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MARQUIS   DE  DANGEAU 

\\  II.  LES  ADDITIONS 

DU  DUC  DE  SAINT-SIMON. 


ANNÉE   J7J9. 

Mercredi  rr»wr.s. —  Il  y  eut  comédie  chez  le  roi.  —  Le 
bruitavoif  couru  qu'ilyauroit  du  changement  au  commen- 
cement de  ce  mois  sur  les  monnoies;  mais  il  n'y  en  a  point 
eu  * .  —  Le  prince  de  Cellamare  est  partienfin  de  Blois;  il 
doit  arriver  le  \  à  Poitiers,  el  de  Là  continuer  son  voyage  en 
Espagne.  M.  du  Liboj  L'accompagne  toujours  el  l'accom- 
pagnera jusqu'à  la  frontière.  — On  a  donné  à  M.  L'abbé 
Dubois  la  belle  abbaye  de  Bourgueil,  qu'avoil  M.  L'abbé 
de  Louvois. —  Les  actions  sur  le  Mississipi  sont  en  grande 
réputation  ;  on  regarde  présentement  cette  affaire  comme 
très-avantageuse  pour  ceux  qui  y  ont  mis.  et  on  offre  à 
beaucoup  de  -.ms,  qui  n"\  oni  mis  que  des  billets  d'État, 
«le  1rs  rembourser  en  argenl  comptant  à  fort  peu  de 
perte,  car  on  leur  propose  quatre-vingt-seize  pour  cent. 

*  <  )n  traite  ici  les  finances  ai  i  e  le  même  silence  que  la  Constitution. 
i>  volumes  m-folio  ne  suffiroient  pas  en  seules  notes  sur  ces  deux  ma- 
tières Elles  Boni  d'ailleurs  si  connues  et  tant  de  <jt-ns  en  ont  écrit, 
qa'oo  ;i  cru  i*en  pouvoir  tenir  a  n'en  rien  expliquer. 

Jeudis.  —  Le  conseil  des  pari  tes  ue  tient  d'ordinaire  que 
li  ;  in  ie  il  ya  beaucoup  d'affaires  pré- 
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sentement,  on  le  tient  fort  souvent  aussi  le  jeudi  et  il  y 
en  eut  un  il  y  a  huit  jours  et  un  aujourd'hui.  —  M.  de 
Mortemart  *,  gouverneur  du  Havre,  a  vendu  ce  gouver- 
nement au  duc  de  Saint-Àignan,  oncle  de  feue  madame 
de  Mortemart,  sa   femme,    qui   lui  en    donne  400,000 
francs;  ce  gouvernement  vaut  près  de  34,000  livres  de 
rente.  —  On  dit  que  le  roi  Jacques,  qu'on  appelle  le  pré- 
tendant, est  parti  de  Rome,  et  qu'il  va  s'embarquer  à  Li- 
vourne  pour  passer  en  Espagne  ;  d'autres  croient  qu'il  va 
à  Inspruck  pour  épouser  la  princesse  Sobieska  ;  tout  cela 
est  fort  incertain . 

*  Le  duc  de  Mortemart  s'appliqua  à  ruiner  sa  fortune  avec  la  même 
suite  d'un  ambitieux  à  la  faire.  Piqué  de  ce  qu'un  lieutenant  de  roi, 
autre  que  celui  qu'il  demandoit,  fût  nommé  pour  le  Havre,  il  en  vendit 
le  gouvernement.  Il  ne  tint  pas  à  lui  qu'il  ne  se  défit  aussi  de  sa  charge 
de  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  et  même  pour  rien,  qui 
l'eût  bien  voulu  [sic].  Enfin  on  voit  l'usage  qu'il  a  su  faire  de  tout  ce  qu'il 
a  eu  de  père  et  de  beau-père,  et  la  situation  unique  où  il  s'est  mis,  et 
pourquoi. 

Vendredi  3.  —  L'affaire  de  milord  Stairs  avec  les  princes 
du  sang  sur  le  cérémonial  ne  prend  point  le  train  de  s'ac- 
commoder; les  autres  ambassadeurs  approuvent  son  pro- 
cédé en  de  certaines  choses  ;  mais  ils  le  blâment  sur  ce 
qu'il  en  a  trop  fait  pour  M.  le  duc  de  Chartres,  qui  n'é- 
tant que  prince  du  sang,  ne  doit  pas  avoir  d'autre  trai- 
tement que  les  autres  princes  du  sang.  —  M.  de  Court, 
sous-gouverneur  de  M.  le  duc  de  Chartres,  et  qui  a  long- 
temps servi  dans  la  marine  avec  beaucoup  de  réputa- 
tion, a  obtenu  une  place  dans  le  conseil,  qui  se  tient  tou- 
jours chez  M.  le  comte  de  Toulouse.  — Voici  les  noms  de 
tous  les  nouveaux  colonels  d'infanterie  que  l'on  sait  déjà, 
quoique  la  promotionne  soit  pas  déclarée  :  Rambures,  Na- 
varre; Maulevrier,  Piémont;  Torcy,  Royal  ;  Fénelon,  Poi- 
tou ;  Marcieu,  Royal-vaisseaux  ;  Mole,  Rretagne;  Houde- 
tot,  Artois  ;  Montrevel,  Rouergue;  d'Antiny,  Roulonnois; 
Mirepoix,  Saintonge;  Maupeou,  Rigorre ;  la  Ferté ,  la  Mai- 
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ohe;  d'Avare] .  Nivernois;  fcfontfori,  Pétrin  ;  Malauge,  Age+ 
doîsj  Fimarcon,  Bourbon. 

Samedi  i .  — M.  Le  duo  d'Orléans  a  l'ait  un  don  au  grand 
prieur  sur  Les  Loteries  qui  s<i  tirent  tous  les  mois  à  Paris  : 
on  croit  que  cela  lui  vaudra  20  ou  30,000  écus  par  an. 
—  On  dit  que  le  roi  Jacques  est  arrivé  à  Uvoume  où  il 
s'embarque  :  il  a  avec  Lui  Le  duc  de  Ma»  et  le  fils  aîné  du 
feu  duc  ilf  Perth.  On  croit  <pie  ce  prince  va  passer  en  Es- 
pagneet  qu'il  ira  débarquer  à  Barcelone.  — La  promotion 
dés  officiers  généraux  esl  réglée;  mais  clic  ne  sera  pu- 
blique que  lundi.  On  ne  Laisse  pas  de  savoir  déjà  tous  les 
colonels  ;  j'ai  écrit  ceux  de  l'infanterie,  voici  ceux  delà 
tlerie  :  Lai  inière,  Dauphin-étranger;  Ségur,  Orléans; 
chevalier  de  Lorraine,  fleudicourt;  Cayeux,  Aubusson  ; 
prince  de  Bouillon,  la  Trémoille;  Montrevel,  Marcillae;  duc 
de  Brissac,  Bouzols;  comte  de  Roye,  Marteville;  et  le  mar- 
quis i\v  Préval,mestrède  camp  du  régiment  Colonel -gé- 
néra] des  dragons. 

Dimanche^. —  M.  le  duc  d'Orléans  lut  le  matinaux  prin- 
cesdusâhg  la  liste  de  la  promotion.  M.  le  comte  d'Évreux, 
colonel  général  de  La  cavalerie,  Coigny,  colonel  général 
des  dragons,  Biron  qui  est  chargé  présentement  de  toutes 
Jfoires  de  L'infanterie,  el  M.  Le  Blanc,  secrétaire  d'État 
de  La  guerri  ,  assistèrenl  à  cette  lecture.  Il  y  eul  con- 
seil  de  régence  l'après-dlnée,  où  l'on  ne  parla  point  de 
la  promotion;  mais  beaucoup  des  nouveaux  maréchaux 
de  camp  et  des  nouveaux  brigadiers  le  savent  déjà,  et 
demain,  après  le  conseil  de  régence,  on  aura  les  listes  de 
la  promotion.  —  Le  duc  de  Tresmes,  gouverneur  de  Pa- 
ris, a  obtenu  une  pension  de  20,000  livres*.  —  M.dcBour- 
nonville  épousemademoiselledeGulche,àqui  le  duc  son 
père  donne  200,000  francs,  el  madame  de  Beaurnanoir, 
tante  de  La  demoiselle.  Lui  en  Amme  50,000;  on  compte 
que  M.  d<  Bournonville  a  50,000  livres  de  rente. 

rneurde  Paris,  avoil  un  jeu  pu- 
blic dam  une  maison  qu'il  louoit  pour  cela,  el  dont  il  tiroil  forl  _ 
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Il  l'avoit  prétendu  comme  un  droit  depuis  qu'il  en  avoit  vu  d'autres 
s'établir  par  licence,  et  quelques-uns  par  permission  depuis  la  régence. 
Ces  jeux  étoient  devenus  des  coupe-gorges  qui  excitèrent  tant  de  cris 
publics  qu'ils  furent  tous  défendus,  et  celui  du  duc  de  Tresmes  comme 
les  autres,  ce  qui  lui  valut  ce  dédommagement  de  pension.  Une  laissa 
pas  de  s'en  introduire  quelques-uns  de  temps  en  temps,  mais  plus  mo- 
destement. La  régence  finie,  et  tout  ayant  changé  de  face  sous  un  nou- 
veau gouvernement,  madame  de  Carignan  arrivée  et  point  du  tout  oisive, 
obtint  un  jeu  à  l'hôtel  de  Soissons.  Sur  cet  exemple  le  duc  de  Tresmes 
prétendit  et  obtint  le  rétablissement  du  sien ,  et  le  rare  fut  qu'il  ne 
laissa  pas  de  conserver  la  pension  de  20,000  livres  qu'il  n'avoit  eue  que 
pour  le  lui  ôter. 

Lundi  6.  — Il  y  eut  comédie  chez  le  roi,  et  il  y  en  aura  en- 
core samedi  pour  la  dernière  fois  du  carême.  —  Il  y  eut 
conseil  de  régence  Taprès-dinée.  —  Voici  la  liste  des  of- 
ficiers généraux  qui  viennent  d'être  faits  : 

Lieutenants  généraux. 

MM .  le  marquis  de  Polignac. 

Le  comte  de  Lille,  commandant  à  Lille. 

De  Permangle,  gouverneur  du  Fort-Louis  du  Rhin. 

De  la  Vierue,  gouverneur  de  Ni  mes. 

De  Pelleport,  gouverneur  de  Mont-Louis. 

Des  Fourneaux,  gouverneur  de  Belle-Isle. 

Maréchaux  de  camp. 

MM.  de  Clodoré,  gouverneur  de  Villeneuve-lès- Avignon. 
De  Trecesson,  colonel  du  régiment  d' A  génois. 
Marquis  de  Chabanais. 
Tardif,  ingénieur. 
DeBrilhac,  capitaine  de  grenadiers  au  régiment  des  gardes 

françoises. 
De  Bussy. 

Marquis  de  Saumery,  |  cornettes  des  chevau-légers  de  la 
Marquis  du  Poulpry,  j      garde. 
Marquis  de  Merinville,  capitaine  lieutenant  des  gendarmes 

delà  reine. 
De  Verneuil  du  Rozel,  mestre  de  camp  d'une  brigade  du 

régiment  royal  des  carabiniers. 
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.MM.  Comte  de  Gacé,  mestre  de  camp  du  régiment  Dauphin- 
étranger  cavalerie 

Comte  ilf  Vertus,  enseigne  de*  gendarmes  de  la  garde. 

Danger,  ei-devani  major  de  la  gendarmerie. 

IV  Berrille,  meatre  de  camp  de  régiment  du  colonel  gé- 
néral des  dragons. 

Marquis  de  Neufehelles.  lieutenant  des  gardes  du  corps. 

enseignes  des  gardes  du  corps. 
Paris-Fontaine,  | 

Comte  d'Aubusson. 'mestre  de  camp  d'un  régiment  de  cava 

le  rie. 

DeTarnean,  Inspecteur  général  de  cavalerie. 

La  l>astie-\  ercel,  enseigne  des  gardes  du  corps. 

Marquis  d'Heudicourt,  mestre  de  camp  d'un  régiment  de 

cavalerie. 

Marquis  de  Saumery,  envoyé  extraordinaire  en  Bavière. 

Duc  de  la  Trémoille,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 

LaBillarderie,  I ,.  ,  , 

'  lieutenants  des  cardes  du  corps. 
Garagnols,      | 

De  Beaujeu. 

De  Verseilles. 

De  Marteville. 

De  lony,  mestre  de  camp  du  régiment  d'Orléans. 

Marquis  de  Saint-Chamant,  enseigne  des  gardes  du  corps. 

De  Mareillac,  mestre  de  camp. 

Marquis  de  Bonnas  de  Gondrin. 

De  (laubons. 

De  Marbeuf,  mestre  de  camp  de  dragons. 

Tourotte. 

V  reville.  Ingénieur. 

Fontaine. 

Reding,  capitaine  aux  gardes  suisses. 

Margeret, 

De  Villiers,    >  eapitainesau  régiment  des  gardes  françoises. 

De  Montgon ,  | 

Le  comte  de  Gassion,  colonel  du  régiment  de  Navarre. 

Marquis  de  Volvire,  sous-lieutenant  des  gendarmes  de  la 

garde. 

Chevalier  deGivry,  colonel  du  régiment  de  la  Marche. 
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MM.   Marquis  de  Montai,  colonel  du  régiment  de  Poitou. 

De  Collandre,  colonel  du  régiment  royal  des  Vaisseaux. 
Comte  de  Guitaut, colonel  du  régiment  de  Rouergue. 
Marquis  de  Laval  Montmorency,  colonel-lieutenant  du  ré- 
giment de  Bourbon. 
Comte  de  Lannion,  colonel  du  régiment  de  Saintonge. 
Marquis  de  Fervacques,  colonel  du  régiment  de  Piémont. 
Comte  d'Aubigné ,  colonel  du  régiment  Royal . 
Berthelot,  colonel  du  régiment  de  Bretagne. 
Lachau-Montauban . 

Comte  de  Bouzols,  mestre  de  camp  d'un  régiment  de  ca- 
valerie. 
Marquis  de  Crécy,  colonel  du   régiment  de  Boulonnois. 
Skelton. 

De  Balincourt,  colonel  du  régiment  d'Artois. 
De  la  Billarderie,  aide- major  des  gardes  du  corps. 
Chevalier  de  Velleron,  enseigne. 

Chevalier  de  Livry,  colonel  du  régiment  de  Nivernois. 
Marquis  d'Ancenis,  capitaine  de  l'une  des  compagnies  des 

gardes  du  corps. 
D'Arifax,  enseigne  de  la  première  compagnie  des  mous- 
quetaires. 
O'Brien,  colonel  d'un  régiment  d'infanterie  irlandoise. 
Saint-Morel,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Poitou. 
De  Curty,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Provence. 
La  Devèze,  lieutenant-colonel  du  régiment  Royal-artillerie. 
De  Roissy,  major  général. 
Saint-Perrier,  lieutenant  d'artillerie. 
Favart,  ingénieur. 

De  Vallière,  capitaine  de  la  première  compagnie  des  mi- 
neurs. 
De  Châtillon,  mestre  de  camp  général  de  la  cavalerie. 

Brigadiers  d'infanterie. 

MM.  deMachet, 

Salis,  (  capitaines  au  régiment  des    gardes 

Dumont  de  Gaudens,  (     suisses. 

Chevalier  d'Erlach,  ) 

De  Montarant,  capitaine  au  régiment  des  gardes  françoises. 


\l  vils   m;»  ; 

MM    l)>   lU'Minlil  •  I'icmcs,  capitaine   au   régiment  des  gardes 
suiss 
MaïquisdeLassay,  colonel  de  régiment  d'Enghien. 
iGbevaUerde  Saint-Germain- Beaupré, , 

1V  Nl,ililU'-  '  eolonelsd'iniantene 

De  Turbilly,  ^ 

Marquis  de  Elouasille, 

M.uijuis  de  Maubourg,  inspecteur  général  d'infanterie 

De  LouviLrn\ ,  coloiu'l  d'un  régiment  d'infanterie. 

Comte  de  Tavannes,  eolonel  d'infanterie. 

Comte  de  Froulay,  colonel  du  régiment  Royal-Comtois. 

IVOivax ,  capitaine  au  régiment  des  gardes  françoises. 

Des  unarta-Caetelet,  colonel  d'infanterie. 

Maïquis  de  Menars,  colonel  du  régiment  de Santerre. 

De  Maisontiers,  eolonel  d'infanterie. 

Ifarqais  de  Casteja,  colonel  du  régiment  deTournesis. 

Marquis  de  la  Hainibaudière,    /  .,.  e     .    . 

%r    4  __    ,         ,  '     colonels  d  infanterie 

Marquis  de  Chalmazel,  » 

De  Montmorenex ,  colonel  du  régiment  de  Bresse. 

Marquis  d'Houdetot.  i     .      ,    ,,.  r 

__    M.    ,  .   ,  '    colonels  d  infautene. 

Marquis  de Mezières,  \ 

Du  Metz,  colonel  du  régiment  de  Vexin. 
Marquis  d'Antragues  j  ^^  d,infanterie. 

Marquis  de  Durfort-Boissiere,  ' 
Le  baron  d'Eltz. 

De  Terlaxe,  capitaine  au  régiment  des  gardes  françoises 
De  densac,  colonel  d'un  régiment  d'infanterie. 
Qomte  de   Palastron,   inspecteur  général  d'infanterie  et  co- 
lonel du  régiment  de  la  Couronne. 
La  Genaisais,  colonel  d'un  régiment  d'infanterie. 

'capitaines  au  régiment  des  gardes  françoises. 
De  Clisson,  ) 

Le  chevalier  de  Tesse,  colonel  du  régiment  de  Champagne . 

D  lierouville,  j      ,       ,     .,.  c 

colonels  d  infanterie. 
I)  Artaignan,  ' 

De  Lutteaux,  colonel  du  régiment  de  Beaujolais. 

Comte  de  Middelbourg,  colonel  du  régiment  de  la  Marine. 

Marquis  de  Soyecourt,  colonel  du  régiment  de  Bourgogne 

D*Egrigny,  eolonel  d'infanterie. 
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MM.  De  Villcnnes,  colonel  du  régiment  de  Médoc. 

Chevalier  de  Miromesnil,  colonel  du  régiment  deQuercy. 

Phelippes,  colonel  du  régiment  de  Limousin. 

Chevalier  de  Lannion,  colonel  d'infanterie. 

Marquis  de  Meuse,  colonel  d'un  régiment  d'infanterie. 

De  Creil,  colonel  du  régiment  de  Bassigny. 

Laubanie,  colonel  d'infanterie. 

D'Audiffret,  capitaine  au  régiment  des  gardes  franchises . 

De  Dampierre,  colonel  d'infanterie. 

Marquis  de  Nogaret,  commandant  dans  le  Lavaunage  en 
Languedoc. 

Chevalier  de  Ray,  colonel  du  régiment  de  Vivarois. 

De  Mison,  colonel  du  régiment  de  Flandre. 

La  Villemeneust,  colonel  du  régiment  d'Orléans. 

De  Butkeley  de  Chevilly,  capitaine  au  régiment  des  gar- 
des françoises. 

LaJavelière'l  colonels  d'infanterie. 
D'Argenson ,  ) 

Comte  de  Lesparre,  colonel  du  régiment  deBourbonnois. 

Chevalier  de Reymond,  colonel  d'infanterie. 

De  Châteauneuf,  colonel  du  régiment  royal  la  Marine. 

Chevalier  de  Montviel,  inspecteur   général  d'infanterie  et 

colonel  du  régiment  de  Dauphiné. 
Marquis  de  Boissieux,  colonel  du  régiment  des  Landes. 
De  la  Rivière,  colonel  d'infanterie. 
Duc  de  Tallard,  colonel  d'un  régiment  d'infanterie. 
O'Donnel,  colonel  d'infanterie. 
De  la  Combe,  lieutenant-colonel  du  régiment  du  prince  de 

Pons. 
La  Devèze,  colonel  d'infanterie. 

Lenck,  colonel  d'un  régiment  d'infanterie  allemande.    « 
Le  marquis  d'Estampes,  capitaine  des  gardes  du  corps  de 

M.  le  duc  d'Orléans  et  colonel  du  régiment  de  Chartres. 
Marquis  de  Danois,  colonel  d'infanterie. 
De  Rambion,  major  du  régiment  de  Bassigny. 
Du  Planty,  colonel  d'infanterie. 
De  Coucy,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Touraine. 

™       ,.      ,'  *    „  colonels  d'infanterie. 

Chevalier  de  Contlans,  < 
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mm.  D'Esclav  elles,  commandant  le  second  bataillon  du  régi- 
men!  du  roi, 
lh'  Bombelles,  colonel  d'infanterie. 
Lamotte  la  Pérouse,  colonel  du  régiment  de  Blalsois. 
De  Saint-Martin  de  Bossage,  lieutenant-colonel  du  régi- 
ment de  Vïvarais. 
DeGisars,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Chartres. 
Manuv.ia. 

Du  Barry,  lieutenant-colonel  du  régiment  d'Anjou. 
Lamotte-Gnillier,  lientenant-eolonel  du  régiment  Koyal- 

Gomtois. 
DantremanXi  lientenant-eolonel  du  régiment  de  Bacque- 

ville. 
\ocey  ,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Vermandois. 
D'Aiguille,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Bourbonnois. 
Lacger,  lieutenant-colonel  du  régiment  d'Auvergne. 
Rambion,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Bassigny. 
De  Beauvoir,  lieutenant-colonel  du  régiment  d'Enghien. 
De  Chàteaubourg,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Pi- 
cardie. 
Parisi-Fontaine,  lieutenant-colonel  du  régiment  royal  la 

Marine. 
La  Maselière,   lieutenant-colonel  du    régiment  royal  des 

Vaisseaux. 
Ifontmiral,  lieutenant  de  roi  de  Strasbourg. 
Caussade,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Beaujolois. 
Chàtillon,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Champagne. 
Limbeuf,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Vendôme. 
De  Graves,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Condé. 
Dadoncourt,  lieutenant  de  roi  de  Bayonne. 
De  Fretteville. 
Le  chevalier  deLilliers. 
Le    marquis    de  Simiane ,    premier   gentilhomme    de  la 

chambre1  de  M.  le  duc  d'Orléans. 
De  Quincy, , 

De  H(  ssons,    lieutenants  d'artillerie. 
De  Jaunay, 
Chcrmont,  | 

Lozières  d1  \stier. 


■  ingénieurs 
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MM.  Goulet    dé  Montlibert ,  j 

Candeau,  ingénieurs. 

Tigné,  I 

Brigadiers  de  cavalerie  et  dragons. 

MM.  le  marquis  de  Montboissier,  premier  sous-lieutenant  de   la 
seconde  compagnie  des  mousquetaires. 
De  Saint-Pau,  enseigne  des  gardes  du  corps. 
De  Canisy,  sous-lieutenant  de  gendarmerie. 
Boselli  (Scipion), 

La  Ferrière,  I  ,     , 

De  Vincelles,  ( mestres  de  Camp  de  draSons- 

D'Osmont, 

J      capitaines  lieutenants  de  gendarmerie. 

Marquis  de  Druy,  enseigne  des  gardes  du  corps. 

Marquis  d'Esclainvilliers,  mestre  de  camp. 

Marquis  d'Orival,  mestre  de  camp  du  régiment  de  dragons 
de  la  reine. 

D'Aremberg,  lieutenant-colonel  du  régiment  Royal  Allemand. 

Marquis  de  Prie,  mestre  de  camp  de  dragons. 

Comte  de  Creuilly,  mestre  de  camp  du  régiment  Royal-dra- 
gons. 

Marquisde  Curton,  mestre  decamp  durégimentdes  Cravattes 
du  roi. 

Marquisde  Montrevel, 

Marquis  de  Saint-Germain-Beaupré, }  "    "~VZ 

1  VrMPlMP 

Marquis  de  Béthune,  ' 

Comte  de  Lautrec,  mestre  de  camp  de  dragons. 
DeMarcillac,  mestre  de  camp. 

Marquis  de  Castelmoron,  capitaine  lieutenant  de  gendar- 
merie. 
Marquis  d'Ecquevilly,  guidon  des  gendarmes  de  la  garde. 
Marquis  de  Saint-Chamond,  mestre  de  camp  de  dragons. 
De  Cherisey,  enseigne  des  gardes  du  corps. 
De  Sainte-Croix,  mestre  de  camp  de  cavalerie. 
Des  Cluselles,  mestre  de  camp. 

„    ^       •*'[  aides-majors  des  cardes  du  corps. 
Segonsac , ) 


mestres  de  camp  de  ca- 
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MM   Marquis  de  Menou,  sous- lieutenant  de  gendarmerie. 
<;iu'\  aller  à"  tager,  exempl  des  gardée  du  corps. 
De  Lordat 

D1  ^vaugoui .  mettre  de  camp  de  cavalerie. 
De  \  algrand,  mestre  de  camp. 

Marquis  <lu  Défiant  de    la    Lande,  meslrc  de  camp  de  (Ira 

lis. 

Marquis  du   Chexlar.  mestre  de  camp. 

De  Mortemer,  i  , 

mestresde  camp, 
lioisot.  |  ' 

(ierminon,  mestrede  camp  d'un  régiment  de  cavalerie. 

Marquis  de  Konac,  ambassadeur  a  Constantinople. 

La  l.ouxicre.  mestrede  camp. 

D'AUX  ilar. 

Marquis  d'Épinay,  mestre  de  camp  de,  dragons. 

<  '.unie  de  Koyc. 

Marquis  de  laMothe  Houdancourt,  f  mestres  de  camp  deçà 

Marquis  deCax  eux.  I      valerie. 

Marquis  deOontaut, 

Marquis  de  Montmorency,  mestre  de  camp  du  périment 
du  Maine. 

Comte  deCréey,  maître  de  la  garde  robe  de  M.  leducd'Oi- 
léans. 

Marquis  du  Lue.  mestre  de  camp. 

De  Louvat,  sons-lieutenant  de  gendarmerie. 
m  pierre, 

Clefmont  du  Chàtelet,  | 

Montfraio  de  Fournez,  mestrede  camp  du  régiment  de  ca- 
valerie du  roi. 

Marquis  de  Ségur,  mestre  de  camp. 

De  Mainxille.  sous-lieutenant  de  gendarmerie. 

Marquis  de  Clermoat  d'Amboise,  mestre  de  camp  de  dra- 
ins. 

Manrinde  Caussans,  mestre  de  camp  de  dragons. 

Paon.  ,  il 

mestres  de  camp  de  cavalerie. 
Saint-  Indre  la  Mastic.  | 

De  Goas,  mestre  de  camp  de  dragons. 

De  Mondexai.  exempt  des  gardes  du  corps. 

Brissac  de  Grillet,  enseigne 


mestres  de  camp. 
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MM.  Le  chevalier  de  Langey,  exempt. 

De  Fau\el,  enseigne. 

De  Yauldrey,  mestre  de  camp  de  cavalerie. 

De  Conches,  mestre  de  camp  de  dragons. 

Marquis  du  Palais,  lieutenant  des  gardes  du  corps. 

Chevalier  de  Matignon,  mestre  de  camp  de  cavalerie. 

De  Monteils,  mestre  de  camp  d'un  régiment  de  cavalerie. 

De  Barhazan,  mestre  de  camp  de  dragons. 

De  Saint-Saens,  mestre  de  camp. 

Comte  d'Avéjan,  sous-lieutenant  de  la  première  compagnie 
des  mousquetaires. 

Marquis  de  Tavannes,  capitaine  lieutenant  de  gendarmerie. 

Comte  de  Valbelle ,  sous-lieutenant  des  gendarmes  de  la 
garde. 

Marquis  de  Flamarens,  mestre  de  camp  de  cavalerie. 

Prince  de  Lambesc,  mestre  de  camp  d'un  régiment  de  ca- 
valerie. 

^6,  x.  ^'  mestres  de  camp  de  régiments  de  cavalerie. 

De  la  Ferronaye,  j 

Marquis  de  Leyran,  mestre  de  camp. 

De  Grieu,  mestre  de  camp  d'une  des  brigades  du  régiment 

Royal  des  carabiniers. 

^    „       .  '  mestres  de  camp  de  cavalerie. 

De  Campferrant ,  ) 

Marquis  du  Pont-du-Château,  sous-lieutenant  de  la  deuxiè- 
me compagnie  des  mousquetaires. 

La  Noue  de  Langey,  mestre  de  camp  lieutenant  du  régi- 
ment de  cavalerie  Conty. 


Le  marquis  deMaisontiers-Mérinvillea  été  nommé  capitaine 

lieutenant  des  gendarmes  de  la  reine,  et  le  chevalier  de 

Pontchartrain  sous-lieutenant. 
Le  marquis  de  Saulx-Tavannes,  enseigne  des  gendarmes  de 

Flandre. 
Le  marquis  de  Yassy,  second    cornette  des   chevau-légers 

de  Bretagne. 
Le  marquis  de  Tillières,  guidon  des  gendarmes  d'Orléans. 
Le  comte  de  Gère,  second  cornette  des  chevau-légers  de  Berry . 


M  IBS  i"li».  Il 

M .  le  marquis  de  Saint-André,  guidon dei  gendarmes  de 

Bem . 


Mardil.  —  Le  marquis  de  Benac,  qui  se  battit  il  y  a 
quelques  jours,  est  morf  deses  blessures.  On  prétendoil  que 
la  poudre  de  sympathie  l'avoii  guéri,  etetferfivemenl  sa 
plaie  étoil  fermée  ,  et  il  se  levoil  ;  mais  tout  d'un  coup  il  a 
perdu  tout  sou  sang.  Celui  contre  qui  il  s'est  battu  et 
qu'il  n'avoit  jamais  voulu  nommer,  sortit  de  Paris  des  le 
jour  même  du  combat ,  et  il  s'est  sauvé  en  Lorraine.  —  Il 
y  a  déjà  quelque  temps  que  M.  le  garde  des  sceaux  et  M  le 
Blanc  ne  vont  plus  à  la  Bastille.  — Le  marquis  de  Rothelin, 
s'étant  plaint  à  M.  Le  duc  d'Orléans  de  n'avoir  point  été 
t'ait  brigadier,  M.  le  duc  d'Orléans  lui  répondit  :  «  Ne 
vous  en  prenez  qu'à  vous-même;  je  vous  avoismis  sur  la 
liste,  mais  vous  m'écrivîtes  une  lettre  dont  je  ne  fus  pas 
content;  et  dès  que  je  l'eus  reçue,  je  fis  rayer  votre  nom 
sur  la  liste.  » 

Mercredi  8.  —  Il  y  a  eu  encore  une  affaire  en  Bre- 
tagne entre  le  parlement  et  le  maréchal  de  Montesquieu 
qui  aigrit  fort  les  esprits  ;  on  n'en  sait  pas  bien  encore  la 
vérité  .  car  Le  parlement  et  le  maréchal  en  écrivent  fort 
différemment.  —  Mimeur*,  officier  général,  et  qui  étoil 
fort  tombé  depuis  quelque  temps,  est  mort  chez  lui  en 
Bourgogne.  Il  étoit  un  des  quarante  de  l'Académie. — 
On  mande  de  Rome  que  le  cardinal  Casini,  qui  avoit  été 
capucin,  est  mort;  il  y  a  présentement  huit  places  va- 
cantes dans  le  sacré  collège. —  M.  le  cardinal  de  Kohan 
partit  mardi  pour  alleràSaverne,  où  il  compte  de  demeu- 
rer jusqu'à  la  Toussaint.  — M.  le  grand  prieur  a  obtenu 
un  don  sur  les  loteries  de  Paris,  qu'il  a  demandé,  dit-on, 
pour  être  employé  à  la  rédemption  des  captifs. 


*  Onad<*j;t  parlé  ailleurs,  en  ces  notes,  de  Mimeur  qui  étoit  fils  d'un 

denl  du  parlement  de  Dijon,  et  qui,  je  ne  sais  par  quelle  protection, 

avoit  été  attaché  i  Monseigneur  des  sa  jeunesse,  et  qui  par  son  espril 

lé  avec  la  meilleure  compagnie,  et  qui  étoit 
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aimé  et  estimé.  Il  servit  toute  sa  vie  et  avec  réputation.  Il  se  maria  sur 
la  lin  de  sa  vie,  et  il  fut  regretté  de  beaucoup  d'amis. 

Jeudi  9.  —  Le  prince  de  Lanti,  qui  épousa  en  Es- 
pagne, il  y  a  quelques  années,  une  héritière  de  la  maison 
de  Courdoue,  par  où  il  étoit  devenu  grand  d'Espagne, 
étoit  en  France  depuis  la  disgrâce  de  la  princesse  des  Ur- 
sins,  sa  tante,  et  n'avoit  pu  obtenir  la  permission  de  re- 
tourner à  Madrid;  mais  enfin  cette  permission  lui  a  été 
accordée  ,  et  il  est  reparti  il  y  a  quelques  jours  pour  retour- 
ner à  Madrid.  —  Le  marquis  de  Laval,  qui  vient  d'être  fait 
maréchal  de  camp,  étoit  colonel  du  régiment  de  Bourbon. 
M.  le  Duc  a  donné  ce  régiment  à  M.  de  Fimarcon.  —  L'af- 
faire du  mariage  de  M.  le  duc  d'Albret  se  doit  juger 
jeudi  au  conseil  des  parties;  les  commissaires  Font  exa- 
minée à  loisir. 

Vendredi  10. — On  afaitlaimprimer  laliste  de  promotion, 
ce  qui  n'avoit  point  accoutumé  de  se  faire.  —  On  parle  d'un 
grand  embarquement  qui  s'est  fait  à  Cadix;  qu'il  y  a  sept  ou 
huit  mille  hommes  des  troupes  d'Espagne,  plusieurs  offi- 
ciers irlandois  et  beaucoup  d'armes;  que  le  duc  d'Ormond 
est  sur  ces  vaisseaux,  et  qu'il  veut  passer  en  Irlande  pour  le 
service  du  roi  Jacques.  — Raimond  *  a  l'agrément  pour  la 
charge  d'introducteur  des  ambassadeurs  qu'avoit  M.  de 
Magny;  le  prix  de  la  charge  est  de  250,000  livres;  il  en 
a  100,000,  et  l'on  dit  que  M  le  duc  d'Orléans  l'aidera  pour 
le  reste.  —  H  y  a  des  assemblées  en  Poitou  de  gens  de  la 
religion  ;  on  songe  à  y  envoyer  quelques  régiments  pour 
les  dissiper. 

*  Raimond,  fils  d'un  fermier  général,  connu  sous  le  nom  de  Raimond 
le  Diable,  étoit  un  petit  homme  qui  n' étoit  pas  achevé  défaire  et  comme 
un  biscuit  manqué  ;  de  beaucoup  d'esprit ,  de  lettres  et  d'effronterie , 
qui  se  piquoit  de  tout  savoir  et  d'exceller  en  tout ,  prose,  poésie,  goiit, 
philosophie,  galanterie,  ce  qui  lui  procura  force  ridicules  aventures  et 
brocards;  mais  ce  qu'il  sut  le  mieux,  fut  d'essayer  à  faire  fortune, 
pour  quoi  tous  moyens  lui  furent  bons.  Il  fut  le  suivant  des  uns,  le  con- 
fident et  le  commode  des  autres  de  plus  d'une  façon ,  le  rapporteur 


M\KS    I7IU  I., 

(jii.uul  on  li1  voulut  rt   qufl  Mil  lui  |>nrul  utile.  Il  l'attacha  .1  ('..'inillac , 

tu  duc  dt"  Noailiee,  .1  Noce,  au  duc  de  Brancas,  surtout  à  l'abbé  Du- 
bois, dont  il  alloit  disant  du  pis  pour  faire  parler  les  gens  el  puis  le  lui 
aller  redire.  Sa  souplesse,  son  esprit  et  l'ornement  de  son  esprit,  sa 
facilité  à  adopter  les  goûts  de  chacun  el  une  sorte  d'agfémenl  qu'on 

tromoit  tl.ms  sa  singularité,  Il  mirent  quelque  temps  fort  a  la  mode. 

dont  il  sut  tirer  un  grand  parti  pécuniaire,  H  en  avoil  espéré  d'autres 
qui  s'évanouirent  avec  le  cardinal  Dubois.  Tel  qu'il  fut,  il  ne  laissa  pas 
de  conserver  des  entrées  dans  plusieurs  maisons  distinguées,  il  a  fini 
par  un  mariage  d'amour  avec  une  Bile  de  Rondet,  joaillier,  en  quoi 
il  n'y  a  eu  ni  disparité  ni  mésalliance,  él  n'a  pas  gardé  longtemps  sa 
slkHrge d'introducteur,  voyant  qu'elle  ncle  mèneroit  plus  ,1  être  lui-même 
introduit. 

Samedi  11.  —  11  y  eut  comédie  chez  le  roi,  qui  sera  la 
dernière  de  ce  carême  (1). — On  compte  toujours  que  le  roi 
Jacques  s'est  embarqué  ou  à  Livourne  ouà  Nettuno;  mais 
on  n'en  sail  rien  de  plus;  on  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit 
pour  passer  en  Espagne.  —  On  parle  fort  de  créer  des 
charges  dans  Tordre  de  Saint-Louis  que  l'on  vendroit  et 
qui  seroient  héréditaires.  Cela  a  été  déjà  proposé  au  con- 
seil  de  régence;  niais  les  avis  ontété  différents  et  il  n'y  a 
rien  de  décidé  là-dessus.  —  La  compagnie  d'Occident  va 
si  bien  que  les  gens  qui  y  ont  mis  des  billets  d'État  en 
Irouvenl  déjà  le  remboursement  en  argent  comptant  et 
la  plupart  ne  Le  veulent  point  recevoir. 

Dimancht  12. —  Le  roi  entendit  le  sermon  duP.Surian. 
—  Il  y  eut  conseil  de  régence  L'après-dlnée.  —  Madame 
la  Duchesse  la  jeune  fut  si  mal  qu'on  crut  qu'elle  ne  pas- 
seroil  pas  La  nuit;  cependantelle  en  est  revenue  encore.  — 
Guechj  qui  te n oit  Lebiribi,  avoit  été  mis  en  prison  pour 
L'avoir  tenu  ;  milord  Sinus  ,i  voit  demandé  sa  grâce  parce 
<ju"il  estAngloiset  aeTavoitpu  obtenir;  mais  madame 


Le  n  mare  le  roi  vit  poorla  dernière  fois  la  représentation  du  Bour- 

'bon, un,  mêlée  d'intermèdes  de  danses  el  de  musique.  Les  prin- 

•  t  plusieurs  autres  dames  de  la  cour  j  parurent  en  robes  <'t 

le  roi   jusque*  rfans^son  cabinet.  «      tfercttri    de  mars, 
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la  Duchesse  la  mère,  qui  le  protège  parce  qu'il  joue  sou- 
vent chez  elle,  a  obtenu  son  élargissement.  —  On  a  arrêté 
plusieurs  François  qui  sortoient  du  prêche  chez  miiord 
Stairs  et  chez  l'ambassadeur  de  Hollande  (1) . — On  dit  que 
M.  le  duc  d'Orléans  a  recula  confirmation  delà  nouvelle 
de  l'embarquement  de  Cadix  ;  mais  cela  est  encore  fort 
incertain. 

Lundi  13. — Conseil  de  régence!' après-dînée,  où  l'affaire 
du  marquis  de  Meuse  fut  jugée  ;  il  conserve  la  terre  de  sa 
femme  en  Alsace;  mais  il  est  obligé  de  payer  au  comte 
Fugger  20,000  écus  ou  à  peu  près.  —  Les  nouvelles  va- 
rient tellement  sur  le  roi  Jacques,  qu'on  ne  sait  plus  ce 
qu'il  en  faut  croire,  et  madame  de  Lorraine  mande  encore 
à  Madame  qu'il  est  sûrement  prisonnier  dans  le  château 
de  Milan ,  ce  qu'on  ne  croit  point  pourtant.  —  Dillon, 
lieutenant  général  qu'on  envoyoit  commander  en  Pro- 
vence sous  M.  de  Médavy,  avoit  pris  congé  de  M.  le  régent, 
disant  qu'il  alloit  à  Saint-Germain  pour  deux  jours  et 
qu'il partiroit ensuite;  mais  il  y  est  demeuré  trois  semai- 
nes et  on  prétend  que  durant  ce  temps-là  il  est  venu  au  bal 
en  masque  pendant  ce  carnaval,  et  qu'il  entretint  dans  ce 
bal  un  aide  de  camp  du  roi  Jacques  (  ce  que  Dillon  nie  fort 
pourtant).  Cela  a  déplu  à  M.  le  duc  d'Orléans  et  il  Ta  ré- 
voqué de  cet  emploi  ;  on  ne  sait  pas  encore  s'il  enverra 
quelqu'un  en  Provence  à  sa  place. 

Mardi  \k.  —  Le  roi  a  donné  à  l'archevêque  de  Sens 
l'abbaye  de  Vauluisant  qu'avoit  M.  l'abbé  de  Louvois,  et 
cet  archevêque  rend  une  autre  abbaye  qui  valoit  presque 
autant.  —  Les  nouvelles  de  l'embarquement  de  Cadix 
viennent  par  plusieurs  endroits,  et  un  capitaine  de  vais- 
seau malouin  prétend  avoir  passé  à  travers  la  flotte  d'Es- 


(1)  «  Le  12  on  enleva  par  ordre  de  la  cour  dix-sept  personnes  de  l'un  et 
l'autre  sexe  au  sortir  des  hôtels  des  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande, où  elles  étoient  allées  entendre  le  prêche.  On  les  conduisit  en  prison,  d'où 
elles  ont  été  élargies  quelque  temps  après.  »  (  Mercure  de  mars,  page  176.) 
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ii.'  vis-à-vis  [Irlande;  comme  les  nouvelles  de  mer  se 
trouvent  souvent  fausses,  on  n'ajoute  pas  de  loi  à  celle-ci. 
—  La  princesse  Uirique  Éléonore,qui  a  été  déclarée  reine 
de  Suède,  doit  être  couronnée  incessamment  ;  el  quand 
elle  l'aura  été,  elle  enverra  ici  un  des  principaux  de  sa 
coui'  pour  donner  part  de  son  couronnement  j  et  par  ce 
même  envoyé  elle  donnera  pari  de  la  mort  du  roi,  son 

firère<  Ofl  donne  part  d'ordinaire  des  princes  morts  par  1rs 
ministres  qui  sont  dans  leur  cour  ;  mais  pour  un  couron- 
nement, on  envoie  d'ordinaire  un  homme  qui  y  ait  as- 
sisté. 

Mercredi  15.  —  Les  nouvelles  varient  toujours  fort  sur 
le  prétendant:  mais  on  ne  doute  plus  quasi  présente- 
ment du  grand  embarquement  de  Cadix.  —  M.  le  duc  d'Or- 
léans avoit  fait  espérer  à  M.  de  Pardaillan  l'agrément 
pour  acheter  un  régiment  de  cavalerie;  ce  prince  a  mieux 
fait  que  cela  pour  lui,  car  il  lui  a  donné  le  commande- 
ment d'une  brigade  de  carabiniers.  — Le  marquis  de  Mé- 
fcières,  gouverneur  d'Amiens,  est  fort  mal;  madame  sa 
Femme,  quiétoil  ici,  est  partie  en  diligence  potlr  l'aller  hou 
ver,  après  avoir  parlé  à  M.  le  due  d'Orléans  et  lui  avoir 
recommandé  ses  enfants. 

Jewti  iti.  —  M.  le  duc  d'Orléans  tint  un  petit  conseil 
le  comte  d'Évreux,  colonel  général  de  la  cavalerie^ 
Coigny,  colonel  général  des  dragons,  Biron  qui  est  chargé 
du  détail  de  toute  l'infanterie,  Puységur  qui  est  chargé  du 
détail  des  routes,  l'abbé  Dubois  et  M.  le  Blanc  qui,  quoi- 
que fort  goutteux,  eut  ordre  d'y  venir,  et  on  a  changé  la 
mai  ehe  des  troupes  destinées  contre  l'Espagne.  Ces  chan- 
gements  se  font  sur  le  bruit  qui  se  répand  plus  que  ja- 
mais de  l'embarquement  fait  à  Cadix,  qu'on  croit  destiné 
contre  l'Angleterre.  Leduc  d'Ormond  est  embarqué  sur 
cett<  Hotte  (.h  on  prétend  qu'il  y  a  douze bataillons  d'Ks- 
e  el  beaucoup  d'armes. 

Vendredi  17.  —  il  \  a  dix-buil  bataillons  commandés 
poui    marchei  vers  Calais  et  sur  la  côte  de  Normandie; 

MU.  S 
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on  y  fera  marcher  aussi  quelque  cavalerie.  Ces  troupes 
sont  destinées  pour  marcher  en  Angleterre  en  cas  que  le 
roi  Georges  en  eût  besoin,  et  elles  seront  commandées  par 
le  marquis  de  Senneterre,  lieutenant  général,  qui  part  la 
semaine  qui  vient,  pour  passer  à  Londres,  où  il  aura  la 
qualité  d'ambassadeur  extraordinaire  et  de  général  des 
troupes  de  France  —  Tout  ce  qu'on  sait  de  certain  du 
roi  Jacques,  c'est  qu'il  partit  le  8  du  mois  passé  de  Rome 
et  qu'il  s'est  embarqué  à  Nettuno;  tout  ce  qu'on  dit  de- 
puis est  fort  incertain . 

Samedi  18.  —  Le  procès  de  M.  d'Albret  sur  son  ma- 
riage n'a  point  été  jugé  et  ne  le  sera  point  ;  il  a  retiré  tous 
ses  papiers  de  chez  son  rapporteur.  La  famille  des  Lou- 
vois,  qui  sont  ses  parties,  ne  paroissent  point  dans  cette  af- 
faire et  disent  que  leur  intérêt  ne  va  qu'à  assurer  l'état 
de  leur  nièce,  et  qu'ainsi  c'est  l'affaire  seule  de  M.  d'Al- 
bret. Ils  croient  que  le  mariage  ne  vaut  rien  et  consen- 
tent qu'il  soit  refait,  mais  lui  croit  que  le  mariage  est  bien 
fait  et  qu'ainsi  il  n'est  pas  besoin  de  le  refaire.  —  M.  Ter- 
rat,  chancelier  de  M.  le  duc  d'Orléans,  malade  depuis 
longtemps,  est  à  l'extrémité.  Outre  sa  charge  de  chance- 
lier de  S.  A.  R.,  il  est  surintendant  de  ses  finances  et  de 
ses  bâtiments,  et  avoit  encore  quelqu' autres  petites  charges 
dans  la  maison.  On  avoit  fait  passer  sur  sa  tête  une  charge 
des  officiers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  et  par  là  il  en  por- 
tait le  cordon . 

Dimanche  19.  —  Conseil  de  régence  l'après-dînée.  — 
Il  y  a  toujours  beaucoup  d'incertitudes  sur  la  flotte  d'Es- 
pagne ;  il  y  a  encore  des  gens  qui  prétendent  que  le  6  elle 
n'étoit  pas  partie  de  Cadix.  On  ne  sait  point  non  plus  si  le 
roi  Jacques  est  arrivé  en  Espagne.  — Le  marquis  de  Prie*, 
qui  étoit  notre  ambassadeur  à  Turin,  eut  permission 
il  y  a  quelque  temps  d'en  revenir  pour  ses  affaires  parti- 
culières; il  vient  d'obtenir  à  cette  heure  la  permission  de 
n'y  point  retourner.  Il  demeurera  auprès  du  roi,  et  on  lui 
donne  2,000  écus  de  pension   d'augmentation  ;  il  avoit 


déjà  une  pension  de  2,000  éous  qui  ;>\oii  été  réduite  à 
i.ooo livres;  on  lui  donne  80,000  ©eus  poor  payer  les 
deUes  qu'il  a  contractées  durant  son  ambassade.  Il  aura 
un  logement  au  Low  m  al  l'auroil  eu  aux  Tuileries  s'il  y 
au  avoif  eu  de  vacants;  on  ae  donna  aucun  titre  à  cet  em- 
ploi. —  M.  Terrai  mourut. 

*  M   el  madame  de  Prit'  déliassent  trop  ces  mémoires  pour  en  parler 
ici.  On  m  souviendra  longtemps  et  amèrement  du  court  mais  terrible 

règne  de  la  marquise  de  Prie  et  de  son  épouvantable  lin.  On  est  témoin 

iiu  mépris  dans  lequel  \it  le  mari,  et  chacun  admire  la  justesse  de 
l'allianee  de  sa  fille  avec  un  arriere-petit-lils  de  M.  de  Sonhisc 

Lundi  ±0.  — Madame  la  duchesse  de  Berry  alla  à  l'Opéra 
mii  l'a  nphithéatre,  où  elle  avoitu  n  fauteuil;  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  mademoiselle  de  Valois  étoieni  à  ses  côtés  sui 
des  sièges.  —  Plusieurs  gens  des  plus  considérables  de 
la  rube  demandent  à  M.  le  duc  d'Orléans  la  charge  de 
mm  chancelier  qu'avoit  M.  Terrât.  —  Madame  de  Main- 
tenon  a  eu  une.issez  grosse  fièvre,  qui  faisoit  craindre  pour 
s»  vie;  le  maréchal  de  Villeroy,  qui  en  arrivale  soir,  l'a 
trouvée  beaucoup  mieux.  —  Le  mariage  de  mademoiselle 
de  Bouliers  avec  le  marquis  deMirepoix,  donton  parloit 
rniinnr  d'une  affaire  suref  devient  fort  incertain  présente- 
ment, et  même  on  le  croit  rompu.  —  La  noce  de  made- 
moiselledc  Guiche  avec  M.  de  Bournonville  se  fera  mardi 
milans  chez  M.  le  cardinal  de  Noailles,  grand-oncle 
de  lademoiselle.  —  MM.  de  Livry,  père  et  fils,  premiers 
maîtres  d'hôtel  du  roi,  ont  obtenu  le  brevet  d'affaire  chez 
S.  M. —  Le  cardinal  Acciaioli,  doyen  du  sacré  collège,  est 
moftàRome;  il  avoii  quatre-vingt-huit  ou  dix  ans.  Il  va- 
que paras  mort  une  neuvième  place  dans  le  sacré  collège. 

)lnr(ii±\ .  —  Il  y  a  des  lettres  de  Biyonnequiportentque 
le  du«-  d'Ormond  s'embarqua  le  12  de  ce  mois  au  Passage, 
sur  deux  peu  tes  frégates  qui  sont,  dit-on,  les  meilleures 
voilièresdel  i  mer,  et  qu'il  doit  aller  joindre  la  flotte  espa- 
gnol*  i  la  Corogne.  Cette  flotte,  qui  étoit  pu  rie-  de  Cadix, 
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où  elle  avoit  embarqué  l'infanterie,  alloit  à  la  Corogne 
embarquer  la  cavalerie.  Il  y  a  bien  des  gens  qui  croient 
que  le  prétendant  est  embarqué  avec  le  duc  d'Ormond  et 
n'a  point  voulu  se  faire  connoitre;  mais  cela  n'est  pas 
vrai.  H  y  a  des  lettres  de  Londres  du  16  qui  disent  que 
les  bruits  de  rembarquement  de  la  flotte  espagnole  cau- 
sent un  grand  mouvement  dans  cette  ville-là,  et  que  les 
actions  sont  fort  baissées  ;  mais  toutes  ces  nouvelles  sont 
fort  incertaines. 

Mercredis. — M.  Hop,  ambassadeur  de  Hollande,  eut  au- 
dience particulière  du  roi  et  présenta  à  Sa  Majesté  M.  Cols- 
ters,  qui  va  ambassadeur  des  États  Généraux  en  Espagne. 

—  M.  de  la  Houssaye,  conseiller  d'État,  a  les  deux  charges 
qu' avoit  M.  Terrât  de  chancelier  et  de  surintendant  des 
finances  de  M.  duc  d'Orléans.  M.  Terrât  avoit  eu  un  brevet 
de  retenue  de  feu  Monsieur  sur  la  charge  de  chancelier  ; 
mais  il  n'avoit  point  voulu  le  faire  renouveler  par  M.  le 
duc  d'Orléans,  ainsi  M.  de  la  Houssaye  n'a  rien  à  payer. 

—  On  a  arrêté  en  Poitou  un  gentilhomme  nommé  Bois- 
David,  fort  accrédité  en  ce  pays-là;  on  l'a  mené  prison- 
nier dans  l'Ile  de  Ré,  et  on  dit  qu'on  va  le  transférer  à  la 
Bastille.  On  prétend  qu'on  a  trouvé  dans  les  papiers  de 
Malezieu  des  lettres  de  la  main  de  ce  gentilhomme  qui 
sont  très-fortes  et  très-violentes.  M.  le  duc  d'Orléans  avoit 
déjà  eu  il  y  a  quelque  temps  des  soupçons  contre  cet 
homme-là. 

Jeudi%3.  — -  11  y  eut  le  soir  plus  de  monde  que  jamais 
au  Luxembourg,  parce  que  c'est  le  dernier  jour  que  ma- 
dame de  Berry  tiendra  sa  cour  et  qu'il  y  aura  jeu  chez 
elle.  —  Le  maréchal  de  Berwick  a  écrit  une  lettre  à  M.  le 
prince  de  Conty  en  cérémonie  et  le  traite  d'altesse  séré- 
nissime.  Ce  prince  lui  a  fait  une  réponse  fort  gracieuse; 
ainsi  la  petite  tracasserie  qu'avoit  produite  la  première 
lettre  est  finie.  —  Le  mariage  du  prince  électoral  de  Saxe 
que  nous  avons  vu  ici  est  réglé  avec  l'aînée  des  archidu- 
chesses Joseph ines  ;  et  ce  prince,  après  en  avoir  eu  l'agré- 
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ment  et  toutes  les  assurances  de  L'empereur  el  de  riinpé* 
ratrice  Amélie,  sa  mère,  est  parti  de  Vienne  pour  aller 
trouver  le  roi  de  Pologne,  son  père,  à  Fraustadt.  —  La 
reine  I  Lrique-Êléonore  a  fait  condamner  à  mori  l<v  baron 
de  Gorti,ei  il  a  eu  le  cou  coupé,  e(  Le  baron  de  Vander 
N.iih  i  été  condamnée  une  prison  perpétuelle.  Le  comte 
de  laMarck,  notre  ambassadeur  en  Suède ,  revient  ici 
et  on  a  nouvelle  qu'il  a  passé  à  Copenhague. 

Vendredi  2î. — Madame  la  duchesse  de  Berry  devoil 
aller  L'après-dlnée  aui  Carmélites  comme  elle  y  a  été 
tous  les  vendredis  de  ce  carême;  mais  elle  n'y  alla, 
point,  pan-.'  qu'elle  a  voulu  aller  à  Meudon,  où  M.  son 
int  dîner  avec  elle.  —  On  commence  à  espérer 
quelque  chose  de  la  guérison  de  madame  la  Duchesse, 
parce  qu'on  dît  ([lie  le  Lait  lui  l'ait  du  bien;  on  regarde* 
mit  cette  guérison  comme  un  miracle,  après  en  avoir  dé- 
aespéré  si  longtemps.  —  Les  dernières  nouvelles  deLon- 
dres  portent  que  le  parlement  a  promis  au  roi  Georges 
bous  les  secours  dont  il  pourroit  avoir  besoin  ,  si  le  pré- 
tendant entre  en  Angleterre.  — On  ne  sait  rien  de  sur 
de  la  flotte  d'Espagne.  —  Le  prince  Philippe,  fds  de  l'é- 
lecteur de  Bavière,  a\  ml  été  élu  évoque  de  Munster  ,  et  deux 
heures  après  que  l'électeur  son  père  eut  eu  cette  nou- 
velle, il  apprit  qu'il  étoit  mort  à  Rome  quelques  jours  au- 
paravant ;  il  lui  reste  encore  quatre  princes. 

Samedi  -iâ.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  entendre  la 
messe  à  Notre-Dame.  Durant  ce  carême,  il  a  entendu  la 
messe  tous  les  jours.  —  On  reparle  beaucoup  de  faire  des 
1  ! ns  l'ordre  de  Saint-Louis,  comme  il  y  en  a 
dans  l'ordre  du  Saint-Esprit,  et  cela  doit  être  décidé  lundi 
m  conseil  de  régence.  —  Il  est  sur  présentement  que  le 
prétendant  est  arrivé  en  Espagne;  qu'il  a  débarqué  au- 
près de  Roses,  et  qu'il  devoit  arriver  le  13  à  Madrid.  On 
lui  prépare  le  Buen-Retiro,  où  il  demeurera  quelques 
jours*, —  M.  Le  marquis  de  Puysieux  est  tombé  malade  si 
i  onsidérablemenl ,  qu'on  a  méchante  opinion  de  sa   ma- 
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ladie.  —  On  transfère  à  la  Bastille  Bois-David  qui  avoit 
été  arrêté  chez  lui  en  Poitou  et  mené  dans  File  de  Hé. 

*  Ce  voyage  du  roi  Jacques  en  Espagne  étoit  pour  passer  de  là  en 
Ecosse,  sur  une  escadre  avec  des  troupes  ;  mais  le  roi  d'Espagne  lui- 
même  attaqué,  n'eut  pas  le  temps  d'une  exécution  si  éloignée,  et  dont 
le  czar,avec  une  flotte  toute  prête,  étoit  de  moitié,  et  c'est  ce  qui  rendit 
le  roi  Georges  si  pressant  et  l'abbé  Dubois  si  ardent  à  procurer  la  dé- 
claration de  la  guerre  par  la  France  à  l'Espagne,  tandis  que  rien  ne  nous 
convenoit  mieux  que  cette  invasion. 

Dimanche  26.  —  Le  roi  entendit  le  sermon  du  P. 
Surian.  —  Conseil  de  régence  l'après-dinée,  et  il  se  retient 
aux  Tuileries  présentement;  il  s'étoit  tenu  au  Louvre, 
parce  que  M.  le  duc  d'Orléans  n' avoit  point  voulu  appro- 
cher du  roi  depuis  la  petite  vérole  de  mesdemoiselles 
ses  filles.  Madame  la  duchesse  de  Berry  dîna  aux  Carmé- 
lites, où  elle  passa  l'après-dînée. — Madame  la  duchesse  du 
Maine  devoit  être  transférée  à  Chàlons-sur-Saône;  mais  il 
s'y  est  trouvé  quelques  difficultés,  et  elle  demeura  à  Dijon  ; 
elle  se  trouve  assez  incommodée  pour  n'oser  pas  s'exposer 
à  faire  un  nouveau  voyage.  —  On  commence  à  dire  que 
madame  l'abbesse  de  Chelles,  qui  est  sœur  de  M.  le  ma- 
réchal de  Villars,  quittera  son  abbaye;  qu'on  lui  donnera 
une  grosse  pension,  et  que  Mademoiselle,  qui  est  reli- 
gieuse dans  cette  maison,  en  deviendra  l'abbesse.  Je  crois 
même  qu'on  a  déjà  fait  quelques  démarches  auprès  du 
pape  pour  en  obtenir  les  bulles. 

Lundi  27.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla,  dès  sept  heures 
du  matin,  à  l'hôtel  de  Mesmes,  où  se  tient  le  bureau  pour 
la  compagnie  d'Occident,  et  où  on  régla  plusieurs  choses 
pour  cette  compagnie,  qui  va  à  merveille.  —  Conseil  de 
régence  l'après-dinée,  où  on  régla  tout  ce  qui  regarde  les 
charges  qu'on  établit  dans  l'ordre  de  Saint-Louis  ;  ces 
charges  seront  héréditaires.  Je  n'en  sais  point  encore  le 
détail  ;  je  sais  seulement  que  dans  le  conseil  de  régence 
on  a  fait  quelques  petits  changements  au  projet.  — 
Comme  la  dispense  de  Rome  est  arrivée  pour  le  mariage 


M  1RS   174» 

de  M.  de  Bournonvilli   avec  mademoiselle  de  Guiche,  Lee 
fiançailles    s'en  firent  chet   la  maréchale  de  Noailles, 

-rand-inère  de  la  tille,  et  M.  de  GhàlOQfl  lit   la  «••'iv!ii«»!!ic. 

—  M.  de  Puysieux  est  à  la  dernière  extrémité  et  .»  perdu 
toute  oonnoissance. 

M<i>'li-2S.  — Madame  La  duchesse  deflenrç  fut  saignée 
•  lu  pied  le  soireta  «mi  de  grandes  convulsions  auj  mainaai 
au\  pieds.  —  Le  mariage  de  mademoiselle  de  Guiche  se 
lit  le  matin  à  Conflans,  chezM.  le  cardinal  de  Noailles  qui 
eu  tit  la  cérémonie*  — M.  de  Puysieux  mourut  le  matin; 
d  étoit  gouverneur  d'Huninguc  et  avoit  son  marché  con- 
elu  pour  ce  gouvernement  avec  Belle-lsle;  mais  cela 
D>étoil  mi  (|ue  de  .M.  le  duc  d'Orléans  et  de  peu  de  ^ens 
de  leurs  familles  ,  et  sans  cela,  Belle-lsle,  qui  n'est  que 
maréchal  de  camp,  dit  qu'il  n'auroit  pas  osé  demander 
ouvernement,  qu'il  a  eu.  M.  de  Puysieux  avoit  encore 
le  petit  gouvernement  d'Épernay  qui  est  auprès  de  Sil- 
lei\ .  M.  de  Chiverny,  qui  avoit  l'expectative  de  la  place 
de  conseiller  d'État  d'épée,  en  aura  la  charge  présente- 
ment ;  et  il  y  a  déjà  des  gens  considérables  qui  deman- 
dent vivement  l'expectative.  M.  de  Puysieux  avoit  assuré 
tout  le  bien  dont  il  avoit  pu  disposer  à  son  neveu,  fils 
du  comte  de  Sillei\  ;  et  lui,  il  n'avoit  que  trois  filles.  Il 
avoit  une  pension  du  roi  de  1,000  écus;  il  donne  par  son 
testament  1*00  écus  de  pension  à  madame  de  Tibergeau, 
^  i  losur,  et  son  logement  dans  sa  maison  de  Paris  qui  est 
présentement  au  comte  de  Sillery,  son  légataire  uni- 
vensL 

Mercredi  29.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  l'après-dlnée 
voir  madame  la  duchesse  de  Berry,  qui  a  été  saignée  une  se- 
conde fois  du  pied ,  mais  on  n'a  fait  que  rouvrir  la  pre- 
mière  ouverture  qui  avoit  été  bâte;  eEe  est  un  peu  sou- 
e.  —  Le  duc  Ai-  Richelieu  lut  arrêté  chez  lui  à  neuf 
heures  e1  demie  du  matin  par  (lu  Chevron,  lieutenant  de 
la  prévôt  >mpagnéde  plusieurs  archers,  qui  le  me- 

nèrent i  la  Bastille.  MM    les  pairs  trouvent  qu'un  pair  de- 
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voit  être  arrêté  plus  honorablemen  t.  M.  le  comte  de  Saillan  t , 
neveu  du  gouverneur  de  Metz  et  colonel  d'infanterie; 
l'ut  arrêté  aussi  l'après-dlnée  chez  lui  et  mené  à  la  lias- 
tille.  M.  le  duc  d'Orléans  a  répondu  à  gens  qui  lui  ont 
voulu  parler  pour  M.  de  Richelieu  qu'il  avoit  dans  sa 
poche  de  quoi  lui  faire  faire  son  procès.  Cette  affaire-là 
a  paru  plus  grave  le  soir  qu'on  ne  le  croyoit  le  matin.  — 
LaBillarderie  cadet,  qui  avoit  conduit  madame  du  Maine 
à  Dijon,  est  commandé  avec  le  même  nombre  de  gardes 
pour  aller  mener  cette  princesse  de  Dijon  à  Chàlons-sur- 
Saône,  où  madame  la  Princesse  demandent  qu'elle  fût 
transférée  en  cas  qu'elle  veuille  et  qu'elle  puisse  être 
transportée;  sur  quoi  on  attend  de   ses  nouvelles. 

Jeudi  30.  —  M.  le  duc  d'Orléans  fut  saigné,  et  on  lui 
tira  beaucoup  de  sang.  —  Les  régiments  de  MM.  de 
Richelieu  et  de  Saillant  étoienten  garnison  à  Rayonne, 
et  on  prétend  que  ces  deux  messieurs  avoient  de  grands 
commerces  avec  le  cardinal  Albéroni.  Le  duc  de  Riche- 
lieu est  mal  logé  dans  la  Bastille;  il  est  clans  une  petite 
chambre  qui  est  au-dessus  des  cachots  et  qui  n'a  du  jour 
que  par  en  haut.  Il  a  répondu  à  des  questions  qu'on  lui 
a  faites  (car  il  n'a  point  été  interrogé  en  forme) ,  et  dans 
ses  réponses  il  ne  se  justifie  pas  bien.  M.  le  duc  d'Orléans 
dit  qu'il  a  quatre  lettres  de  sa  main  écrites  au  cardinal 
Albéroni  dont  il  y  en  a  trois  de  signées.  Il  demandoit 
pour  récompense  de  ses  services ,  qu'on  lui  promit  de  le 
faire  colonel  du  régiment  des  gardes.  — Le  petit  gouver- 
nement d'Épernay  qu'avoit  M.  de  Puysieux  avoit  été  donné 
dès  le  temps  du  feu  roi,  au  fils  aine  du  comte  de  Sillery, 
son  frère,  en  survivance;  ce  gouvernement  vaut  2,400 
livres.  —  On  jugea  au  conseil,  sur  le  rapport  que  fit  M.  de 
Barillon  pour  l'affaire  de  M.  d'Albret,  qu'avant  que  de 
faire  droit,  on  apporteroit  à  la  célébration  du  mariage  les 
oppositions  faites  au  parlement  parla  famille  des  Louvois 
et  le  détail  de  ce  qui  s'en  est  ensuivi, 

VendrediSl . — On  arracha  une  dent  au  roi, qui  lui  faisoit 
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asses  de  mal;  il  soulXril  la  douleur  avec  beaucoup  de  pa- 
tience et  de  fermeté.  —  M.  le  duo  d'Orléans  travailla  dès 
sept  heures  du  matin  avec  M.  le  Blanc,  et  puis  il  donna 
audience  au  cardinal  de  Bissy;  et,  après  avoir  entendu 
l.i  messe,  il  travailla  avec  l<*  cardinal  de  Noailles;  ensuite 
il  monta  en  carrosse,  el  allai)  Chelles  voir  Mademoiselle, 

sa  fille.  — Madame  la  duchesse  de  Berry  eut  encore  l'après- 
dlnée  une  assez  grande  attaque  de  vapeurs,  <|ui  lui  donne 
de  grandes  convulsions,  et  elle  se  confessa  se  trouvant 
assez  mal.  —  M.  le  Blanc,  après  avoir  travaillé  avec 
M.  le  régent,  alla  à  Vincennes  visiter  cinq  ou  six  prison- 
niers qu'on  y  mena  hier  des  provinces,  etqu'on  ne  nomme 
point  encore.  —  Depuis  deux  jours  on  a  donné  près  de 
100.000  francs  à  M.  le  prince  de  Conty  pour  son  équipage, 
outre  10,000  écus  qu'on  lui  avoit  déjà  donnés.  —  L'ab- 
baye de  Villeneuve,  auprès  de  Nantes,  qu'avoit  M.  l'abbé 
d"Estrées,  archevêque  de  Cambray,  a  été  donnée  à  l'abbé 
Montant,  précepteur  de  M.  le  duc  de  Chartres  ;  cette 
abbaye  vaut,  dit-on,  5  ou  6,000  livres  de  rente. 

Samedi  T1  avril. —  Madame  la  duchesse  de  Berry  a 
bien  passé  la  nuit  et  fut  assez  bien  jusqu'au  soir.  M.  le 
duc  d'Orléans  y  alla  à  midi  et  Madame  y  alla  l'après- 
dinée.  Sur  les  huit  heures  du  soir,  elle  eut  un  redouble- 
ment de  vapeurs,  et  l'on  craint  que  la  nuit  ne  soit  mau- 
\  use.  Madame  la  duchesse  d'Orléans  ira  passer  la  se- 
maine sainte  et  les  l'êtes  à  Montmartre,  si  la  maladie  de 
madame  la  duchesse  de  Berry  ne  l'en  empêche  pas.  — 
I  prince  de  Carignan  a  eu  depuis  quelques  jours  une 
lettre  de  cachet  pour  sortir  de  Paris  et  aller  à  quelques- 
unes  de  ses  terres  dans  le  royaume.  Le  roi  de  Sardaigne 
ayant  prié  M.  le  duc  d'Orléans  qu'il  ne  demeurât  pas 
ici  ,  l'ambassadeur  de  ce  roi  n'avoit  pas  permission  de 
le  voir.  Ce1  ambassadeur  a  demandé  son  congé  pour 
retourner  en  Savoie,  où  ses  Affaires  domestiques  le 
rappellent,  et  on  envoie  â  sa  place  lecomte  de  Vernon,  quia 
déjà  été  ici  en  la  même  qualité. —  Le  marquis  de  Brancas 
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a  obtenu  l'expectative  de  la  place  de  conseiller  d'État 
d'épée  comme  l'avoit  M.  de  Chiverny,|  qui ,  parla  mort 
deM.dePuysieux,  a  monté  casa  place.  — Le  prince  Clément 
de  Bavière  a  été  élu  évêque  de  Munster  à  la  place  du 
prince  Philippe,  son  frère,  qui  vient  de  mourir  à  Rome; 
les  chanoines  dePaderborn  ont  aussi  élu  ce  même  prince 
pour  leur  évèque. 

Dimanche  des  Rameaux,  2.  —  Le  roi  assista  à  la  béné- 
diction des  palmes  et  entendit  la  grande  messe  chantée 
par  la  musique;  Taprès-dînée  S.  M.  entendit  le  sermon 
du  P.  Surian.  —  Il  n'y  eut  point  de  conseil  de  régence  ;  il 
n'y  en  aura  qu'après  la  Quasimodo.  —  Madame  la  du- 
chesse de  Berry  passa  mal  la  nuit  et  fut  durant  quatre 
heures  en  très-grand  danger  ;  mais  à  midi,  elle  eut  une 
petite  crise.  On  craignoit  le  soir  un  redoublement  de 
fièvre,  mais  il  n'en  vint  point  ;  ainsi  on  est  fort  rassuré  et 
on  espère  beaucoup  présentement.  —  Le  prince  de  Cari- 
gnan  ne  veut  point  obéir  à  la  lettre  de  cachet,  et  persiste 
à  vouloir  demeurer  à  Paris.  —  Le  marquis  de  Brancas 
aura  voix  délibérative  et  les  appointements  de  conseiller 
d'État  comme  nous  les  avons  ;  ce  conseil  se  tiendra  cette 
semaine  lundi  et  mercredi,  quoique  ce  ne  soit  pas  les 
jours  ordinaires.  —  D'Iberville,  qui  étoit  notre  envoyé 
en  Angleterre,  où  il  a  laissé  son  secrétaire,  en  a  reçu  une 
lettre  du  28  ;  il  lui  mande  que  tout  est  assez  tranquille 
à  Londres,  ainsi  apparemment  il  n'y  a  point  encore  de 
descente  faite  en  Angleterre, 

Lundi  3.  —  Le  roi  alla  l'après-dinée  se  promener 
au  bois  de  Vincennes,  où  étoit  la  fauconnerie,  et  c'est 
pour  la  première  fois  de  l'année  qu'il  eût  vu  la  volerie.  — 
Madame  la  duchesse  de  Berry  passa  fort  bien  la  nuit;  elle 
dormit  quatre  ou  cinq  heures,  et  a  été  fort  bien  toute  la  jour- 
née; ainsi  on  la  regarde  presque  comme  guérie.  Madame, 
M.  [le  duc]  et  madame  la  duchesse  d'Orléans  allèrent  au 
Luxembourg,  et  trouvèrent  madame  la  duchesse  de  Berry 
si  bien,  que  madame  la  duchesse  d'Orléans  s'en  ira  passer 


la  semaine  sainte  à  Montmartre,  comme  elle  l'avoil  ré- 
solu. —  M.  le  carde  des  sceaux  et  m.  le  Blanc  Parent 
longtemps  ,i  1,1  Bastille, où  l'on  a  permis  à  M.  de  Richelieu 
d'avoir  un  valet  de  chambre,  et  on  Loi  donne  des  livres, 
un  trictrac  et  une  basse  de  viole  qu'il  avoit  demandée;  — 
Le  conseil  a  prononcé  mu-  L'affaire  de  M.  d'Albret.  Son 
mariage  esl    déclaré    n'être    pas  valablement  fait;  mais 

on  a  déclaré    nulles  toutes  les  oppositions   au    parlement 

faites  et  a  faire  par  la  famille  des  Louvois;  ainsi  le  ma- 
riage se  p. mira  refaire  incessamment,  et  on  croit  même 
qu'il  se   fera  dès  cette  nuit. 

Mardi    V.   —  Madame  la   duchesse  de  Berry  passa    la 

journée  fort  doucement,  et  on  la  regarde  comme  tout  à 

fait  guérie  ;  Madame  et  M.  le  due  d'Orléans*  y  allèrent 

lapiès-dînée. — Le  mariage  de  M.  le  duc  d'Alhret  s'est 

refait  cette  nuit  chez  M.  de  Caumartin,  dans  sa  chapelle, 

et  M.  de  Vannes  en  a  fait  la  cérémonie.  —  Le  comte  de 

la  .Marc k.   lettre   ambassadeur  en   Suède,  en  revient   et 

doit  arriver  bientôt  —  Madame  de  Mainlenon,  qui  étoit 

tort   sujette  à  avoir  de  petites  fièvresde  temps  en  temps, 

qui  n'avoiènt  jamais  <iu  aucunes    suites  dangereuses,  • 

depuis  quelques  jours  une  fièvre  assez  violente  et  même 

quelquefois   des   redoublements,    ce    qui,  joint    à  son 

_r.  t'ait  craindre  pour  sa  vie.  Elle  est  tranquille 

dans  son  mal,  etn'en  paroit  point  du  tout  alarmée. 

Mtrcn  dib. —  Le  roi  assista  aux  ténèbres  dans  la  chapelle 

tuileries.  — Madame  laduchesse  de  Berry  a  fait  rouvrir 

toutes  les  portes  du  jardin  du  Luxembourg;  ce  qui  cause 

une  grande  joie  à  lout  ce  quartier-là  par  la  commodité  du 

pas£  .  le  la   promenade,  —  Madame  la  duchi 

d'Orléans  partit    pour  aller    passer   les   fêtes    à    Mont- 

—  Le  marquis  de  Brancas  prêta  son  serment  au 

•ni  sa  pla<  e,  où  il  a  voix  délibérative.  —  On 

e  fort  de  I  envie  qu'a  madame  de  Villars,  abbesse  de 

«    Mademoiselle,  qui  est    icli- 
LS4  dans  la  maison;  elle  espère  que  M.  le  duc  d'Or* 
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iéans  lui  donnera  une  assez  grosse  pension  pour  qu'elle 
puisse  subsister  honorablement  et  être  fort  désirée  dans 
le  couvent  où  elle  voudra  se  retirer. 

Jeudi  saint  6.  —  Le  roi  entendit  le  sermon  de  la  Cène  du 
P.  Béguin,  religieux  de  l'ordre  de  la  Merci  ;  après  quoi  l'ar- 
chevêque d'Embrun  lit  l'absoute;  ensuite  le  roi  lava  les 
pieds  à  douze  pauvres,  et  les  servit  à  table.  M.  le  Duc, 
comme  grand  maître  de  la  maison  de  S.  M.  à  la  tête  des 
maîtres  d'hôtel,  précédoit  le  service  ;  les  plats  furent  portés 
par  le  comte  de  Clermont,  le  prince  de  Conty,  etc;  ensuite 
le  roi  alla  aux  Feuillants,  où  il  assista  à  l'office  et  à  la  pro- 
cession. Le  soir,  S.  M.  entendit  les  Ténèbres  dans  la  cha- 
pelle des  Tuileries.  M.  le  comte  de  Toulouse  n'étoit  point 
à  la  Gène;  il  est  à  sa  petite  maison  de  la  Rivière  auprès  de 
Fontainebleau.  M.  le  grand  prieur  n'y  étoit  point  non 
plus,  et  l'on  prétend  que  M.  le  duc  d'Orléans  l'avoit  fait 
avertir  de  ne  s'y  point  trouver,  parce  que  Tannée  passée 
il  avoitpris  une  place,  le  jour  de  cette  cérémonie,  que  les 
princes  du  sang  ne  veulent  point  qu'il  ait. 

Vendredi  7.  —  Le  roi  alla  entendre  l'office  aux  Feuil- 
lants. —  Madame  la  duchesse  de  Berry  s'est  vouée  au 
blanc  pour  six  mois  ;  elle  compte  de  passer  ce  temps-là  à 
Meudon,  où  elle  doit  aller  mercredi.  —  On  remit  en  li- 
berté, ces  jours  passés,  les  gens  que  Ton  avoit  arrêtés  sor- 
tant du  prêche  de  chez  l'ambassadeur  d'Angleterre  et 
l'ambassadeur  de  Hollande.  Les  assemblées  de  religion- 
naires  qui  se  font  en  Poitou  augmentent  considérable- 
ment, et  ils  ont  un  prédicant  qui  a  parlé  fort  séditieuse- 
ment.  —  Le  marquis  de  Beauvau ,  ancien  lieutenant 
général  et  fort  distingué  dans  le  service ,  va  commander 
en  Provence  et  en  Dauphiné  sous  M.  de  Médavy;  c'est 
l'emploi  qu'on  avoit  donné  à  Dillon  et  qu'on  lui  a  ôté 
depuis  quelques  jours.  Cet  emploi  vaut  au  moins  20,000 
livres.  M.  de  Beauvau  sera  en  Dauphiné  quand  M.  de  Mé- 
davy sera  en  Provence,  et  en  Provence  quand  M.  de  Mé- 
davy sera  en  Dauphiné. 
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Samedi  saint.  8.  —  La  suite  de  madame  la  duchesse  de 
Berr\  se  rétablit  tort,  et  même  elle  a  été  quelque  temps 
debout  et  à  sa  fenêtre.  —  M.  le  duc  d'Orléans  s  l'ait  éton- 
nerune  pension  de -2.000  ('eus  à  .M.  le  marquis  de  Laval, 
relui  (jui  vient  d'être  l'ail  maréchal  de  camp  et  qui  étoit 
colonel  du  régiment  de  M.  Le  Duc1.  —  On  a  nouvelle  que 
le  comte  Maréchal,  héréditaire  d'Ecosse, ' qui  s'étorl  eni- 
barqué  au  Passage  sur  deux  frégates,  étoit  arrivé  en 
5se  ;  il  avoit  sur  ces  frégates  beaucoup  d'armes  qu'il  a 
l'ait  distribuer,  dit-on,  aux  bien  intentionnés  pour  le  pré- 
tendant ;  mais  ces  nouvelles  ne  sont  point  sûres,  et  Ton 
ne  sait  rien  du  tout  delà  flotte  d'Espagne.  On  ne  sait 
rien  non  plus  de  certain  sur  ce  qui  se  passe  en  Sicile  au 
siège  de  Melazzo,  mais  il  est  apparent  que  les  Espagnols 
amont  bien  de  la  peine  à  s'en  rendre  maîtres. 

Dimanche  9,  jour  de  Pâques.  — -  Le  roi  se  confessa  le 
matin  à  L'abbé  Fleury,  son  confesseur;  ensuite  il  assista  à 
la  grande  messe.  Le  soir,  il  entendit  le  sermon  du  P.  Su- 
lian  et  vêpres;  et  après  le  service,  S.  M.  alla  faire  un 
tour  au  Cours,  où  il  y  avoit  beaucoup  de  monde  quoique 
L'air  lût  encore  fort  froid.  —  Madame  de  Cauvisson  est 
morte  à  Paris;  elle  étoit  tille  de  M.  de  Cauvisson  et  de  ma- 
demoiselle de  Marivaux,  et  après  la  mort  de  M.  de  No- 
garet,  son  frère,  elle  épousa  M.  de  Cauvisson,  IVère  cadet 
de  son  père.  Elle  n'a  laissé  que  des  tilles,  dont  elle  a  marié 
L'aînée  à  L'héritier  du  principal  bien  de  cette  maison,  qui  est 
d'une  autre   branche. 

Lundi  10.  — Madame  la  maréchale  de  Rochefort,  dame 
d'honneur  de  madame  la  duchesse  d'Orléans,  qui  depuis 
Longtemps  songeoit  à  se  retirer  de  la  cour,  y  est  entière- 
ment déterminée,  et  elle  prend  le  temps  que  madame  la 
duchesse  d'Orléans  est  à  Montmartre  pour  éviter  La  peine 
que  la  séparation  pourroit  faire  à  cette  princesse  et  à  elle, 
dans  la  résolution  qu'elle  a  prise.  Elle  a  t'ait  demander  au- 
dience  à  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  a  pris  la  peine  de  venir 
dans  son  appartement,  et  qui  Luia  parlé  avec  une  bonté  dont 
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elle  est  charmée  ;  il  lui  assure  ses  appointements  et  ses 
pensions,  sur  des  revenus  qui  rendront  sa  vie  heureuse. 
—  M.  de  Canillac,  qui  est  du  conseil  de  régence,  a  sou- 
haité d'être  aussi  du  conseil  des  parties,  et  il  y  doit  pren- 
dre sa  place  aux  premiers  jours. 

Mardi  11.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  l'après-dînée  au 
Luxembourg  voir  madame  la  duchesse  de  Berry,  qui 
compte  toujours  de  partir  demain  pour  Meudon.  On  dit 
que  le  marquis  de  la  Rochefoucauld ,  son  capitaine  des 
gardes,  ne  l'y  suivra  point,  et  qu'il  quitte  sa  charge.  — 
La  maréchale  de  Rochefort  partit  du  Palais-Royal,  et  alla 
dans  le  couvent  de  Sainte-Elisabeth,  où  il  y  a  longtemps 
qu'elle  a  un  appartement  :  elle  a  écrit  en  partant  à  madame 
la  duchesse  d'Orléans ,  qui  étoit  encore  le  matin  à  Mont- 
martre, et  qui  n'en  est  revenue  que  ce  soir.  Cette  prin- 
cesse, en  revenant  de  Montmartre,  a  été  droit  descendre 
à  Sainte-Elisabeth,  où  elle  a  tant  témoigné  d'amitié  à  la 
maréchale  et  tant  d'envie  qu'elle  demeurât  auprès  d'elle 
dans  sa  charge,  que  la  maréchale  n'a  pas  pu  s'en  défen- 
dre. Elle  lui  a  fait  promettre  de  retourner  lundi  ou  mardi 
au  Palais-Royal,  et  de  continuer  dans  les  fonctions  de  sa 
charge,  ce  qui  réjouira  extrêmement  toute  la  maison  de 
cette  princesse,  qui  regrettoit  la  maréchale  au  dernier 
point . 

Mercredi  12.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  partit 
pour  Meudon  l'après-dlnée.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla 
à  Chelles  voir  Mademoiselle,  sa  fille ,  le  cardinal  de  Noailles 
s'y  trouva  et  presque  tout  le  monde  crut  que  Mademoi- 
selle avoit  été  déclarée  abbesse  et  qu'on  donnoit  12,000  li- 
vres de  pension  à  l'abbesse  qui  lui  cède  sa  place;  cela 
n'est  point  fait  encore ,  mais  il  y  a  grande  apparence  que 
cela  se  fera  bientôt.  —  Le  marquis  de  la  Rochefoucauld  a 
quitté  sa  charge  de  capitaine  des  gardes  de  madame  la 
duchesse  de  Berry.  Cette  princesse  lui  avoit  donné  la 
charge  ;  elle  n'a  point  voulu  qu'elle  fût  vendue  ;  mais  aussi 
il  l'a  quittée  sans  demander  à  la  vendre.  On  ne  sait  point  en- 
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it >i«*  t| u i  aura  la  charge.  M-  de  llourtomcr.  qui   est  lieute- 

naut  de  ses  gardes  ,  et  Les  autres  subalternes  de  la  compa- 
gnie espèrent  monter,  parce  qu'on  leur  a  toujours  promis 
qu'ils  monteroient  quand  les  charges  viendraient  a  va- 
quer. M.  de  la  Rochefoucauld  avoit  été  capitaine  des 
gardes  di  monseigneur  le  due  de  Berry;  se  charge  fut 
perdue  à  la  morl  de  ce  prince. 

Jeudi  13.  —  Robelin,  ingénieur,  qui  avoit  son' départe* 
ment  à  Saint-Omer  et  L'inspection  sur  les  fortifications 
de  beaucoup  de  nos  places  en  Flandre,  qui  avoit  été  fiait 
maréchal  de  camp  en  1710,  et  (pu  même  étoii  assez  bien 
dans  ses  affaires,  touchant  8  ou  10,000  livres  de  la  cour, 
et  ayant  encore  autant  de  revenu  d'ailleurs,  est  parti  de 
Saint-Omer,  a  passé  en  Hollande,  où  il  a  vu  notre  ambas- 
sadeur, à  qui  il  a  dit  qu'on  venoit  de  lui  donner  un  dégoût 
(pu  L'obligeoit  à  quitter  le  service  de  France,  et  qu'il  alloit 
en  Espagne,  où  il  espéroit  être  mieux  traité.  L'ambassa- 
deur a  t'ait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  l'obliger  à  retourner, 
mais  inutilement.  —  On  mande  de  Rome  que  le  cardinal 
Spinola  San  Casareoy  est  mort  après  une  longue  maladie. 
Il  vaque  par  sa  mort  un  dixième  chapeau  et  la  charge  de 
camerlingue,  que  le  pape  a  donnée  au  cardinal  Albmo. 
Iredi  1  \.  —  La  Vierue  ,  qui  venoit  d'être  fait  lieu- 
tenant général,  est  mort  ici;  il  étoit  maréchal  des  logis 
de  la  cavalerie,  -ouverneur  de  Nîmes,  et  cordon  ronge 
de  Tordre  de  Saint-Louis.  On  a  donné  le  gouvernement 
•  le  Mmes  ,i  Artagnan,  capitaine  des  mousquetaires  mis 
et  qui  a  voit  eu  le  gouvernement  d  Lvilles,  dont  il  conser- 
vât les  appointements.  Le  gouvernement  de  Nîmes  vaut 
environ  1 ,000  écus  plus  que  ne  valoit  celui  d'Exilles  et  est 
payé  par  la  proi  ince  de  Languedoc.  Le  cordon  rouge,  qui 
vaut  1 ,000  écus,  est  donné  0  Montgon,  capitaine  aux  gar- 
des, qui  avoit  l'expectative.  On  croit  qu'on  donnera  la 
charge  de  maréchal  des  logis  à  un  enfant  de  la  Vierue; 
il  en  adeuxdans  le  service.  — On  a  amenée  la  Bastille 
un  nommé  la  Jonquière,  qu'on  i  arrêté  dans  un  faubourg 
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de  Liège;  il  est  naturellement  Liégeois,  et  avoit  été  lieute- 
nant-colonel de  cavalerie  dans  le  régiment  de  Forsat;  il 
étoit partisan.  On  prétend  avoir  découvert  que  cet  homme- 
là  avoit  de  mauvais   desseins. 

Samedi  15.  —  Le  comte  d'Albert,  qui  est  ministre  ici  de 
l'électeur  de  Bavière,  mais  sans  avoir  caractère,  a  donné 
part  aujourd'hui  de  la  mort  duprince  Philippe  de  Bavière, 
qui  étoit  oncle  du  roi  à  la  mode  de  Bretagne.  S.  M.  en 
prendra  le  deuil  mardi.  —  11  n'y  a  encore  rien  de  décidé 
sur  la  charge  de  capitaine  des  gardes  de  madame  la  du- 
chesse de  Berry;  on  nomme  plusieurs  gens  qui  y  préten- 
dent, outre  ceux  dont  on  a  déjà  parlé;  mais  il  paroît 
qu'on  ne  donnera  point  d'argent  au  marquis  de  la  Roche- 
foucauld, qui  n'en  demande  point  et  qui  a  donné  sa  dé- 
mission pure  et  simple.  —  Dans  l'audience  qu'a  donnée 
M.  le  duc  d'Orléans  au  comte  d'Albert,  le  chevalier  de 
Bavière  entra  avec  ce  comte  et  a  été  fait  brigadier;  il 
avoit  été  sensiblement  affligé  de  ne  l'avoir  point  été  à  la 
dernière  promotion,  mais  il  s'étoit  conduit  fort  sagement. 
—  Madame  de  Maintenon  *  mourut  à  Saint-Cyr,  le  soir, 
aprèsune  fièvre  continue  qui  avoit  duré  un  mois  ;  elle  avoit 
quatre-vingt-trois  ans.  C'étoit  une  femme  d'un  si  grand 
mérite,  qui  avoit  tant  fait  de  bien  et  tant  empêché  de 
mal  durant  sa  faveur,  qu'on  n'en  sauroit  rien  dire  de 
trop  (1);  les  pauvres  familles,  surtout  de  la  noblesse,  y 
perdent  furieusement,  car  elle  faisoit  des  charités  infi- 
nies, et  elle  ne  faisoit  aucune  autre  dépense  au  monde. 
Durant  sa  maladie,  elle  communioit  quasi  tous  les  deux 
jours  dès  que  minuit  avoit  sonné  (2). 


(i)  Saint-Simon  a  écrit  ici  de  sa  main,  vingt  ans  environ  après  la  mort  dé 
madame  de  Maintenon  :  «  Voilà  bien  f'adement,  salement  et  puamment  mentir  à 
pleine  gorge.  » 

(2)  Dans  ses  Mémoires,  Saint-Simon  relève  en  ces  termes  ce  passage  de 
Dangeau  :  «  Elle  communioit,  non  comme  le  dit  Dangeau  dans  ses  Mémoires, 
ni  tous  les  deux  jours  ni  à  minuit,  mais  deux  fois  la  semaine  entre  sept  et 
huit  heures  du  matin,  •>  Mais  Saint-Simon  veut  parler  de  la  vie  ordinaire  de 
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*  On  ■  sutïisamnnMit  parlé  »ic  madame  d«v  Maintanoo  dans  la  note 
sur  la  mort  du  roi  pour  n'avoir  plus  rieo  ^  nouveau  n  eo  dire.  Rlle  eut 
.m  moins  le  bon  sons  de  se  réputer  morte  [avec  Louis  \l\ .  de  ne 
mettre  jamais  depuis  le  pied  hors  la  clôture  de  Saint-Cyr,  el  de  s'y 
restreindre  au  gouvernement  de  ce  qui  s'y  trouvoil  renfermé;  «le  n'y 
recevoir  même  à  peine  que  le  plus  petit  oombre  de  ce  qu'elle  s'étolt  le 
plosattaobé  dans  les  derniers  temps,  qui  n'étoit  pas  même  admis  toutes 
les  fois  que  l'audience  étoil  demandée,  etde  ne  penser  qu'à  vivre  en 
effet,  et  peut-être  en  effet  aussi  à  sou  salut.  Cette  femme  fatale  lit  (le 
grands  maux  à  la  France,  et  n'ayant  plus  que  ee  pourpris  à  dominer, 
\  exerça  toute  son  humeur  aigrie  et  raccourcie,  et  lui  fut  d'un  grand 
soulagement  par  sa  mort,  qui  au  reste  tut  au  dehors  à  peine  aperçue. 

Dimanche  10.  —  Conseil  de  régence  L'après-dlnée.  — 
Le  courrier  d'Espagne  apporta  hier  la  nouvelle  que  le  pré- 
tendant étoil  parti  le  3  de  .Madrid  pour  aller  à  Valladolid; 
el  le  bruil  de  ce  pays-là  est  qu'il  va  s'embarquer  à  la  Co- 
rogne.  On  ne  sait  rien  du  tout  de  la  flotte  ;  et  par  les  nou- 
velles qu'on  8  de  Londres  du  7,  il  paroit  que  tout  est 
assez  tranquille  en  Angleterre.  — Le  marquis  de  Brancas 
eut  audience  de  M.  le  duc  d'Orléans,  dans  laquelle  il  ex- 
pliqua ses  raisons  contre  la  prétention  de  M.  de  Canillac. 
Voici  le  fait,  dontje  n'ai  pas  encore  parlé  :  M.  de  Canillac 
a  l'expectative  du  même  jour  que  M.  de  Brancas  pour  la 
place  de  conseiller  d'Étal  d'épée ,  H  c'esi  ce  que  nous  ne 

ons  que  depuis  deux  jours;  il  prétend  qu'ayant  eu  des 
lettres  de  conseiller  d'État ,  il  y  a  plus  d'un  an,  il  doit 
passer d<  vant  M.  de  Brancas,  1 1  M.  de  Brancas,  qui  prit  sa 
phuc  »t  prêta  serment  an  conseil  le  mercredi  de  la  se- 
maine sainte,  croit  ne  devoir  pas  perdre  son  rang. 

Lundi  17.  —  Le  roi  entendit  hier  les  vêpres  dans  sa 
chapelle  et  fit  prêter  plusieurs  serments  dans  la  journée  ; 
.M.  le  comte  de  Baune  le  prêta  pour  la  lieutenance  générale 
d'Auvergne,  et  deux  autres  lieutenants  de  roi  de  pro- 
vince le  prêtèrent  aussi.  M.  le  garde  des  sceaux  el  M.  le 


;    Waintenon  ■>  Saint-Cyr,  tamlk  que  la  phraM  de  Datij    m  » 
i  i  la  dernière  maladie  de  madame  de  Maintenon 
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Blanc  le  prêtèrent  pour  les  charges  de  chancelier  et  de  pré- 
vôt d.e  l'ordre  de  Saint-Louis.  —  Il  n'y  eut  point  de  conseil 
de  régence.  —  C'étoit  hier  que  les  hostilités  dévoient  com- 
mencer en  Espagne ,  et  on  croit  qu'on  va  attaquer  le  fort 
de  Béobie  que  les  Espagnols  ont  sur  la  Bidassoa  et  qu'ils 
ont  raccommodé  ;  ce  petit  fort  est  dans  l'endroit  où  la  ri- 
vière est  le  plus  étroite  et  fort  proche  d'Irun.  C'est  M.  de 
Cilly,  lieutenant  général,  qui  doit  faire  ce  siège.  —  Le 
marquis  Monti,  Italien  et  colonel  réformé  dans  nos  troupes, 
et  pour  qui  M.  le  duc  d'Orléans  a  toujours  eu  beaucoup  de 
bontés,  a  eu  une  lettre  de  cachet  pour  sortir  du  royaume; 
il  lui  est  permis  d'aller  partout  où  il   voudra,  hormis  en 
Espagne;  on  lui  conserve  son  rang  et  ses  appointements. 
Il  est  apparent  qu'on  ne  lui  donne  la  lettre  de  cachet  que 
parce  qu'il  est  ami  intime  du  cardinal  Albéroni. 

Mardi  18. —  Madame  la  duchesse  de  Berry  ne  sort  point 
de  son  lit  à  Meudon  ;  elle  a  la  fièvre  double  tierce ,  mais 
les  accès  ne  sont  point  violents.  Elle  a  dit  au  petit  de  Sa- 
bran  et  au  petit  Briquemaut,  qui  sont  officiers  dans  ses 
gardes,  qu'ils  monteroient  ;  mais  on  ne  sait  pas  encore  si 
M.  deCourtomer,  qui  est  lieutenant  de  cette  compagnie, 
aura  la  charge  de  capitaine  ou  si  on  lui  donnera  un  autre 
emploi.  —  Madame  la  maréchale  de  Rochefort  revint  au 
Palais-Royal  reprendre  ses  fonctions  de  dame  d'honneur. 
—  Il  y  a  des  lettres  de  Londres  du  14  qui  portent  qu'on 
y  aeu  nouvelle  que  la  flotte  espagnole  avoit  été  battue  de 
la  tempête  et  qu'un  vaisseau  hollandois  avoit  vu  auprès  du 
cap  du  Finistère  quelques-uns  de  leurs  bâtiments  démâtés 
et  fort  en  désordre  ;  tout  cela  est  encore  incertain . 

Mercredi  19.  — M.  le  duc  d'Orléans  alla  à  Meudon  voir 
madame  la  duchesse  de  Berry;  il  n'y  avoit  point  encore 
été  depuis  qu'elle  y  est.  — On  dit  que  la  Fare-Tournac 
va  être  fait  maréchal  de  camp  ;  qu'on  lui  donnera  le  cor- 
don rouge  de  Saint-Louis  de  4,000  francs  de  pension  et 
qu'il  cédera  à  M.  de  Traisnel le  régiment  de  dragons  d'Or- 
léans dont  M.  le  régent  le  fit  colonel  l'année  passée  et  qui 
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fui  même  formé  pour  lui.  M.  de  fraisne]  est  cendre  de 
M.  le  Blanc,  secrétaire  d'État  de  la  guerre.  — Le  comte 
de  la  Marck  es1  arrivé  en  Hollande;  .hum  nous  Le  verrons 

bientôt, <•!  cYsf  lui  qui donnera  à. M. de Croustrom/ envoyé 
ilf  Suède,  la  lettre  de  la  nouvelle  reine  pour  donner  pari 

ici  île  la  mort  du  roi,  SOU  lïere. 

./,„,/,  -20.  — .M.  le  Duc  est  revenu  de  Chantilly,  où  il 
il  eu  L'honnêteté  d'aller  recevoir  le  prince  de  Carl- 
in m.  qui  a  permission  <l'\  demeurer.  M.  Leduc  d'Orléans 
Ta  t'ait  prier  de  nVn  point  partir  et  de  ne  pas  revenir  à 
Paris,  où  le  roi  de  Sardaigne  souhaite  que  œ  prince  ne 
demeure  point,  et  prie  tres-instamment  M.  ledued'Orléaus 
de  ne  point  permettre  qu'il  y  vienne  .  —  Pendant  (pie  le 
maréchal  de  Berwick  commandera  notre  armée  en  Rous- 
blUouj  M.  d'Âsfeld  commandera  dans  Bordeaux,  et  Jeoi- 
Freville  commandera  les  troupes  qui  sont  du  côté  de 
Bayonne.  MM.  Les  inspecteurs  qui  vont  servir  dans  les 
troupes  destinées  contre  l'Espagne  étoient  incertains  à 
qui  ils  auroifiit  à  rendre  compte  des  troupes  de  leur  ins- 
pection :  M.  le  duc  d'Orléans  leur  a  dit  de  ne  rendre 
compte  et  de  n'en  écrire  qu  à  lui-même.  — L'équipage  de 
M  le  prince  deConty  partitde  Paris,  et  ce  prince  en  doit 
partir  le  S  de  mai. 

I  -  ndrédi  1\.  —  L'ai  taire  de  madame  d'Orléans  ,  la  reli- 
gieusejesi  régléeavec  madame  l'abbesse  de  Chelles,  qui  lui 
cède  L'abbaye  et  à  qui  on  donne  12,000  livres  de  pension; 
elle  se  mettra  dans  un  cou  veut  à  Pa  ris,  le  plus  près  qu'elle 
pourra  du  maréchal  son  frère.  Had  mie  d'Orléans  est  ve- 
nu, au  Val-de-Grace  où  elle  demeurera  quelques  jours 
en  attendant  quel'abbessequi  quitte  ait  rendu  ses  comptes 
raiigieusesde  Chelles*.  —  Le  capitaine  des  gardes  de 
;  une  li  duchesse  de  Berrj  n'est  point  encore  nommé  ; 
cette  princesse  a  La  fièvre  double  tierce  à  Meudon.  — 
Ce  qu'on  nr  la  Fare-Tournac  a  ssl  pas  encore  en- 

tièrement ré^  lé.  — La  marquise  d<  l.<  u\  ille,  ladouairière, 
Paris,  après  une  longue   maladie*;   elle  avoir 

:;. 
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environ  soixante-sept  ans  ;  elle  est  fort  regrettée  de  beau- 
coup d'amis  honnêtes  gens  qu'elle  avoit. 

*  Madame  de  Chelles,  religieuse  par  humeur  et  par  enfance,  ne  put 
durer  qu'en  régnant  où  elle  étoit  venue  pour  obéir.  L'abbesse  bientôt 
lassée  d'une  lutte  où  Dieu  et  les  hommes  étoient  pour  elle,  mais  qui 
lui  étoit  devenue  insupportable,  ne  songea  qu'à  céder,  avec  dequoi  vivre 
ailleurs  en  repos.  La  princesse,  qui  lui  succéda,  fut  aussitôt  lassée  de  sa 
place  ;  tantôt  austère  à  l'excès ,  tantôt  n'ayant  de  religieuse  que  l'habit, 
et  toujours  fatiguée  de  ses  situations  diverses,  incapable  de  persévérer 
dans  aucune ,  musicienne,  chirurgienne,  directrice,  aspirante  à  d'autres 
règles  et  plus  encore  à  la  liberté.  Elle  se  la  procura  enfin  en  se  démet- 
tant et  vivant  à  son  gré  dans  le  monastère  de  la  Madeleine,  où  madame 
la  duchesse  d'Orléans  s'étoit  accommodé  une  retraite  royale  par  son 
étendue,  et  délicieuse  par  ses  agréments,  où  elle  alloit  passer  ses  ennuis 
et  ses  dépits. 

Samedi  22.  —  Le  roi  alla  à  Vincennes  voir  la  chasse 
à  l'oiseau.  —  M.  le  duc  d'Orléans  travailla  avec  beaucoup 
de  gens  différents  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à 
deux  heures  après  midi,  et  ensuite  travailla  encore  avec  le 
garde  des  sceaux,  MM.  de  la  Vrillière,  d'Armenonville,  le 
Blanc  et  l'abbé  Dubois,  tous  quatre  secrétaires  d'État;  tous 
les  cinq  que  je  viens  de  nommer  travailloient  ensemble 
avec  M.  le  duc  d'Orléans.  Le  marquis  de  Canillac  prêta 
serment  au  conseil,  et  y  prit  sa  place;  avant  qu'on  le  fit  en- 
trer pour  prêter  son  serment ,  on  fit  la  lecture  du  brevet 
du  roi  par  lequel  il  a  l'expectative  avant  le  marquis  de 
Brancas;mais  le  marquis  de  Brancas,  par  le  même  brevet, 
conservera  toujours  la  place  au-dessus  de  lui.  Ils  sont 
tous  deux  contents,  et  ils  jouissent  dès  à  cette  heure  des 
appointements.  — On  adonné  une  pension  de  1,000  écus 
à  M.  de  Béthune  qui  travaille  depuis  longtemps  à  une  ma- 
chine pour  trouver  les  longitudes,  queM.  leduc  d'Orléans 
a  vue  et  approuvée ,  et  beaucoup  de  gens  qui  s'y  connois- 
sent  la  trouvent  fort  ingénieusement  imaginée. 

Dimanche  23.  —  Madame  alla  diner  à  Bagnolet  avec 
madame  la  duchesse  d'Orléans.  Madame  la  Duchesse 
la  jeune  se  porte  si  considérablement  mieux,  qu'elle  vou- 
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Loif  s  aller  promener  aux  Champs-Elysées;  mais  on  l'en  a 
empêchée.  —  Conseil  de  régence  l'après-dlnée.  —  H.  Par* 
ohevèque  de  Rouen  est  mort;  il  «'toit  oncle  de  M.  d'Àu- 
bigné,  gouverneur  de  Saumur  ;  ils  sont  de  même  maison 
qu'était  madame  de  Maintenon  '.  M.  deGharius  est  mort 
aussi;  il  laisse  un  bien  très-considérable  a  M.  le  marquis 
de  Lévi8,  son  fils.  — M.  d'Armenonville  prêta  le  serment 
pour  la  charge  de  greffier  de  l'ordre  de  Saint-Louis  qui 
ne  l'ait  que  passer  sur  sa  tête  et  dont  son  iils  sera  le  titu- 
laire. M.  d'Armenon  ville  portera  le  cordon  ronge  et  la 
croix  comme  les  commandeurs  çrand-croix  de  cet  ordre; 
il  paye  100,000  livres  de  cette  charge,  et  on  prend  en 
payement  toutes  qui  lui  est  dû  de  ses  appointements  dont 
bob  tils  lui  tiendra  compte.  —  M.  le  marquis  de  Laval,  qui 
aeette  grande  blessure  au  cou.  l'ut  arrêté  le  matin  par  du 
Chevron  el  conduit  à  la  Bastille. 

*  Ce  pauvre  prélat  fut  si  trappe  et  si  touché  de  la  mort  de  madame  de 
Maintenon,  sa  bienfaitrice,  qu'il  en  mourut  incontinent,  mort  certes 
dont  lui  seul  en  France  étoit  digne. 

Lundi  2\.  —  Le  roi  donna  audience  aux  députés  des 
Etats  de  Bretagne  qui  présentèrent  les  cahiers  de  la 
province  à  S.  M.;  ils  lurent  présentés  par  le  comte  de 
Toulouse.  Ces  députés  étaient  l'évèque  de  Nantes  pour  le 
clergé,  le  duc  de  Lorges  pour  la  noblesse,  et  Dondel,  pré- 
sick  ni  au  présidial  de  Vannes,  pour  le  tiers  état.  —  Ma- 
dame alla  diner  à  Choisy  avec  madame  la  princesse  de 
Conty,  qui  y  est  depuis  samedi.  —  Il  y  eut  conseil  de  ré- 
gence l'après-dlnée.  —  L'archevêché  de  Rouen  est  donné 
à  M.  L'archevêque  de  Bordeaux  ;  l'archevêché  de  Bordeaux 
est  déjà  demandé  par  beaucoup  de  gens;  l'archevêque  de 
liniien  avoit  l'abbaye  de  la  Victoire  auprès  de  Senlis,  qui 
vaut  environ  10,000  livres  et  dont  la  demeure  est  char- 
mante.—  M.  le  comte  de  la  Marck,  notre  ambassadeur 
•  il  Suède,  en  est  de  retour.  —  L'abbé  Gédoyn  lut  élu 
i  l'Académie  à  la  place  de  Mimeur;  l'abbé  Gédoyneul 
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quinze  voix  et  l'abbé  du  Bos,  son  compétiteur,,  n'en  eut 
que  onze. 

Mardi  25.  —  Le  roi  se  promena  Faprès-dinée  dans 
ses  bosquets;  il  s'y  promène  souvent  depuis  que  les  beaux- 
jours  sont  venus.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  a  tou- 
jours un  peu  de  fièvre  à  Meudon.  —  Le  comte  de  Marthon 
fut  baptisé;  il  n'étoit  point  en  habit  blanc;  on  lui  donna 
ces  jours  passés  une  pension  de  1,000  écus,  et  comme  il 
n'étoit  point  baptisé,  on  ne  savoit  quel  nom  mettre  dans 
le  brevet  de  pension.  M.  le  prince  de  Conty  fut  le  parrain 
et  la  duchesse  de  Sully  la  marraine.  Il  est  colonel  lieute- 
nant du  régiment  de  Conty-infanterie;  il  a  vingt-trois 
ou  vingt-quatre  ans.  —  M.  de  Cronstrom,  envoyé  de 
Suède,  donna  part  au  roi  et  à  M.  le  régent  de  la  mort  du 
roi  son  maitre.  —  M.  de  la  Fond,  qui  avoit  été  intendant 
en  Franche-Comté  et  en  Alsace ,  mourut  il  y  a  deux 
jours;  il  n'a  qu'un  fds  qui  est  maitre  des  requêtes  et  qui 
a  épousé  mademoiselle  de  la  Rivière-Paulmy  ;  il  étoit 
assez  mal  avec  M.  son  père,  qui  ne  lui  donnoitrien,  mais 
dont  il  va  hériter  de  plus  de  100,000  livres  de  rente,  à 
re   qu'on  dit*. 

*  Ce  la  Fond  étoit  un  homme  très-capable,  de  beaucoup  d'art  et 
d'esprit,  et  un  des  plus  grands  et  des  plus  hardis  fripons  de  France , 
comme  il  parut  sans  cesse  durant  sa  vie,  et  à  tout  le  bien  qu'il  laissa, 
dont  il  n'avoit  guère  apporté  au  monde. 

Mercredi  26.  —  Madame  alla  aux  Tuileries  dire  adieu 
au  roi  parce  qu'elle  s'en  va  à  Saint-Cloud  pour  tout  l'été 
et  elle  y  alla  en  manteau.  Le  feu  roi  avoit  réglé  que  la 
veille  des  départs,  les  dames  pourroient  paroitre  devant 
lui  sans  être  en  grand  habit,  et  Madame,  en  allant  dire 
adieu  au  roi,  a  pratiqué  ce  que  le  feu  roi  avoit  permis.  — 
M.  le  duc  d'Orléans  alla  à  Meudon  voir  madame  la  du- 
chesse de  Berry,  qui  ne  se  porte  pas  bien  encore  ;  il  en 
revint  de  fort  bonne  heure  et  alla  ensuite  au  Yal-de- 
Grâce  voir  Madame  sa  fille,  la  religieuse.  Madame,  qui 
avoit  été  chez  le  roi  le  matin,  entendit  l'après-dinée   la 


IYR1L   ITT.».  :;«i 

comédie  dans  si)  i  _■  Elle  compte  de  demeurer  à  Sain V 
Qtoud  jusqu'à  la  tin  de  novembre;  alla  fiendra  seule- 
ment quelquefois  dîner  ici  et  voir  les  spectacles.  — nu 
i  bût  sortir  de  la  Bastille  et  mis  en  pleine  liberté  l'inten- 
dant du  duo  de  (tiohelieu. 

j  il  —  Le  roi  alla  le  malin  au  Palais-Royal  dire 
ii lu  u  à  Madame,  qui  partoil  pour  Saint-Cioud,  — Madame 
la  duchesse  de  Berry  n'a  plusdefiè>  ir.  mais  elle  est  d'une 
grande  faiblesse  et  ne  peut  pas  encore  sortir  de  son  lit.  — 
M.   le   prince  deCont^    s'attend  que   milord  Stairs,  lui 

rendra     les     honneurs  qui  lui  Boni  dÙS.      Le  roi   Georges 

n  a  pas  approm  é  le  procédé  de  son  ambassadeur  a\  ec  nos 
princes  do  sang.  —  Le  premier  présidenl  et  les  gens  du 
nu  surent  le  matin  audience  de  M.  le  duc  d'Orléans, — 

M.  lia  llioins  partit  hier  pour  aller  à  son  régiment  qui  \a 
servir  en  Espagne,  ei  beaucoup  d'officiers  soni  déjà 
partis,  —  Depuis  la  prise  du  loti  de  Béobie  on  croit,  que 
M.  deCilly  entreprendra  encore  quelque  chose  de  plus 
considérable. 

VmdrûdÀ  28.  — M.  le  duc  d'Orléans  donna  plusieurs  au- 
diences jusque  midi,  et  à  midi  ,  il  travailla  a\ec  31.  le  car- 
dinal dr  Noailles;  l'après-dlnée,  il  alla  voir  madame  d'Or- 
h'ans,  sa  lillr.qui  est  encore  au  Val-de-Gràee  enattendanl 
qnel'abbessedeChellesait  fini  ses  a  flaires.  — 11  arriva  deux 
conrriera,  l'un  deNaples  et  l'autre  de  Londres;  on  ne  sait 
point  positivement  les  nouvelles  qu'ils  ont  apportées. — 
On  parle  tort  de  l'archevêque  d'Embrun  pour  l'arche- 
veehé  de  Bordeaux;  il  est  frère  de  31.  le  garde  des  sceau*, 
- 1  pn  croil  l'affaire  tout  à  l'ait  réglée.  —  Arilax,  enseigne 
«1rs  mousquetaires  gris,  et  qui  «-si  fort  vieux,  se  retire  ;  on 
lui  donne  l  ,000  écus  de  pension  dont  U  >  on  a  la  moitié 
sur-la  tète  de  sa  femme.  L'ancien  cornette  de  |a  compagnie 
montée  l'enseigne  et  on  vend  la  cornette  riô.ooo  éens 
qu'on  donne  à  Arilax:  c'est  31.  ds  .lumilhar  qui  l'achète 

SoÉieofi  39. —  Le  roi  alla  â  V  inoei  nés  voir  la  voierie.  — 
M.  le  duc  d'Orléans,  qui  avoit  pris  une  petite  médecine. 
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ne  laissa  pas  de  donner  dès  le  matin  des  audienees  jus- 
qu'à quatre  heures  après  midi.  Madame  alla  de  Saint- 
Cloud  à  Meudon  voir  madame  la  duchesse  de  Berry,  qui 
continue  à  se  mieux  porter.  Madame  la  Duchesse  la  jeune, 
qui  avoit  été  quelques  jours  beaucoup  moins  mal,  est 
retombée;  cependant  son  courage  la  soutient  et  elle  espère 
toujours  pouvoir  guérir.  —  M.  de  Saint-Pée,  aide  de 
camp  de  M.  de  Cilly,  apporta  la  nouvelle  que  M.  de  Cilly 
avoit  pris  le  Passage  et  les  forts  qui  en  défendoient  le 
port  ;  on  y  atrouvé  beaucoup  de  canons,  qui  apparemment 
étoient  destinés  pour  six  vaisseaux  qui  sont  sur  les  chan- 
tiers dans  ce  port,  et  qui  dans  trois  mois  auroient  été  en 
état  d'être  mis  à  la  mer.  Les  Espagnols  qui  étoient  dans 
la  place  se  sont  mal  défendus.  —  M.  de  Bois-David,  qu'on 
a  fait  venir  de  File  de  Ré  où  il  avoit  été  arrêté,  est  arrivé 
à  la  Bastille. 

Dimanche  30.  —  Conseil  de  régence  l'après-dinée.  — 
L'archevêque  d'Embrun  est  déclaré  archevêque  de  Bor- 
deaux. M.  le  garde  des  sceaux,  son  frère,  le  mena  chez 
M.  le  duc  d'Orléans  hier  l'après-dînée  pour  lui  faire  ses 
remerciments,  et  on  parle  de  donner  l'archevêché  d'Em- 
brun à  un  frère  de  M.  le  Blanc.  —  Le  premier  président 
partit  avec  mesdames  ses  filles  et  madame  sa  sœur  pour 
aller  à  Vichy  et  à  Bourbon.  —  On  a  des  nouvelles  sûres 
de  la  flotte  d'Espagne  destinée  contre  l'Angleterre,  qui  a 
été  battue  de  la  tempête  et  fort  dispersée;  elle  est  reve- 
nue en  différents  ports  d'Espagne,  plusieurs  bâtiments  fort 
en  désordre.  —  Milord  Stairs  prétend  avoir  reçu  des  nou- 
velles de  la  levée  du  siège  de  Melazzo,  et  que  les  Espa- 
gnols se  sont  retirés  sous  Messine;  mais  cela  n'est  pas 
encore  tout  à  fait  assuré. 

Lundi  Vr  mai.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  dîner  à 
Meudon  avec  madame  de  Berry;  il  dine  ce  seul  jour  de 
la  semaine  parce  qu'il  ne  soupe  point  le  soir  et  se  couche 
de  bonne  heure,  ayant  beaucoup  à  travailler  les  mardis.  Ce 
jour-là  il  commence   à  travailler  avant  six  heures  du 
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malm.  De  Meudon,  M.  le  duc  d'Orléans  alla  à  Saint-Cloud 
voir  Madame,  el  puis  il  passa  an  Val-de-Gràce  pour  \<>ir 
madame  Ba  fille,  qui  ira  bientôt  prendre  possession  de 
l'abbaye  de  Chelles.  A  Meudon  l'affaire  du  capitaine  des 
les  de  madame  la  duchesse  de  Berry  l'ut  réglée  :  c'est 
le  oomte  d'Uzesqui  a  celle  chargée!  M.  de  Courtonu  r,  qui 
étoit  lieutenant  de  la  compagnie,  en  sera  capitaine  en 
second.  Tous  les  officiers  de  cette  compagnie  montent  ,  el 
la  place  d'exempt  qui  vaque  par  là  est  donnée  au  cheva- 
lier de  Laval,  fils  «le  madame  de  Laval  qui  est  une  des 
dames  de  cette  princesse. 

Mardi  1.  —  Le  roi  alla  l'après-dlnée  promener  aux 
Champs-Elysées;  il  a  voit  donné  audience  le  matin  au 
marquis d'Antremont,  ambassadeur  du  roi  de  Sardaigne, 
([in  a  pris  congé  de  S.  M.  —  Les  ordres  sont  partis  de 
la  cour  pour  taire  les  sièges  de  Fontarabie  et  de  Saint- 
Sebastien.  Ces  deux  places  ne  sont  pas  en  bon  état  et  ont 
ti vs-petite  garnison;  on  croit  que  la  conquête  en  sera 
facile.  On  ne  dit  pointencore  par  laquelle  des  deux  places 
on  commencera.  Le  maréchal  de  Berwick  vient  com- 
mander à  ces  sièges,  qui  ralentiront  les  opérations  du 
coté  du  Roussillon.  —  M.  de  Saillant,  gouverneur  de 
Metz, et  M.  de  flarlay-Cély  ont  eu  de  nouveaux  démêlés 
ensemble;  ils  sont  venus  ici  tous  les  deux,  M.  de  Saillant 
quelquesjoursplus  tôtque  M.  de  Gély .  On  verra  si  on  peut 
les  accommoder,  carleurdivision  est  contraire  au  service, 
et  dans  une  ville  comme  Metz  cela  est  plus  de  conséquence 
encore  qu'ailleurs. 

Mercredi  3.  —  La  santé  de  madame  de  Berry  est  tou- 
jours fort  languissante,  et  quoiqu'elle  ne  soit  qu'à  deux 
lieues  d'ici,  les  nouvelles  qui  en  viennent  sont  fort  diffé- 
rentes. —  Madame  vint  de  Saint-Cloud  dîner  au  Palais- 
Royal;  elle  entendit  la  comédie  l'après-dlnée.  M.  le  duc 
d'Orléans  l'entendit  avec  elle. — M.  le  dued'  An  tin  a  raccom- 
modé 1«-  prince  de  Kohan  et  l;i  princesse  deMontauban,  qui 
avoientété  an   peu  brouillés    mu*   la   maison   de    Saint- 
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04*811,  que  M.  de  Kohan  avoit  achetée  de  madame  de  Mon- 
tauban  et  il  la  fait  remeubler  présentement  pour  y  aller 
faire  quelques  tours  cet  été.  —  Le  second  fils  de  M.  d'Ar- 
genson  épouse  mademoiselle  Larcher,  qui  est  une  héri- 
tière très-riche,  à  ce    qu'on  dit. 

Jeudi  h.  —  Le  maréchal  deMontesquiou,  qui  avoit  obtenu 
son  congé  pour  venir  ici  passer  quelquesjours,  est  arrivé* 
— M.  deSaillant,  le  neveudu  gouverneur  de  Metz,  qui  avoit 
été  mis,  depuis  quelques  jours,  à  la  Bastille  sur  des  lettres 
de  M.  de  Richelieu,  en  sortit  le  soir  justifié,  et  il  partira 
dès  demain  pour  aller  en  Auvergne  chez  M.  son  père.  — 
On  a  fait  partir  depuis  quelques  jours  deux  carrosses 
de  madame  la  duchesse  du  Maine  pour  la  transférer  de 
Dijon  à  Chàlons-sur-Saône;  et  la  Billarderie,  le  cadet, 
qui  l'y  doit  conduire,  est  parti  aussi  avec  le  détachement 
des  gardes.  Il  y  a  dans  son  carrosse  deux  femmes  de 
chambre  et  un  chirurgien  dont  elle  a  besoin;  maison  ne 
sait  pas  encore  si  sa  santé  lui  permettra  de  faire  ce  petit 
voyage,  quoiqu'elle  ait  grande  envie  de  sortir  du  château 
de  Dijon.  La  Billarderie,  qui  l'y  doit  conduire,  a  obtenu 
depuis  quelquesjours  une  pension  de  1,000  écus. 

Vendredi  5.  —  Le  roi  fit  dans  le  jardin  des  Tuileries 
la  revue  des  régiments  des  gardes  françoises  et  suisses. 
M.  le  duc  d'Orléans  étoit  avec  le  roi,  et  après  la  revue,  il 
alla  se  promener  dans  la  maison  de  Noce,  à  Bercy.  — 
M.  le  Duc  et  M.  le  prince  de  Conty  ont  rendu  visite,  sépa- 
rément, depuis  quelques  jours,  à  milord  Stairs,  qui  les 
a  reçus  avec  les  honneurs  qu'ils  prétendoient  et  qui 
leur  étoient  dûs;  sans  quoi,  ils  ne  lui  auroient  pas  rendu 
sa  visite.  —  On  va  faire  une  nouvelle  place  devant  le 
Palais-Royal;  on  y  travaille,  et  il  y  a  déjà  beaucoup  de 
maisons  démolies  de  celles  qu'on  doit  abattre.  On  dit 
qu'au  bout  de  cette  place  on  y  construira  un  réservoir 
pour  les  eaux  et  qui  sera  fort  embelli;  cet  embellissement 
se  fait  aux  dépens  de  la  ville,  qui  fait  aussi  élargir  le  quai 
devant  le  jardin  du  Louvre,  chose  très-nécessaire  et  qui 
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■ara aussi  un  grand  embellissement.  Le  dessin  en  est 
l'ait,  maison  n'\  travaille  pas  encore. 

Sautait  6,  "  Porta.  —  Le  roi  alla  .se  promener  dans  1rs 
Champs-Elysées.  — M.  «le  Vernon,  qui  vientambassadeuc 
de  Sardaigne  a  la  place  du  marquis  d'Antremont,  est  ar- 
rivé. —  On  a  fait  repartir  ce  matin  nnoowmerdu  maréchal 
de  Berwick  quiétoil  arrivé i]  y  a  deux  jouis;  il  awutap- 
porté  une  lettre  pour  M.  le  prince  de  f,<>ni\  par  laquelle 
ce  maréchal  lui  mande  qu'il  tau!  qu'il  vienne  droit  à 
Bayoone.  Ce  prince  fai!  ses  adieu*  et  partira  lundi,— 

Madame  a  reçu  une  lettre  de  madame  la  duchesse  de  Lor- 
raine, sa  ûlle,  qui  lui  écrit  ipùui  lui  mande  dlnspruck 
que  la  princesse  Sobieski,  que  le  roi  Jacques  devoit  épou- 
aej  et  que  quelques  gens  même  croient  qu'il  a  épousée 

par  procureur,  a  voit  trpU  v4  moyen  des'évaderdlnspruck  : 
(pi'elle  ayoil  monté  la  nuit  en  chaise  de  poste,  escortée 
par  quatre  homme?  à  cheval,  et  qu'elle  avoit  laissé  un 
i  sur  sa  tahlc  dans  Lequel  elle  loarquoit  qu'elle  en  sor- 
tait par  l'ordre  de  sa  famille.  On  ne  dit  point  quelle 
route  elle  s  prise.  On  attend  la  continuation  de  cette  nou- 
velle que  M.  le  dm  d'Orléans  n'a  reçue  d'aucun  en- 
droit. 

Dimanche  7.  — Conseil  de  régence  l'après-dinée.  M.  le 
Duc  i'\  inl  lrinatin  d-Chantilly  pour  ce  conseil. — Madame 
d'Orléans, lfl  religieuse^  est  •■ncoreau  Yal-de-(iràce;  on  at- 
tend des  1-ttfcv  de  Home  pour  iinir  l'affaire  de  Ch  elles  j 
l'abbesse  qui  quitte  donne  sa  démission.  — On  travaille 
aiu  affaires  de  la  Bastille  plus  vivement  qu'on  u'avoii 
l'ait  jusqu'ici.  — Au  conseil  de  régence  de  l'après-di- 
n».'.  on  approuva  la  résolution  qu'on  <l  prise  de  di- 
miiiuei'  le  prix  des  louis  d'or  de  -20  sois;  ils  ne  \audronl 
plus  que  •*»•")  li\  res;  mais  pn  ne  diminue  rien  sur  l'argent 
—  Qq  commence  à  ti<i\aill'-i  <lan^  !«•  j.ir<lm  ilo  lJi«»tol  de 

ssons;  le  prime  de  Caijignan,  qui  l'a  vendu,  ne  \<  ul 
plus  que  les  ambassadeur!  du  roi  de  Sardai-nc  demeu- 
rent dans  sa  maison  :  ainsi  le  com&e  de  Vn  non,  le  nou\el 
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ambassadeur,  qui  a  déjà  eu  sa  première  audience,  cherche 
une  maison  à  louer. 

Lundi  8.  —  On  publia  l'arrêt  pour  la  diminution  du 
prix  des  louis  d'or;  on  croit  que  ce  ne  sera  pas  la  der- 
nière diminution.  —  M.  le  prince  de  Conty  fit  ses  adieux 
et  doit  partir  cette  nuit.  —  L'ancien  évêque  de  Condom 
a  offert  à  M .  le  duc  d'Orléans  de  céder  sa  belle  abbaye  de 
Saint- Victor  de  Marseille  à  l'abbé  de  Saint-Albin,  sous  la 
condition  d'y  mettre  la  régularité.  Toute  la  province 
de  Provence  s'y  oppose.  —  Par  les  dernières  lettres  qu'on 
a  d'Espagne  il  paroit  que  l'ambassadeur  de  Hollande  n'a 
encore  rien  obtenu. —  M.deChàtillon,  maréchal  decamp, 
qui  aservi  en  Roussillon,  va  présentement  en  Poitou  servir 
en  la  même  qualité  sous  M.  de  Chamilly.  —  La  reine 
de  Suède  fut  couronnée  àUpsal  le  28  du  mois  passé. 

Mardi  9 .  —  M.  le  prince  de  Conty  partit  à  la  pointe  du 
jour.  —  La  marquise  d'Arpajon  est  accouchée  d'un  second 
fils.  Je  marque  ceci  par  une  circonstance  singulière;  c'est 
que  les  seconds  fils  de  l'ainé  de  cette  maison  naissent  che- 
valiers de  Malte.  Après  qu'ils  ont  été  baptisés,  l'ambassa- 
deur de  la  religion  leur  met  lui-même  l'ordre  au  cou,  et 
à  quinze  ans  ils  sont  grand-croix.  L'enfant  qui  nait  n'a 
rien  à  payer  à  la  religion  pour  cela  ;  c'est  un  privilège 
que  le  duc  d'Arpajon  avoit  obtenu  de  Malte  pour  y  avoir 
mené  à  ses  dépens  un  secours,  dans  le  temps  qu'on  croyoit 
que  l'île  seroit  attaquée.  —  On  a  nouvelle  d'une  des- 
cente faite  en  Ecosse.  Les  lords  maréchal  Tullibardine  et 
Seafordy  sont  arrivés  sur  les  frégates  où  ilss'étoient  embar- 
qués au  Passage;  ils  portent  des  armes  avec  eux,  mais  ils 
ont  peu  de  troupes.  — Il  est  permis  à  l'aîné  de  la  maison 
d'Arpajon  de  choisir  lequel  de  ses  enfants  il  veut,  quand 
ils  viennentau  monde,  pour  les  faire  chevaliers.  J'ai  dit  que 
c'étoit  le  second  parce  que  d'ordinaire  ils  ne  choisissent 
pas  les  aînés  pour  cela;  ce  privilége-là  même  s'étend 
jusqu'à  un  enfant  d'une  fille  de  la  maison  d'Arpajon  ; 
mais  pour  une  fois  seulement.  J'ai  voulu  voir  l'acte  de 
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oopoessioH  lait  par  le  grand  naître  et  tons  les  chevaliers 
qaiétoient  à  Malte,  unanimement. 

Mercredi  10.  — Madame  vint  de  Saint-Cloud  le  malin 

aux  Carmélites,  et  puis  dîna  au  IVdais-Koyal.  Après  son  di- 
nar, «'lie  alla  chez  lf  roi,  qu'elle  \  it  <lans<T,  et  dont  elle  est 

contente  an  dernier  point.  Après  avoir  vu  le  roi,' elle  alla 
dans  sa  loge  entendre  la  comédie, et  puis  retourna  à  Saint» 
Cloud.    Madame  la  duchesse  de  Bercy  doit  venir  ces 
jours-ci  à  la  lieutte,  dont  elle  croit  Pair  meilleur  pour 
ell<-  que  celui  de  Hendon.  —  Le  parlement  d'Angleterre 
est  prorogé  jusqu'au  30  de  mai,  et  on  dit  toujours  à  Lon- 
dres que  le  roi  Georges  ira  cet  été  faire  un  tour  dans  ses 
Etats  eu   Allemagne.  —   Il  y  a  quelques  chevaliers  de 
Saint-Lazare  qui  ont  eu  des  pensions  sur   des  bénéfices; 
il  y  en  a  une  de  2,000  francs  sur  l'archevêché  de  Bordeaux. 
Jrwli  11. —  L'abbesse  de  Chelles  qui  quitte  est  venue  ici  ; 
«lie  loge  chez  le  maréchal  de  Villars,  son  frère,  en  atten- 
dant qu'on  lui  ait  trouvé  un  appartement  dans  un  cou- 
\eiit  qui  lui  convienne.  —  On  parle  fort  d'une  banque 
pour  la  compagnie   des  Indes   Orientales;  on  dit  qu'on 
remboursera  les  anciens  intéressés  ;    on  n'y  recevra  que 
d»  L'argent  comptant,  et  on  la  joindra  à  la  compagnie  d'Oo* 
cident. On  leur  donnera  deux  portspour leurs  vaisseaux; 
I  un  sur  L'Océan    et  l'autre  sur  la  Méditerranée  :  celui  de 
L'Océan  sera  au  Port-Louis.  —  On  attend  le  maréchal  de 
Bar*  ick  à  Bayonne,  et  l'armée  doit  être  assemblée  le  20  à 
Krun.   Sur  la  tin    du   mois  on    commencera  le  siège  de 
Fou  tarai  lie.    h  Andrezel,  intendant  en    Roussillon,  sera 
intendant  de  cette  armée;  on  l'attend  à  Bayonne,  et  Les- 
s.\  ille  .  qui   est  intendant  de  Béarn.  ira  tenir  les  Etats  à 
l'an.  (>n  croit  que  le  roi  d'Espagne  changera  le  voyage 
qu'il  vouloil  faire  à  Valence  etè  Barcelone,  et  qu'il  vien- 
dra en  Navarre. 

Vendredi  12.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  à  midi  à  lien- 

voir  madame  laduchesse  de  Berry;  il  n'y  avoit  point  été 

depuis  le  lundi  de  la  semaine  passée.  De  Meudon,  il  alla 
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voir  Madame  à  Saint- Cloud,  et  y  alla  à  pied  pour  l'aire 
exercice.  M.  le  duc  d'Orléans  trouva  madame  la  duchesse 
de  Berry  en  meilleure  santé,  et  elle  viendra  dimanche  à 
la  Meutte,  dont  elle  croit  toujours  que  l'air  lui  sera  meil- 
leur que  celui  de  Meudon.  —  Par  toutes  les  lettres  qu'on 
reçoit  d'Angleterre,  il  parolt  que  tout  y  est  fort  tranquille 
malgré  la  descente  en  Ecosse.  On  persiste  à  dire  que  le 
roi  Georges  ira  faire  un  tour  dans  ses  Etats  d'Allemagne, 
et  que  le  jour  de  son  départ  est  fixé  au  20  de  mai.  Il  ren- 
voie Cadogan  à  l'ambassade  de  Hollande,  et  il  a  envoyé  un 
ministre  au  roi  de  Prusse  pour  l'exhorter  à  entrer  dans 
l'alliance  avec  l'empereur  et  le  roi  de  Pologne,  pour  la 
paix  du  Nord. 

Samedi  13.  —  M.  le  duc  d'Orléans  fut  purgé,  et  cela  ne 
l'empêcha  pas  de  travailler  toute  la  journée;  mais  cela 
fut  cause  peut-être  que  la  médecine  ne  fit  pas  tout  le 
bon  effet  quelle  devoit  faire.  — M.  le  duc  d'Orléans  pa- 
roît  fort  irrité  contre  les  gens  qui  tenoient  le  biribi,  et  il 
fait  expédier  des  lettres  de  cachet  pour  cinq  ou  six  des 
plus  notés.  —  Le  maréchal  de  Berwick  doit  être  présente- 
ment arrivé  à  Bayonne.  Tout  se  prépare  pour  les  sièges 
de  Fontarabie  et  de  Saint-Sébastien,  et  on  croit  même  que 
ces  sièges  seront  de  courte  durée;  les  Espagnols  ont  fort 
peu  de  troupes  de  ce  côté-là.  —  On  a  porté  tant  d'argent 
à  la  banque  depuis  quelques  jours  qu'il  n'y  a  plus  de  bil- 
lets et  qu'il  en  faut  refaire  de  nouveaux. 

Dimanche  14.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  a  été 
transportée  de  Meudon  à  laMeutte  dans  un  grand  carrosse 
où  elle  fut  couchée  entre  deux  draps.  —  Conseil  de  ré  - 
gence  l'après-dînée,  où  M.  le  duc  d'Orléans  se  trouva  un 
peu  mal;  il  fut  obligé  d'en  sortir,  et  ses  carrosses  n'étant 
pas  encore  arrivés,  il  monta  dans  celui  du  duc  de  Saint- 
Simon,  et  alla  droit  chez  lui,  et  peu  après  y  être  arrivé,  il 
se  trouva  fort  soulagé.  Les  gens  qui  l'avoient  vu  au  con- 
seil allèrent  savoir  de  ses  nouvelles,  et  le  trouvèrent  qui 
se  promenoit  dans  ses  galeries;  cependant  le  soir,  il  eut  un 
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peu  de  fièvre  et  prit  du  quinquina.  —  Jmnilhae.  qui  vient 
(racheter  la  oornette  des  mousquetaires)  fuit  reçu  dans  la 
cour  du  Louvre,  où  m.  le  duo  d'Orléans  étoit,  et  leroivoyoil 
par  vi  fenêtre  La  réception.  Pendant  que  cette  compagnie 
inaivhoit  pour  venir  aux  Tuileries,  un  brigadier  de  ottte 
oompaghie  se  trouva  si  mal  sur  Le  Pont-Royal  qu'on  fut 
obligé  de  l'emporter  dans  l'hôtel  des  mouaqn<  taires,  ou  il 
mourut  quelques  moments  après  ;  ce  brigadier  s'appeloit 
Jauvet.  Ghazeron,  qui  étoit  Le  plus  ancien  cornette,  moule 
à  l'enseigne. 

Lundi  16,  —  Le  roi  tint  sur  les  fonts  le  fils  de  M.  d'Ar- 

pajon  qui  vient  de  naître.  Madame  en  fut  la  marraine; 
elle  \  1 1 1 1  pour  cela  de  Saint-Cloud.  Elle  diua  avec  M.  le 
duc  d'Orléans  et  puis  entendit  la  comédie  de  sa  loge  et 
retourna  à  Saint-Cloud.  M.  le  due  d'Orléans  passa  fort 
bien  la  nuit  et  l'ut  tranquille  toute  la  journée;  il  conti- 
nuera s.m  quinquina  quelque  temps.  —  M.  le  duc  d'Or- 
Léans  a  permis  au  président  de  Blamont  de  venir  exercer 
si  charge;  1*'  parlement  vouloit  l'aire  une  députation  à 
S.  A.  K.  pour  lui  demander  cette  grâce,  nuis  il  l'a  prévenu. 

—  Madame  La  Duchesse  La  jeune  se  porte  si  considérable- 
ment mieux  depuis  huit  jours  qu'on  commence  à  espérer 
qu'elle  guérira.  Madame  la  Duchesse,  sa  belle-mère,  alla 
lundi   i  Siinl-Maur,  où  elle  fera  encore    quelque  séjour. 

—  M.  Péooil,  ancien  maître  des  requêtes,  est  mort;  il  ne 
1  us,  qu'une  fille  fort  jeune,  qui  aura  plus  de  deux  mil- 
lions de  bien. 

Mardi  16*  — Oncraignoil  que  \a  lièvre  ne  revint  le  soir 

i  IL   Le  dur  d'Orléans  et  que  ce  ne  fût  une  lièvre  tierce; 

mais  il  n'en  eut  point.  I!  alla  à  six  heures  voir  madame 

la  duchesse   de  Berrj  à    laMeutte;    celte   princesse  se 

trouve  fort  soulagée  depuis  qu'elle  y  est,  et  L'air  lui  esl 

p  meilleur  que  celui  de  Meudon.  — Outre  Les 

-  qui  ont  eu  des  Lettres  de  cachet  pour  avoir  tenu  le 

biribi,  M.  le  duc  d'Orléans  a  fait  une  réprimandée  quelques 

es  poiu- qui  il  a  eu  plus  déconsidération.  — On    a 
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fait  sortir  quatre  personnes  de  la  Bastille,  qui  sont  remises 
en  pleine  liberté  :  mademoiselle  de  Montauban,  M.  de 
Malezieu  le  fils,  Barge  ton,  fameux  avocat,  et  le  secrétaire 
de  M.  Davisart. 

Mercredi  17.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  qui 
continue  à  se  mieux  porter  à  la  Meutte,  prend  les  eaux 
de  Passy .  —  Madame  la  Duchesse  la  jeune  se  porte  si  con- 
sidérablement mieux,  qu'il  y  a  tous  les  jours  des  concerts 
dans  sa  chambre,  et  elle  joue  ensuite  au  brelan,  te- 
nant la  carte.  —  On  mande  de  Londres  que  le  roi  Georges 
en  doit  partir  le  22  du  mois  pour  passer  en  Allemagne  ; 
le  marquis  de  Senneterre,  nommé  ambassadeur  auprès 
de  lui,  ira  le  trouver  à  Hanovre.  Ce  roi  envoie  milord  Ca- 
dogan  ambassadeur  auprès  des  États  Généraux  et  a  fait 
trois  nouveaux  ducs.  Il  fait  partir  le  colonel  Stanhope, 
qui  a  été  son  envoyé  en  Espagne,  pour  venir  ici  d'où  il 
repartira  incessamment  pour  aller  dans  l'armée  du  maré- 
chal de  Berwick,  où  il  assistera  à  toutes  les  délibérations 
qu'on  prendra  durant  la  campagne. 

Jeudi  18.  —  Le  roi  entendit  la  messe  et  vêpres  en  bas 
dans  sa  chapelle;  il  se  promène  presque  tous  les  jours 
dans  ses  bosquets,  et  se  porte  à  merveille. —  Le  comte  de 
la  Marck  travailla  assez  longtemps  avec  M.  le  duc  d'Or- 
léans seul,  et  cela  lui  arrive  même  assez  souvent.  11  a  de- 
mandé à  ce  prince  une  compagnie  vacante  dans  son  ré- 
giment pour  son  fils  qui  va  sortir  de  l'Académie  ;  il  la 
lui  a  accordée,  disant  qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  juste.  Il 
lui  demanda  ensuite  d'y  joindre  la  commission  de  colo- 
nel comme  il  l' avoit  eue,  lui,  en  entrant  au  service. 
M.  le  duc  d'Orléans  lui  dit  :  «  Gela  est  un  peu  plus  fort; 
mais  cependant,  je  veux  bien  lui  accorder  cette  grâce-là 
pour  l'amour  de  vous.  »  • 

Vendredi  19.  —  Le  roi  alla  Taprès-dlnée  chez  madame 
de  Ventadour,  et  y  soupa;  il  y  eut  un  feu  d'artifice.  — 
M.  le  duc  d'Orléans  alla  le  matin  chez  le  roi,  et  lui  dit 
qu'il  y  avoit  une  abbaye  vacante  de  11  ou  12,  000  livres 
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de  route;  qu'il  croyoil  qu'on  ne  la  pouvoii  mieux  don- 
ner qu'à  l'abbé  Vittement,  BOus-précepteurdeS.  M. >  et  que 
si  le  roi  vouloit  bien  apprendre  Lui-même  à  cet  abbé  la 
grâce  qu'il  liy  faisoit,  elle  lui  feroil  encore  plus  de  plai- 
sir. Le  roi  en  fut  très-aise,  et  envo]  aen  même  temps  cher- 
cher l'abbé  Vittement,  à  qui  il  dit  :  «  Je  vous  donne  une 
abbaye  considérable,  ei  voua  la  donne  avec  plaisir.» 
L'abbé  remercia  fort  le  roi  ;  mais  il  refusa  L'abbaye  disant 
qu'il  avoit  assez  de  bien  pour  subsister.  Le  maréchal  de 
Viileroy,  qui  éioil  présent,  prit  la  parole  et  lui  dit  : 
«  M.  L'abbé,  Le  roi  vous  ordonne  de  la,  recevoir.  »  L'abbé 
persista  à  La  refuser,  disant  toujours  qu'il  avoit  plus  de  bien 
qu'il  ne  lui  en  falloit  pour  vivre.  Le  maréchal  lui  dit 
encore  :  «  Hé  bien,  M.  Vittement,  vous  en  ferez  des  cha- 
rités aux  pauvres.  »  L'abbé  répliqua  :  «  Ce  n'est  pas  la 
peine  de  reo  voir  la  charité  pour  la  faire.  »  Ce  procédé 
n'a,  je  crois,  point  d'exemple  et  a  été  fort  loué*.  —  M.  le 
duc  d'Orléans  alla  voir  madame  la  duchesse  de  Berrj  à 
laMeutte;  son  plus  grand  mal  est  présentement  à  la 
plante  des  pieds,  et  Ton  croit  que  c'estune  marque  que  les 
nerfs  sont  attaqués.  —  On  mande  d'Espagne  que  le  roi  a 
donné  la  vice-royauté  de  Navarre  au  prince  de  Cellamare, 
cl  que  le  roi  et  la  reine  doivent  aller  à  Tudela;  cela  est 
encore  fort  incertain.  Notre  armée  doit  s'assembler  au- 
jourd'hui à  Irun,  et  Ton  compte  de  commencer  le  siège 
avant  la  fin  du  mois. 

*  On  a  parlé  en  son  lieu  de  cet  abbé  de  Vittement  et  de  ce  qui  le  mit 
a  la  cour.  Il  y  vécut  en  solitaire,  et  y  méprisa  les  fortunes  et  tout  ce 
qui  y  peut  conduire.  Tant  de  vertu  se  fit  trop  aimer  et  respecter;  elle 
incommoda.  Des  qu'il  s'en  aperçut,  il  crut  sa  vocation  finie,  d'autant 
plus  que  s'il  avoit  su  être  aime  et  goûte,  il  n*en  esperoit  rien  pour  le 
but  qu'il  avoit  uniquement  en  vue.  M.  de  Fréjus  qu'il  inquiétoit  sans  le 
\ouloir.  lui  conseilla  la  retraite,  et  il  la  lit  sur-le-champ  aux  Pères  de 
la  Doctrine  chrétienne,  d'où  il  ne  sortit  plus,  et  ou  il  ne  voulut  recevoir 
traque  personne.  On  a  de  lui  une  prophétie  aussi  célèbre  que  sur- 
prenante, et  dont  on  a  vainement  cherché  la  clef  M  de  Fréjus  devenu 
tout  ce  qu'il  a  été  avanl  la  mort  de  \  ittement,  gens  de  son  ancienne 
i  .    \  \  ;  1 1  » 
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confiante  lui  parlant  de  ce  grand  essor  :  «  11  durera,  leur  répondit-il, 
mirant  que  sa  vie,  et  son  règne  sera  sans  mesure  et  sans  trouble  11 
a  su  se  lier  le  roi  par  de  si  forts  liens  qu'il  ne  les  peut  jamais  rompre; 
ce  que  je  vous  dis  là  je  le  sais  bien.  »  On  a  vu  qu'il  a  dit  vrai.  Jamais 
depuis  sa  retraite  il  n'a  songé  à  voir  le  roi.  Le  maréchal  de  Villeroy 
l'a  été  voir  quelquefois  malgré  lui.  Il  a  vécu  dans  cette  maison  dans  la 
pénitence,  dans  la  médiocrité  la  plus  frugale,  dans  une  séparation  en- 
tière, et  dans  une  préparation  continuelle  aune  meilleure  vie,  et  il  y  est 
saintement  mort  après  quelques  années. 

Samedi  20.  —  L'abbé  Vittement  alla  le  matin  au  Pa- 
lais-Royal faire  ses  remerclments  à  M.  le  duc  d'Orléans 
de  ses  offres  obligeantes,  et  persiste  à  les  refuser.  M.  le 
duc  d'Orléans  alla  l'après-dlnée  au  Val  de  Grâce  voir 
madame  d'Orléans  sa  fille,  qui  retourne  à  Chelles  jeudi.  — 
Madame  la  duchesse  de  Berry  fut  saignée  du  pied  le  soir  ; 
elle  eut  bien  de  la  peine  à  se  résoudre  à  la  saignée;  mais 
madame  la  duebesse  d'Orléans,  qui  étoit  auprès  d'elle, 
l'y  détermina,  disant  qu'il  falloit  suivre  l'avis  des  méde- 
cins qui  ne  connoissoient  que  ce  remèdeà  son  mal,  Madame 
y  avoit  été  l'après-dlnée  la  voir  ;  mais  elle  en  étoit  re- 
partie avant  la  saignée.  —  Après  une  infinité  de  séances 
et  de  témoins  ouïs  contre  le  commissaire  Gailly  et  gens 
compliqués  avec  lui,  le  parlement  à  condamné  Cailly  à 
trois  mois  de  prison  et  plus  amplement  informé  pendant 
ce  temps  ;  Chantepie,  banni  pour  neuf  ans,  le  Couvreur 
banni  pour  trois  ans,  le  Roux  blâmé  et  Milet  à  trois  ans 
de  galères 

Dimanche  21 .  —  Les  douleurs  de  madame  de  Berry 
augmentèrent  fort  durant  deux  heures  après  sa  saignée  ; 
mais  ellesse  calmèrent  après,  et  elle  dormit  huit  heures  de 
suite.  —  Madame  vint  ici  dîner  avec  M.  le  duc  d'Orléans, 
alla  ensuite  au  Val  de  Grâce  dire  adieu  à  madame  d'Or- 
léans, sa  petite-fille,  qui  retourne  jeudi  à  Chelles  ;  du 
Val  de  Grâce  elle  alla  aux  Carmélites  puis  retourna  au 
Palais-Royal  où  elle  reçut  la  visite  de  madame  la  Prin- 
cesse, et  à  cinq  heures,  elle  alla  dans  sa  loge  entendre 
l'Opéra;  aptes  quoi  elle  retourna  àSaint-Cloud.  — Il  y 
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eut  conseil  de  régence  ;  il  y  en  aura  encore  an  demain, 
rt  puis  il  n'\  en  aura  plus  jusqu'au  dimanche  après  la 
petite  Fête-Dieu.  —  On  augmente  de  12,000  francs  1<  s 
appointements  du  marquis  de  Castries  comme  gouverneur 
de  Montpellier,  et  ces  12,000  francs  lui  seront  payés  par 
la    province  de  Languedoc,  comme  ce  qu'il  en  touche 

Lundi  il.  — Conseil  de  régence  L'aprèa-dtnée.  — La 
Unique  de  la  compagnie  d'Orient  commença  à  s'ouvrir; 
ou  n'y  reçoit  que  de  L'argent  comptant  ;  il  y  a  déjà  tant 
de  souscriptions,  qu'on  croit  que  dans  quinze  jours  on  n'y 
pourra  plus  être  reçu;  elle  est  de  vingt*oinq  millions.  On 
affecte  le  Port-Louis  pour  Les  \  s  isseaui  de  cette  compagnie 
ei  M.  de  Masarin,  comme  gouverneur  du  Port-Louis,  profi- 
keraè  cela,  dit-on,  de  plus  de  20,000  livresde  rente.  —  On 
dit  que  M.  de  Brogliesera  fait  directeur  d'infanterie;  il  y 
en  avoit  quatre  autrefois  dans  ce  corps,  et  il  n'y  a  plus 
que  des  inspecteurs;  on  y  mettra  présentement  deux  di- 
recteurs.  On  ne  nomme  point  encore  celui  qui  le  sera 
avec  M.  de  Broglie;  <»n  en  met  deux  aussi  dans  La  cava- 
lerie, et  on  dit  que  M.  de  Reauvau  en  sera  un  ;  mais  tout 
(•«■la  n'es!  p;i^  encore  entièrement  réglé, 

Manu  i:).  —  Le  roi  alla  L'après-dlnée  voir  au  Val  de 
•  ■  madame  d'Orléans,  la  religieuse,  qui  retourne  sûre- 
ment jeudi  .i  Chelles.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry, 
depuis  la  saigaée  qu'on  lui  lit  samedi  au  soir,  est  fort  sou- 
lagée des  douleurs  qu'elleavoit;  mais  la  goutte  lui  est  ve- 
nu»- aux  deux  pieds,  qui  la  fait  encore  un  peu  souffrir  pré- 
sentement ,  mais  des  douleurs,  à  ce  qu'on  dit;  différentes 

celles  qu'elle  avoit  avant  sa  saignée.  —  Le  marquis 
d'£ffîat,  qui  alla  ces  jours  passés  à  Chilly  pour  prendre 
«lu  Lait,  s  eut  une  grosse  fièvre,  qui  obligée  Les  médecins 
revenir  dimanche  à  Paris,  et  son  mal  est  si 
considérable  qu'on  n'en  espère  plus  rien;  on  n'est  occupe 
pr<  sent  m<  ni  que  de  trouver  Le  moment  de  lui  taire  re- 
i    ses   sacrements.  —  On  dit  que  M     Lav«    est    en 

4. 
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marché  du  palais  Mazarin.  Je  ne  sais  pas  encore  co  qu'il 
en  offre. 

Mercredi  24.  —  Le  maréchal  de  Villeroy  alla  le  matin 
chez  le  marquis  d'Effiat,  et  la  connoissance  lui  étant  reve- 
nue, ce  maréchal  lui  proposa  de  recevoir  ses  sacrements  ; 
il  se  confessa  et  reçut  Notre-Seigneur.  —  L'archevêque  de 
Reims  se  sépare  de  communion  avec  les  évêques  qui  ont  ap- 
pelé de  la  Constitution.  M.  le  duc  d'Orléans,  averti  de  sa 
résolution,  lui  envoya  l'abbé  delaFare-Lopis,  un  de  ses 
grands  vicaires,  pour  le  prier  de  retarder  au  moins  d'un 
mois  son  mandement.  Cet  archevêque  lui  a  mandé  qu'il 
auroit  obéi  à  ses  ordres,  s'il  les  avoit  reçus  plus  tôt;  mais 
que  son  acte  de  séparation  étoit  déjà  fait,  et  que  cepen- 
dant, pour  complaire  à  S.  A.  R.,  il  ne  le  feroit  point  en- 
core afficher.  —  Mauroy,  lieutenant  général,  et  le  plus 
ancien  inspecteur  de  cavalerie,  assez  infirme  depuis 
quelques  mois,  a  renoncé  à  son  emploi  d'inspecteur; 
mais  on  lui  en  continue  les  appointements,  et  on  donne  un 
brevet  de  colonel  à  son  fils.  —  Les  actions  de  la  compa- 
gnie d'Occident  gagnent  déjà  trente  pour  cent,  et  ceux  qui 
ont  mis  en  billets  d'État  trouvent  à  s'en  défaire  en  argent 
comptant  et  ont  le  même  profit  de  trente  pour  cent.  M.  Law 
assure  qu'avant  la  fin  de  l'année  on  y  gagnera  beaucoup 
davantage  encore. 

Jeudi  25.  —  Madame  d'Orléans,  la  religieuse,  ayant 
déterminé  de  retourner  à  Chelles  aujourd'hui,  madame  la 
duchesse  d'Orléans,  sa  mère,  lui  a  donné  à  dîner  à  Bagnolet, 
qui  est  sur  le  chemin,  et  M.  le  duc  d'Orléans  y  est  allé  dî- 
ner aussi.  Sur  le  soir,  madame  d'Orléans,  la  religieuse,  est 
partie  pour  Chelles,  où  mademoiselle  de  Valois  et  madame 
d'Épinay  l'ont  conduite  ;  elle  leur  y  a  donné  à  souper  et  un 
feu  d'artifice.  M.  le  duc  d'Orléans  et  madame  la  duchesse 
d'Orléans  revinrent  ici  de  bonne  heure.  —  On  a  nouvelle 
que  la  princesse  Sobieski,  qui  s'est  sauvée  d'Inspruck,  ar- 
riva le  2  de  ce  mois  à  Bologne,  et  on  dit  que  le  7,  le  fils  de 
milord  Murrey,  chargé  de  la  procuration  du  roi  Jacques, 
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Lavoil  épousée;  quele9elleétoii  partie  pour  Rome.  Où  n» 
doute  pasqu'eUe  ne  s'embarque  bientoten  ce  pays-là  ,  pour 
aller  trouver  le  roi  Jacques  en  Espagne  ,  voyage  qui  ne 
laissera  pas  d'être  encore  difficile  <it  dangereux  pour  elle. 

Vendredi  20.  —  Le  roi  d'Espagne  étoil  allé  à  Valence 
avec  la  reine  sa  femme  et  le  prince  des  Asturies,  ei  on 
avoil  laissé  au  Buen-Retiro  Les  infants  avec  le  duc  Popoli 
leur  gouverneur.  On  a  su  l'arrivée  de  Leurs  Majestés  à  Va- 
lence, mais  on  ne  sait  point  la  route  qu'ils  ont  prise  depuis; 
il  y  a  des  avis  qu'ils  doivent  venir  à  Tudelasurl'Èbrc,  mais 
cela  devient  incertain  par  les  dernières  nouvelles  qu'on 
en  a.  —  H.  le  prince  deConty  a  été  reçu  magnifiquement 
à  Poitiers,  et  on  y  est  fort  content  de  lui;  on  l'attend  le  20 
de  ce  mois  au  camp  dïruii,  où  tout  se  prépare  pour  le  siège 
de  Pontarabie.  Nous  n'aurons  à  ce  siège  que  trente  et  un 
bataillons  et  dix  escadrons.  — Le  marquis  d'Effiat  est  tou- 
jours fort  mal,  et  des  gens  considérables  ont  déjà  demandé 
s»  charge  de  premier  écuyer  de  M.  le  duc  d'Orléans.  —  Le 
parlement  nomme  des  commissaires  pour  examiner  l'u- 
nion qu'on  propose  de  la  compagnie  d'Orient  à  la  coni- 
pagnie  d'Occident. 

Samedi  27.  —  Madame  la  duchesse  du  Maine  doit  être 
arrivée  à  f.halons,  où  on  assure  qu'elle  sera  beaucoup  mieux 
qu'elle  n'étoit  à  Dijon.  On  lui  envoie  même  une  calèche, 
dans  laquelle  elle  pourra  se  promener.  — Le  marquis  de 
Coetenfao,  chevalier  d'honneur  de  madame  la  duchesse 
de  Berry  et  lieutenant  général,  a  eu  une  pension  de 
2.000  écus.  —  M.  de  Cilly  a  chassé  quelques  Espagnols 
qui  s'étoient  emparés  du  poste  d'Ernani  auprès  de  Fonta- 
rabie,  et  ils  se  sont  retirés  vers  Tolosetta.  Les  vents  con- 
traires ont  retardé  un  convoi  qui  venoit  de  Bordeaux  à 
uotre  armée,  »  t  cela  retardera  peut-être  de  quelques  joins 
l'ouverture  de  la  tranchée  àFontarabie,  qui  se  devoit  faire 
aujourd'hui  27  du  mois.  — Le  roi  Georges  s'embarqua 
I»'  22  pour  aller  l'aire  un  tour  en  ses  États  d'Allemagne; 
il  a  établi  un  conseil  en  parlant  de  Londres.  Il  mène  avec 
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lui  milord Stanhope  et  il  fit  partir  il  y  a  quelques  jours, 
le  colonel  Stanhope,  pour  venir  à  l'armée  que  com- 
mande le  maréchal  de  Berwick,  où  il  assistera  au  conseil 
de  guerre. 

Dimanche  28,  jour  de  la  Pentecôte.  —  Le  roi  se  con- 
fessale  matin.  L'après-dinée,  S.  M.,  après  avoir  entendu  le 
sermon  aux  Tuileries,  alla  à  Notre-Dame.  M.  le  duc  d'Or- 
léans étoit  avec  lui  dans  le  fond  du  carrosse,  et  ils  avoient 
mis  entre  eux  deux  le  petit  comte  de  Clermont  ;  au  devant 
étoientM.  le  duc  de  Chartres,  M.  le  Duc,  et  entre  eux  deux 
le  prince  Charles.  Le  maréchal  de  Villeroy  et  le  duc  de 
Charost,  capitaine  des  gardes  en   quartier,  étoient  aux 
portières.  Le  cardinal  de  Noailles,  à  la  tête  de  son  cha- 
pitre ,   les  reçut  à  la  porte  de  Notre-Dame,  et  fit  un  fort 
beau  compliment  au  roi,  qui  alla  droit  se  placer  dans  le 
nouveau  chœur,  où  il  entendit  chanter  le  Te  Deum.  La 
musique  étoit  dans  les  voûtes  de   l'Église.  Après  le  Te 
Deum,  le  roi  entra  dans  la  nouvelle  chapelle  de  la  Vierge 
qu'a  fait  faire  le  cardinal  de  Noailles,  et  qui  est  très-ma- 
gnifique aussi  bien  que  le  chœur.   Le  matin,  M.  le  duc 
d'Orléans  avoit  entendu  la  grande  messe  à  Saint-Eustache, 
sa  paroisse,  et  de  là  il  alla  dîner  à  la  Meutte;  il  n'avoit  dans 
son  carrosse  que  Biron,  un  gentilhomme  de  sa  chambre 
et  un  maître  de  sa  garde-robe;  il  trouva  madame  la  du- 
chesse de  Berry  souffrant  des  douleurs  furieuses  au-des- 
sous des  pieds,  qui  sont  fort  enflés  et  fort  rouges.  M.  le  duc 
d'Orléans  en  repartit  à  quatre  heures  pour  accompagner 
le  roi  à  Notre-Dame.  —  On  eut  nouvelle  que  madame  la 
duchesse  du  Maine  étoit  arrivée  mercredi  à  Châlons,  où 
elle  est  parfaitement  bien  logée.  —  Il  arriva  un  courrier 
du  maréchal  de  Berwick  qui  mande  que  le  convoi  qu'il 
attendoit  de  Bordeaux  étoit  arrivé,  et  qu'il  alloit  commen- 
cer le  siège.  —  M.  de  Vaudemont  arriva  ici  le  soir. 

Lundi  29.  —  M. le  prince  de  Conty  arriva  le  21  au  camp 
d'Irun ,  mais  sans  équipage  ;  il  n'y  a  point  du  tout  de 
fourrage  en  ce  pays-là,  et  il  n'y  a  dans  l'armée  que  les  ma- 
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jora  des  régiments  à  qui  od  permet  d  avoir  des  chevaux. 
—  Le  roi  d'Espagne  s  passée  Saragoss*    e1  \  u  ni  i  Tudela 
sur  L'tbre,  don  L'on  croit  qu'il  iraàPampelune.  — Ma- 
dameladuchessedeSaintrPierre,  soeur  de  M-  deTorey,aété 
faite  dame  du  palais  de  la  reine  d'Espagne  à  Madrid,  Le 
duc  de  Saint-Pierre,  son  mari,  quiavQJi  été  majordome- 
major  de  lu  reine  d'Espagne  douairière .  qui  esi  ce  que 
m«s  appelons  chevalier d'honneur  en  France,  esi  vice 
roi  de  Valence  présentement.  —  On  eui  nouvelle  qu'on 
avoil  arrêté  à  Genève  le  dur  de  Marr,  qui  apparemment 
Bongeoii  à  aller  e»  Espagne  joindre  le  roi  Jacques;  c'est 
le  ministra  d'Angleterre  qui  est  à  fienève  qui  leur  a  per- 
suadé de  faire  arrêter  ce  milord.  —Le  comte  de  Fontaine, 
qui  venoit  d'être  t'ait  maréchal  de  camp,  est  mort  chez 
Lui  en  Picardie. 

Mardi  30.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  souffre  tou- 
jours beaucoup  de  douleurs,  mais  les  médecins  croient 
que  ce  ne  sont  que  des  douleurs  de  goutte  ;  cependant  on 
n'est  pas  sans  inquiétude  sur  son  mal.  —  Madame  la 
Duchesse  la  jeune  est  considérablement  mieux;  on  avoit 
si  longtemps  désespéré  «le  sa  vie,  qu'on  regarde  cette 
espérance  de  guérison  comme  une  chose  tort  extraor- 
dinaire :  mais  pour  elle,  elle  ne  s'est  jamais  épouvantée, 
.1  a  toujours  cru  qu'elle  guériroit.  —  Le  marquis  d'Ei'fial 
est  beaucoup  mieux;  on  commence  à  espérer  aussi  qu'il 
■_  u. -ri ra.  —  On  a  nouvelle  que  le  chevalier  de  Sade  de 
Mazan.  grand  prieur  de  Saint-Gilles,  étoit  mort  à  Malle 
Le  1 7  mars;  on  dit  que  la  belle  Laure,  maîtresse  de  Pétrar- 
que .  étoit  de  cette  maison-là. 

Mercredi  31,  —  Le  roi  alla  se  promener  au\  Champs- 
Elysées.  —  Le  roi  George;  esi  arrivé  sur  les  côtes  de 
H«»llan<le,  et  a  lait  son  trajet  en  moins  de  Mie-l  heures; 
les  quinze  Lords  justiciers  qu'il  a  laissés  a  Londres  pe 
doivent  ouvrir  Leurs  commissions  cl  commencer  à  agir 
que  quand  iK  Le  sauront  débarqué  ;  car  le  rpi  d'Angle- 
terre est  toujours  censé  être  dans  son  royaume  quand  il 


56  JOURJNAL  DE  DANGEAU. 

est  sur  mer.  —  M.  delà  Vieuville,  qui  a  vendu  son  gou- 
vernement de  Poitou  à  M.  le  prince  de  Conty  ,  mais  qui 
en  a  conservé  les  appointements ,  esta  l'extrémité.  11  a 
été  marié  trois  fois  et  a  des  enfants  des  deux  premiers 
mariages;  il  n'en  a  point  eu  de  sa  dernière  femme.  — 
L'abbé  d'Aydie  mourut  le  matin  à  Paris;  il  étoit  grand 
vicaire  de  l'évêque  de  Tulle ,  son  oncle ,  et  n'avoit  point  de 
bénéfices  du  roi.  On  dit  que  le  comte  d'Aydie,  son  frère 
aîné ,  qui  s'en  alla  en  Hollande  il  y  a  quelques  mois ,  s'y 
est  embarqué  pour  passer  en  Espagne. 

Jeudi  1er  juin.  —  Il  arriva  un  courrier  d'Angleterre 
qu'on  attendoit  il  y  a  quelques  jours ,  et  sitôt  qu'il  fut 
arrivé ,  M.  le  duc  d'Orléans  envoya  chercher  le  garde  des 
sceaux,  M.  le  Blanc  et  l'abbé  Dubois.  —  Il  arriva  un 
courrier  du  maréchal  de  Berwick  qui  mande  que  la  tran- 
chée fut  ouverte  le  27  devant  Fontarabie.  Tous  les  offi- 
ciers généraux  sont  arrivés  à  cette  armée ,  et  tous  sans 
équipages;  celui  de  M.  le  prince  de  Conty  n'y  doit  arri- 
ver que  le  23  de  ce  mois.  L'armée  est  fort  bien  payée; 
on  n'y  manque  point  de  pain ,  ni  même  d'avoine  pour 
la  cavalerie;  mais  le  foin  y  est  fort  rare  et  d'une  cherté 
prodigieuse.  —  Il  court  un  bruit  qu'il  est  arrivé  en  Ecosse 
huit  vaisseaux  espagnols  sur  lesquels  il  y  a  douze  cents 
hommes,  mais  ce  bruit  est  fort  incertain. 

Vendredi  2.  —  Le  roi  alla  se  promener  au  bois  de  Bou- 
logne, et  prit  le  divertissement  de  la  chasse  aux  lapins.  — 
Madame  la  duchesse  de  Berry  est  un  peu  mieux  à  ce  qu'on 
dit;  mais  elle  souffre  toujours  de  grandes  douleurs  à  ses 
pieds.  —  On  avoit  cru  depuis  quelques  jours  le  marquis 
d'Effiat  un  peu  mieux,  mais  il  est  présentement  sans 
espérance  ;  on  ne  croit  pas  qu'il  passe  la  journée  de 
demain.  11  est  chevalier  de  l'Ordre ,  premier  écuyer  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  commande  sa  meute  pour  le  cerf  et 
a  le  petit  gouvernement  de  Montargïs;  on  dit  qu'il  a  plus 
de  deux  millions  d'argent  comptant.  11  meurt  avec  beau- 
coup de  fermeté;  M.  le  duc  d'Orléans  ne  l'a  point  été  voir 
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durant  sa  maladie;  il  se  flattoit  que  ce  prince  Lui  feroit 
l'honneur  de  le  venirvoir.  — Le  marquis  de  La  Vieuville 

a  i «tu  tous  ses  sacrements. 

Samedi'.).  —  Le  marquis  d'Effial  mourut.  Madame  a 
obtenu  pour  Vîntes,  qui  est  un  Allemand,  sou  écuyer, 
attaché  à  elle  de  tout  temps,  le  gouvernement  de  Mon- 

targis;  il  y  a  3,000  francs  d'appointements  et  la  ville 
donne  encore  quelque  chose  au  gouverneur.  Le  marquis 
d'Effial  a  nommé  pour  son  exécuteur  testamentaire  le 
marquis  du  Palais,  à  qui  il  laisse  un  fort  beau  diamant 
et  J, 000  pistoles.  Il  donnoit  par  son  testament  la  terre 
et  la  belle  maison  de  Chilly  à  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  ne 
L'a  point  voulu  accepter,  et  l'a  rendue  à  sa  famille.  Il  fait 
des  legs  considérables  dans  ses  terres  pour  y  élever  de 
jeunes  gentilshommes  et  y  entretenir  des  invalides  du 
pays.  11  fait  encore  beaucoup  d'autres  dispositions  que 
nous  saurons  demain.  —  Les  bulles  pour  l'abbaye  de 
Chelles  sont  arrivées. 

Dimanche  ï.  —  Le  fds  unique  du  czar  qu'il  avoit  eu 
de  sa  dernière  femme  est  mort;  il  a  un  petit-fils,  mais  il 
l'avoit exclu  de  sa  succession  après  la  mort  du  czarowitz 
qui  mourut  en  prison.  —  La  charge  de  premier  écuyer 
de  M.  le  duc  d'Orléans  n'est  pas  encore  donnée;  on  prê- 
te i) doit  que  plusieurs  ducs  et  autres  gens  considérables 
l'a  voient  demandée;  mais  ils  ne  l'avouent  point.  Les 
carrosses  et  les  chevaux  de  ce  prince  étoient  en  fort  mau- 
vais ordre  et  M.  le  duc  d'Orléans  veut  donner  une  nou- 
velle forme  à  cela,  et  on  croit  qu'il  fera  un  nouveau  règle- 
ment  avant  que  de  donner  la  charge.  —  On  n'espère 
plus  pouvoir  sauver  le  marquis  de  la  Vieuville,  caria 
gangrène  commence  à  paroitre.  —  Il  va  paroître  une 
déclaration  qui  imposera  silence  sur  les  affaires  de  la 
Constitution  à  toutes  sortes  de  personnes  de  quelque 
parti  qu'elles  soient. 

Lundi  5.  — On  arracha  deui  dents  au  roi,  opération 
qu'il  souffrit  avec  beaucoup  <le  fermeté,  —  M.  de  Bonre- 
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paux  vend  sa  charge  de  lecteur  du  roi  au  second  fils  de 
Crozat,  qui  lui  en  donne  20,000  écus,  argent  comptant;  la 
charge  lui  avoit  coûté  à  luiplus  de  1 00,000  francs.  —  Ma- 
dame de  Stafford,  qui  est  à  xVvignon,  qui  est  la  fille  aînée 
du  feu  comte  de  Gramont,  et  qui  avoit  fort  peu  vécu  avec 
milord  Stafford  son  mari,  est  veuve  ;  son  douaire  est  de 
4  ou  5,000  écus;  elle  vient  à  Paris  pour  voir  ce  qu'elle 
aura  à  faire  pour  être  payée  de  ce  douaire.  —  Le  czar 
fait  un  grand  armement  par  mer  qui  fait  beaucoup  dis- 
courir; les  troupes  qu'il  avoit  en  Pologne  n'en  sont  point 
encore  sorties,  malgré  toutes  les  promesses  qu'il  avoit 
faites. 

Mardi  6.  —  On  a  registre  à  la  cour  des  monnoies  un 
édit  pour  la  fabrication  des  petites  monnoies  de  cuivre  de 
douze  et  de  six  deniers,  dont  on  manquoit  beaucoup;  on  en 
fabrique  pour  un  million.  Dans  les  édits  présentement, 
onmet:  «  par  l'avis  deM.  le  duc  de  Chartres  »  comme  de 
iM.  le  duc  d'Orléans,  des  autres  princes  du  sang  et  de  ceux 
qui  composent  le  conseil  de  régence.  Il  y  a  pour  les  dates 
une  petite  différence  entre  les  édits  et  les  déclarations  : 
aux  édits  on  ne  marque  que  le  mois,  et  aux  déclarations 
on  marque  le  mois  et  le  jour.  —  On  a  des  lettres  du  ma- 
réchal de  Berwick  du  30  ;  il  mande  que  la  nuit  du  27 
au  28  la  tranchée  fut  ouverte;  on  travailla  à  une  paral- 
lèle qui  embrasse  tout  le  front  depuis  la  mer  jusqu'à  la 
flaque  d'eau.  La  nuit  du  28  au  29  on  poussa  deux  sapes 
en  avant  sur  les  capitales  du  bastion  de  la  reine  et  de  la 
demi-lune.  Lanuitdu  29  au  30  on  travailla  à  perfectionner 
ces  ouvrages  et  à  les  joindre  par  une  parallèle.  On  est 
à  cinquante  toises  du  chemin  couvert;  on  travaille  pré- 
sentement à  quelques  batteries.  La  perte  a  été  médiocre , 
la  première  nuit  un  peu  plus  forte  que  les  deux  autres, 
mais  il  n'y  a  point  eu  de  gens  considérables  tués  ni 
blessés.  Ou  croit  le  roi  d'Espagne  arrivé  à  Pampelune. 

Mercredi  7.  —  Le  parlement  registra  l'ordonnance  qui 
impose  silence  pour  un  an  sur  tout  ce  qui  regarde  la  Cons- 
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Million  .  e(  avant  l'enregistrement  la  cour  donna  un  ar- 
ri  i  contre  des  cents  de  M.  de  Soissoné.  —  On  eut 
nouvelle  de  Lamori  de  M.  L'archevêque  de  Narbonne;  il 
s'appeloit  le  tioux  de  la  Berchèrej  el  avoil  été  évoque  de 
Lavaur  el  puis  archevêque  d'Aiz,  ensuite  archevêque 
il  \ll>\  el  enfin  archevêque  de  Narbonne.  —  M.  Dupiri*, 
fameux  docteur  de  Sorbonne,  est  mort ,  et  M.  ivtitpied , 
autre  docteur |  a  eu  une  Lettre  de  cachet  pour  aller  à 
Issoudun;  an  autre  docteur  ([ni  ('toit  pour  La  Constitution 
.1  eu  une  lettre  de  cachet  aussi.  —  La  princesse  Sobieski 
est  arrivéeà  Rome;  elle  y  a  été  reçue  et  est  traitée  en 
reme:  il  est  sûr  que  son  mariage  a  été  l'ait  à  Bologne 
comme  on  L'avoii  dit, 

'  Dupin,  docteur  de  Sorbounc  et  de  plus  infiniment  docte  et  labo- 
rieux, est  un  étrange  exemple  de  la  conduite  de  notre  cour,  qui  dans 
«les  h>mp>  de  brouilleras  avec  Rome,  se  servit  très-avantageusement 
de  sa  plume,  puis  le  laissa  mander  aux  poux.  Il  tut  réduit  a  imprimer 
pour  vivre  ;  c'est  ce  oui  a  rendu  ses  ouvrages  si  précipites,  peu  courus, 
et  ce  qui  enfin  le  blasa  de  travail  et  d'eau-de-vie  qu'il  prenoiten  écrivant 
pour  se  ranimer  et  pour  éparguer  d'autant  sa  nourriture.  Bel  et  bon  esprit, 
juste,  judicieux  quand  il  avoit  le  temps  de  l'être,  et  un  puits  de  science 
et  de  doctrine,  avec  (le  la  droiture  et  de  la  vérité,  et  des  mœurs. 

Jeudi  H t  jour  ds  la  Félfrfiieu.  Le  roi  reçut  à  la  porte 
de  la  cour  des  Tuileries  la  procession  de  la  paroisse  de 
Saint-Germain  l'Auxerrois,  et  la  reconduisit  jus<ju\>ù  il 
l avoit  reçue.  L'après-dlnée  s.  M.  entendit  vêpres  dans 
l,i  chapelle  des  Tuib  riesj  et  le  soir,  elle  alla  aux  Feuillants 
entendre  1«-  salul  •■(  puis  alla  se  promener  au  Cours.  — 
M.  le  duc  d'Orléans  alla  entendre  la  grande  messe  a  Saint? 
Eustache,  sa  paroisse,  el  accompagna  La  procession.  Ce 
piinrc  donna  Lesoipà  SI.  de  Biron  la  eharge  de  son  pré- 
mie!  écuyerqu'avoit  M.  dKt'tiat.  M.  le  duc  d'Orléans  alla 
L'après-dlnée  à  La  Meutte  voir  inadaine  de  Berry  et  en 
(••venant  au  Palais-Royal,  il  entra  (liez  madame  la  du- 
sse d'Orléans  à  qui  il  dit  :  «t  Votre  pauvre  fille  souffre 
toujours  des  douleurs  horribles,  i  — <>n  parlée  la  cour 
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de  Vienne  de  rappeler  le  comte  de  Konigsegg  et  de  lui 
donner  la  charge  de  grand  maitre  de  la  maison  de 
l'archiduchesse  qui  va  épouser  le  prince  électoral  de 
Saxe. 

Vendredi  9.  —  Le  roi  alla  entendre  le  salutaux  Carmes 
déchaussés,  et  puis  se  promena  dans  le  jardin  du  Luxem- 
bourg. —  On  a  des  lettres  du  maréchal  de  Berwick  du  3; 
il  mande  qu'on  a  continué  à  pousser  les  sapes  en  avant 
et  à  établir  les  batteries  qui  commenceront  à  tirer  le  len- 
demain ou  le  jour  d'après.  Les  assiégés  font  un  grand 
feu  de  canon  et  de  mousqueterie  qui  incommode  la  tran- 
chée; mais  cependant,  notre  perte,  à  ce  qu'il  mande,  a 
été  très-médiocre.  Le  roi  d'Espagne  est  à  Tudela  sur 
l'Èbre;  il  veut,  dit-on,  assembler  une  armée  auprès  de 
Caparoza ,  derrière  la  rivière  d'Aragon  ,  à  neuf  ou  dix 
lieues  de  Pampelune.  Le  marquis  de  Bonnas  assiège 
actuellement  Castelleon;  les  peuples  de  la  vallée  d'Arrau 
n'ont  point  voulu  prendre  les  armes  contre  lui.  —  L'af- 
faire de  Raimond  pour  la  charge  d'introducteur  n'est 
pas  encore  réglée.  M.  le  duc  d'Orléans  en  a  donné  l'agré- 
ment àSainctot  en  casque  Raimond  ne  la  puisse  pas  payer, 
et  Sainctot  assure  que  Raimond  ne  le  sauroit  faire;  mais 
les  amis  de  Raimond  ont  dit  à  M.  le  duc  d'Orléans  qu'ils 
lui  donneroient  moyen  de  la  payer. 

Samedi  10.  —  Madame  la  Duchesse  la  jeune  est  si  con- 
sidérablement mieux  qu'elle  a  même  eu  la  force  de  se 
promener  aux  Tuileries.  —  M.  de  Vaudemont  alla  voir 
M.  le  duc  d'Orléans,  et  au  retour,  il  se  trouva  fort  mal;  on 
craint  beaucoup  pour  sa  vie,  car  il  est  fort  changé,  fort 
triste  et  fort  abattu  depuis  quelque  temps.  —  On  a  des 
lettres  du  maréchal  de  Berwick  du  5  ;  nos  batteries  ont 
commencé  à  tirer.  —  M.  de  Senneterre  part  lundi,  dit- 
on,  pour  aller  à  Hanovre  trouver  le  roi  Georges,  auprès 
de  qui  il  est  ambassadeur.  —  M.  de  la  Vieuville  mourut 
hier  à  Paris.  Les  enfants  de  ses  deux  premiers  mariages 
ont  prié  sa  veuve  de  demeurer  dans  sa  maison,  et  lui  ont 


dit  qu'ils  la  regarderaient  toujours  comme  Leur  véritable 
mère;  elle  \  est  demeurée,  mais  ces  «Mitants  de  ces  deux 
premiers  lits  pourront  bien  avoir  des  affaires  entre  eux  sur 
la  suotesaion. 

Dimanche  H.  —  Le  roi  entendit  le  salut  aux  Capucins 
«lu  grand  couvent,  et  puis  s'alla  promener  aux  Champs- 
Elysées.  M.  le  duc  d'Orléans  alla  souper  et  coucher  a 
Saint-Cloud.  —  M.  de  Vaudemont  l'ut  si  mal  toute  la 

journée,  qu'on  erut  qu'il  ne  passeroit  pas  la  nuit  et  il 
reçut  tous  ses  sacrements.  —  L'affaire  de  Raimond  est 
laite.  M.  Law  lui  prête  l'argent  dont  il  a  besoin.  Raimond 
lui  a  représenté  que  s'il  venoit  à  mourir  il  pourroit  n'être 
point  payé.  «En  ce  cas-là,  a  répondu  M.  Law,  je  vous  en 
tiens  quitte  et  ne  vous  en  demande  aucun  intérêt  durant 
votre  vie.  »  M.  l'abbé  Dubois  a  bien  servi  aussi  Raimond 
dans  toute  cette  affaire;  car  M.  Foucault,  père  de  M.  de 
M  igny,  qui  avoit  la  charge,  vouloit  traiter  avec  M.  de 
Sainctot,  qui  lui  en  offroit,  dit-il,  30,000  francs  plus  que 
Raimond. 

Lundi  12.  —  Madame  et  M.  le  duc  d'Orléans  allèrent 
ensemble  de  Saint-Cloud  à  la  Meutte  voir  madame  de 
Berry,  qui  souffre  toujours  beaucoup. —  M.  de  Vaudemont 
prit  le  matin  de  rémétique,  qui  l'a  fort  soulagé;  il  passa 
(ajournée  assez  doucement,  et  on  le  croit  hors  de  danger. 
—  On  a  des  lettres  du  maréchal  de  Berwick  du  6;  notre 
canon  a  commencé  à  tirer  le  5;  nous  avons  vingt-quatre 
piêees  et  douze  mortiers  en  batterie.  Les  assiégés  avoient 
vingt  pièces  de  canon  qui  incommodoient  un  peu  notre 
tranchée;  mais  dès  la  nuit  du  6  au  7,  on  s'apercevoit 
déjà  que  leur  feu  étoit  diminué.  Nous  perdons  peu  de 
monde  à  la  tranchée,  mais  la  désertion  est  assez  grande  ; 
cependant  aucun  officier  n'a  déserté.  Le  marquis  de 
Coigny  est  détaché  avec  quinze  bataillons  et  soixante- 
cinq  escadrons  qu'on  fait  venir  de  Languedoc  et  qu'on 
étendra  1»-  long  des  Pyrénées  en  cas  que  les  Espagnols 
voulussent  entreprendre  de  passer  par  quelque  endroit. 


62  JOURNAL  DE  D/UNGEAU. 

Le  roi  d'Espagne  est  à  Tudela  et  veut  assembler  quelques 
troupes  entre  Tudela  et  Pampelune. 

Mardi  13.  —  Le  roi  vit  du  pavillon  des  Tuileries  la 
procession  du  recteur  de  l'université  qui  se  fait  tous  les 
trois  mois,  mais  on  dit  qu'il  y  a  cent  ans  qu'il  ne  s'en 
étoit  fait  une  si  grande.  M.  le  duc  d'Orléans  et  madame 
la  duchesse  d'Orléans  la  virent  passer  du  Palais-Royal. 
Le  cardinal  de  Noailles  dit  la  messe  pontificalement  à 
Saint-Roch,  où  la  procession  alla.  Il  y  a  un  grand  imprimé 
de  la  marche  et  de  l'habillement  de  ceux  qui  composoient 
la  procession.  — L'évêquede  Coutances  cède  l'abbaye  de 
Saint-Éloi  de  Soissons  à  l'abbaye  de  Chelles  ;  mais  il 
s'en  réserve  l'usufruit.  Cela  servira  quand  l'évêque  sera 
mort  (et  il  est  fort  vieux)  à  dédommager  l'abbaye  de 
Chelles  de  la  pension  qu'elle  fait  à  madame  de  Villars, 
qui  en  étoi  t  la  titulaire .  —  On  a  eu  nouvelle  que  les  troupes, 
parties  de  Naples  pour  aller  en  Sicile,  y  sont  arrivées  au 
nombre  de  quinze  mille  hommes. 

Mercredi  14.  —  M.  de  Vaudemont  est  tout  à  fait  hors 
d'affaire. —  Madame  le  Camus,  veuve  dulieutenantcivil, 
est  morte;  son  héritier  est  M.  de  Go ussain ville,  fils  du  pré- 
sident Nicolaï;  le  père  et  le  fils  étoient  fort  brouillés  avec 
elle.  — On  a  su  les  détails  de  l'arrivée  des  troupes  de 
l'empereur  en  Sicile;  le  courrier  qui  en  a  apporté  la  nou- 
velle étoit  parti  de  Naples  le  3.  Ces  troupes  débarquè- 
rent le  28  mai  à  Pata,  et  le  marquis  de  Lède,  ayant 
aperçu  la  flotte  à  la  hauteur  de  Stromboli,  avoit  décampé 
de  devant  Melazzo  deux  jours  devant.  Il  avoit  laissé  dans 
son  camp  beaucoup  de  farines  et  beaucoup  de  malades 
et  de  blessés,  qu'il  a  recommandés  en  décampant  au  gé- 
néral Zumjungen,  qui  commandoit  les  troupes  de  l'em- 
pereur ;  c'est  Mercy  présentement  qui  les  commandera. 

Jeudi  15.  —  Madame  la  Duchesse  la  jeune  se  porte  si 
considérablement  mieux  qu'elle  se  promène  en  carrosse; 
on  fait  chanter  un  Te  Deum  pour  sa  guérison  aux  Grands 
Cordeliers*.  — M.  le  duc  d'Orléans  dit  hier  au  duc  de  Gui- 
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che  ,  qui  lui  parloil  pour  Bois*bÀvid  ,  dont  Le  lils  est  Lieu- 
tenant aux  gardes,  qu'il  le  fefoit  bientôt  sortir  de  La 
Bastille.  — M.  de  Vaudemonl  se  porte  si  considérablement 

mieux  (ju'il  vil  passer  la  procession  de  dessus  sa  terrasse, 

et  i]  me  manda  à  Courbevoie,  où  j'étois,  qu'il  viendroil 
m'y  voir  incessamment.  —  Nyert**,  premier  Valet  de 
chambre  du  roi,  mourut  ces  jours  passes;  sou  ids  avoit 
la  survivance  île  cette  charge  et  de  la  capitainerie  du 

Louvre.  Outre  cela,  Nyert  étoit  gouverneur  de  Limoges; 
et  quelques  jours  avant  qu'il  mourut,  le  maréchal  de 
Villeroy  demanda  aussi  cette  survivance  pour  Le  lils.  et 
l'obtint. 

•  l  «•  /'<   ih  »m  est  une  action  publiquejusqu'alors  réservée  au  publie 
et  aux  rois  pour  remercier  Dieu  solennellement  au  nom  du  public 
grâces  qui  intéressent  l'un  ou  l'autre,  ou  plutôt  Inséparablement 
loue  les  deux. 

'*  Ce  \\ert  etoit  un  \ieu\  singe  plus  malfaisant  qu'aucun  des  plus 
malins  et  des  plus  méchants  de  ces  animaux,  et  qui  faisoit  sa  cour  au  feu 
mi  aux  dépens  de  tout  le  monde,  avec  le  jugement  toutefois  d'un  valet 
d'esprit  et  d'expérience;  aussi  ressembloit-il  en  plein  a  l'avarice,  a  l'envie, 
;i  la  haine.  Il  étoil  lils  d'un  excellent  musicien  dont  la  voix  et  le  luth 
Hoinii  admirables,  et  qui  étoit  au  marquis  de  Mortemart,  premier 
gentilhomme  de  lachambrejde  Louis  XIII,  devenu  depuis  gouverneur  de 
Paris,  eoe  duc  et  pair  en  décembre  1650  et  reçu  en  novembre  1663,  et 
père  de  madame  de  Montespan.  Le  roi  s'opiniâtranl  dans  les  Alpes  en 
1639  le  célèbre  Pas  de  Suze  malgré  la  nature,  et  ce  qui  étoit 

peut-être  plus,  malgré  !<■  cardinal  de  Richelieu  et  malgré  tous  ses  gé- 
iKT.uix  qui  en  jugeoieni  l'entreprise  impraticable ,  s'ennuyoit  fort  les 
loin  au  retour  de  ses   recherches  des  passages,  parce  que  le  cardinal 
su  écartoit  le  monde  à  ce  dessein,  dans  l'espérance  d'un  abandon  plus 
prompt  d'un  prqji  t.  selon  eux  tous  impossible.  Saint-Simon  déjà  en 
principales  charges  et  faveur,  et  duc  et  pair  en  ic:r>,  cher- 
chant .i  amuser  le  roi  qui  aimoit  fort  l.i  musique,  proposa  a  Morte- 
m.irt  d(  lui  faire  entendre  Nyert;  le  roi  !»■  goûta  i<>ri.  et  si  bien  que 
Saint-Simon  voyant  jour,  au  retour  de  ce  triomphant  voyage,  de  le 
mettre  auprès  du  roi.  en  parlaà  M.  de  Mortemart,  qui  fut  ravi  de  cette 
int-Simon,  dans  les  suites,  poussa  jusqu'à  le  faire  pre- 
val et  de  chambre.  Son  fils,  qui  lui  succéda  dans  cette  charge,  fort 
mblable  .<  lui.  \  sien  qui  le  lui  fut  a  lui  encore  davanl 

H  v   peul  dire  que  ce  lui  un  saini  et  un  saint   très-aimable  des  sa  pic- 
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mière  jeunesse  jusqu'à  sa  mort.  Il  eut  un  fils  pareil  à  lui  qui  mourut  le 
même  jour  que  lui  en  1736,  et  un  cadet  qui  eut  sa  charge  et  sa  capi- 
tainerie du  Louvre. 

Vendredi  16.  —  M.  de  Noce,  maître  «le  la  garde-robé 
de  M.  le  duc  d'Orléans,  a  vendu  sa  charge  à  M.  de  Ségur 
le  fils,  et  S.  A.  R.  donne  à  M.  de  Noce  une  expectative  de 
la  charge  de  premier  gentilhomme  de  sa  chambre  comme 
en  avoit  une  feu  Pluveau.  —  M.  Law  s'est  chargé  de  payer 
durant  l'espace  de  dix-huit  mois  environ  deux  millions 
qui  sont  dus  aux  officiers  de  la  maison  du  roi ,  et  on  leur 
payera  en  même  temps  le  courant.  M.  le  Duc  a  fait  cette 
affaire-là  pour  tous  ceux  des  domestiques  du  roi  qui 
sont  sous  sa  charge.  —  Le  marquis  de  Ruffey,  sous-gou- 
verneur du  roi  et  ancien  lieutenant  général,  a  obtenu  une 
gratification  de  2,000  écusqui  lui  sera  payée  tous  les  ans 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  un  gouvernement. 

Samedi  17.  —  Le  parlement  n'a  point  voulu  registrer 
l'édit  d'union  de  la  compagnie  d'Orient  à  la  compagnie 
d'Occident;  mais  l'union  ne  s'en  fera  pas  moins.  —  On  a 
des  lettres  du  maréchal  de  Berwick  du  10;  nos  batteries, 
qui  ont  été  encore  augmentées  de  quatre  pièces  de  canon 
ont  fait  brèche  à  la  demi-lune  ,  à  la  courtine  et  aux  deux 
bastions  qu'on  attaque  ;  on  ne  croit  pas  que  la  place  puisse 
encore  se  défendre  longtemps.  —  M.  le  prince  deConty  a 
reçu  une  lettre  anonyme  par  laquelle  onlui  offre,  s'il  veut 
passer  en  Espagne,  de  le  faire  roi  de  Sicile.  M.  le  prince 
de  Conty  a  envoyé  cette  lettre  à  M.  le  duc  d'Orléans.  On  a 
peine  à  croire  que  cette  lettre-là  vienne  du  roi  d'Espagne  ou 
de  ses  ministres.  —  Le  roi  ira  vendredi  à  la  maison  de 
ville  voir  le  feu  de  la  Saint-Jean,  et  MM.  de  la  ville  envoient 
prier  beaucoup  de  dames  de  venir  à  ce  spectacle  qui  sera 
magnifique.  Les  dames  qui  seront  dans  la  môme  salle  que 
le  roi  y  seront  en  grand  habit ,  et  il  y  aura  deux  autres 
pièces  où  elles  pourront  être  en  habit  ordinaire.  Le 
duc  de  Tresmes  et  le  prévôt  des  marchands  auront  cha- 
cun   une  de    ces  pièces.    Le  roi  soupera  à  la  maison 
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de  ville;  mais  ce  seront  ses  officiers  qui  lui  donneronl 
aper  à  son  heure  ordinaire.  M.  de  Machaull  a  or- 
donné que  dans  tontes  les  mes,  sur  le  passage  du  roi,  on 
n'allumai  point  *  1  < *  Feu,  qu'après  que  le  roi  \  auroii  re- 
passé, 

Dimanche  18.  —  Il  y  eu1  conseil  de  régence  L'après  (li- 
me ;  il  n*\  en  avoil  pas  eu  depuis  quatre  semaines.  Le  soir. 
M.  le  duc  d'Orléans  alla  coucher  à  Saint-Cloud.  —  Il  ar- 
rivale  malin  un  courrier  qui  apporta  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Castelleon.  Le  second  iils  de  M.  d'Estaing  a  été  blessé  de 
trois  éclats  de  bombe;  l'un  lui  crève  l'œil,  L'autre  esl  à 
l'épaule,  et  le  troisième,  qui  est  le  plus  dangereux,  lui 
fracasse  Le  genou;  il  n'étoit  Là  que  comme  aide  de  camp 
de  H.  de  Jeoffre\  ille.  On  a  des  lettres  du  maréchal  de  Ber- 
w  ick  du  13  ;  il  mande  que  nos  brèches  s'augmentent  Porl 
el  qu'elles  seront  incessamment  en  état  qu'on  y  puisse 
monter.  Dès  la  nuit  du  10  au  11,  nous  avions  un  logement 
sur  1»'  chemin  couvert,  et  la  nuit  du  11  au  12  <>n  poussa 
deux  sapes  dans  Le  chemin  couvert  jusqu'au  fossé.  Le  roi 
d'Espagne  doit  être  arrivé  du  II  à  Pampelune;  ses  trou- 
pes s«.nt  campées  à  deux  lieues  de  la  ville,  sur  Le  chemin 
de  Taffala.  Le  courrier  qui  apporta  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Castelleon  avoil  passé  an  camp  de  Fontarabie  ei  cYsl  Là 
qu'il  a  appris  l,i  blessure  du  fils  de  If.  d'Estaing. 

Lundi  19.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  de  Saint-Cloud  à 
la Meutte,  et  revint  coucher  ici.  Madame  la  duchesse  de 
Berry  esl  beaucoup  mieux ,  à  ce  qu'on  dit,  et  les  médecins 
assurent  qu'il  n'\  a  point  de  danger.  —  M.le  due  d'Orléans 
heté  100,000  écus l'hôtel  Colbert,  où  logeoi t l'ambassa- 
deur d'Espagne,  pour  en  faire  ses  écuries,  et  M,  de  Biron  ira 
y  loger.  —  MM.  Les  gentilshommes  de  la  chambre  (\*-  fef.  le 
du<-  d'Orléans  prétendent  que  M.  (\^  Noce,  qui  n'a  qu'une 
expectative,  ne  doil  poin!  prêter  *\c  serment.  —  M.  le  Duc 
•  donnée  dîner  à  Vain  res  à  madame  la  princesse  de  Contj 
sa  sœur;  ils  n'étoienl  point  brouillés,  mais  ils  ne  se 
voyoient  point.  —  On  a  donné  une  commission  de  colc- 
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nelau  fils  aîné  de  M.  des  Alleurs,  qui  étoit  notre  ambassa- 
deur à  Gonstantinople. 

Mardi  20.  —  Il  y  a  de  petites  disputes  sur  ce  qui  se 
passera  au  souper  du  roi,  le  jour  du  feu  de  la  Saint-Jean  , 
et  Ton  croit  que  ce  sera  le  prévôt  des  marchands  qui  aura 
L'honneur  de  le  servir  à  table.  Le  roi  mangera  seul  et 
dans  une  chambre  séparée.  —  Les  deux  directeurs  d'in- 
fanterie et  les  deux  de  cavalerie  dont  on  a  voit  déjà  parlé , 
mais  qui  n'étoient  pas  encore  déclarés,  ont  été  nommés 
aujourd'hui  :  les  deux  d'infanterie  sont  MM.  de  Maupeou 
et  Broglie  F  aine  ;  les  deux  de  cavalerie  sont  le  marquis 
de  Beauvau  et  Broglie  le  cadet,  qu'on  appelle  le  comte  de 
Buhy  ;  il  est  plus  ancien  dans  le  service  que  son  aine,  qui 
a  voit  été  abbé. 

Mercredi  21.  —  M.  le  marquis  de  ïraisnel,  gendre  de 
M.  le  Blanc,  arriva  à  sept  heures  du  matin,  et  apporta  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Fontarabie.  La  place  capitula  le 
16;  on  ne  sait  point  encore  le  détail  de  la  capitulation. 
Il  n'y  a  eu  personne  de  considérable  tué  ni  blessé  dans 
les  derniers  jours.  Le  second  fils  de  M.  d'Estaing  est  mort 
des  blessures  qu'il  avoit  eues  la  nuit  du  10  au  11.  — Rai- 
mond  prêta  son  serment  pour  la  charge  d'introducteur 
des  ambassadeurs  entre  les  mains  de  M.  le  Duc,  comme 
grand  maître  de  la  maison  du  roi.  —  On  dit  que  le  pape 
envoie  des  théologiens  habiles  pour  venir  ici  tâcher  à 
finir  les  affaires  de  la  Constitution,  et  qu'ils  doivent  être 
arrivés  à  Turin  présentement  ;  mais  cette  nouvelle  est  fort 
incertaine. 

Jeudi  22.  — M.  le  Duc  se  trouve  mal  d'une  inflammation 
à  la  gorge  qui  est  le  mal  le  plus  commun  présentement 
à  Paris.  —  H  y  a  un  arrêt  du  conseil  pour  joindre  la  com- 
pagnie d'Orient,  à  la  compagnie  d'Occident,  malgré  les 
représentations  qu'avoit  faites  le  parlement  qui  n'avoit 
point  voulu  enregistrer  l'édit.  —  L'ordre  a  été  envoyé  au 
maréchal  de  Berwick  de  faire  le  siège  de  Saint-Sébastien , 
et  deux  jours  devant  que  Fontarabie  ait  capitulé,  ce  ma- 
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réchaJ  a  s  oit  euvoyé  m.  de  GUI]  avec  trois  ou  quatre  mille 

hommes  pour  s.'  saisir  des  hauteurs  (jui  commandent 
Saïut-S.hastirii.  et  c  Cs|  |>ai««  I  endroit- le  qu'on  al  taquera 
la  place.  Où  CTOÎ1  que  Le  roi  d'Espagne  û'aVOÎt  lait  aviin- 

oeff  des  troupes  jusque*  A  deux  Lieues  de  là  que  pour  se 
Baisir  de  ses  hauteurs;  mais  ils  ont  été  prévenus.  —  Le 

18,  M.  de  Kocheplatte,  mestre  de  camp  de  cavalerie  et 
major  dès  gardes  du  corps  de  M.  le  duc  d'Orléans,  prêta 
serment  entre  les  mains  du  roi  pour  la  charge  de  lieute- 
nant de  roi  de  la  Haute  Marche.  — On  mande  de  Stockholm 
«pie  le  comte  de  Bielke  a  été  nomme  pour  venir  ambas- 
sadeur ici  et  que  son  frère  cadet  ira  à  Vienne;  mais  il  n'y 
aura  pas  la  qualité  d'ambassadeur. 

Vemlrcdi  *2:J.  —  Le  roi  alla  à  la  maison  de  ville  voir  le 
feu,  qui  lut  fort  magnifique;  il  y  soupa  seul  dans  une 
chambre  séparée,  et  fut  servi  à  table  parle  prévôt des  mar- 
chands, à  <pii  1  on  lit  doimer  un  écrit  que  celane  pourroit 
tirer  à  conséquence.  M.  le  Duc,  qui  ne  put  pas  se  trouver 
ette  fête,  prétendoit  que  ce  devoit  être  au  premier 
maître  d'hôtel  à  ser\  ir  le  roi,  et  il  avoit  recommandé  à 
Livry  d'être  fort  ferme  là-dessus  ;  on  a  décidé  que  le  billet 
«pie  donne  le  prévôt  des  marcha nds  suftisoit  pour  mettre 

Les  intérêts  du  premier  maître  d'hôtel  à  couvert*.  —  On 
dit  «pu-  milord  Staire  presse  extrêmement  .M.  le  duc  d'Or- 
Léansde  mettre  dans  Fontarabie  une  garnison  angloise 
et  un  gouverneur  aoglois,  mais  que  S.  A.  K.  ne  trouvoit 
la  demande  ni  juste  ni  raisonnable.  —  Le  marquis  de 
Fourille,  qui  a  été  longtemps  capitaine  aux  gardes,  homme 
de  beaucoup  de  mérite  et  qui  est  aveugle  présentement, 
a  obtenu  une  pension  de  4-, 000  francs. 

'Tout  en  problème  el  en  dispute.  On  trouva  assez  étrange  qu'on  ne 
fit  pas  manger  en  cette  espèce  de  fête  de  l'hôtel  de  ville,  ud  roi  qui  avoit 
l>lu>  de  liait  ans  avec  des  dames,  el  bien  plus  encore,  qu'à  l'heure 
ordinaire  de  son  coucher  on  lui  fît  faire  sa  prière,  au  lieu  de  !.-i  remettre 
aux  Tuileries  lorsqu'il  se  coucheroit  en  effet.  Le  maréchal  «le  VHIeroy 
crut  faire  merveille». 
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Samedi  24.  —  Le  parlement  donna  ces 'jours  passés  un 
arrêt  qui  condamne  le  dernier  écrit  de  M.  l'archevêque 
de  Reims  à  être  brûlé  par  la  main  du  bourreau.  —  Le  ma- 
réchal de  Berwick  avoi  tordre,  si  le  roi  d'Espagne  marchoit 
pour  s'opposer  au  siège  de  Saint-Sébastien,  de  le  combat- 
tre ;  mais  par  les  nouvelles  qu'on  a  du  détail  des  troupes  qu  i 
composent  l'armée  du  roi  d'Espagne,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence qu'il  veuille  se  commettre  à  un  combat.  —  Il  y 
eut  un  grand  concert  à  la  Meutte  chez  madame  la  duchesse 
de  Berry  qui  se  porte  mieux  ;  elle  espère  pouvoir  revenir 
bientôt  au  Luxembourg.  —  On  mande  de  Rome  que  le  30 
mai  le  pape  sacra  le  cardinal  de  la  Trémoille  archevê- 
que de  Cambray.  —  Le  czar  a  fait  assurer  l'empereur 
que  le  grand  armement  qu'il  préparoit  par  mer  et  par 
terre  ne  regardoit  que  la  Suède,  dont  la  reine  n'étoit  pas 
disposée  à  faire  la  paix  aux  conditions  qu'il  demande.  — 
La  princesse  des  Ursins  a  fait  louer  à  Rome  le  palais  du 
feu  cardinal  Dadda,  et  elle  doit  y  aller  dans  quelque 
temps. 

Dimanche  25.  — 11  y  eut  conseil  de  régence  Faprès- 
dinée.  M.  le  duc  d'Orléans  s'y  trouva  mal  d'un  point  au 
côté,  et  les  douleurs  l'obligèrent  à  en  sortir.  M.  le  Duc  n'y 
put  pas  être  encore;  mais  on  le  regarde  comme  tout  à 
fait  guéri.  — Il  arriva  un  courrier  du  maréchal  de  Ber- 
wick qui  apporta  la  capitulation  de  Fontarabie  ;  il  en  est 
sorti  douze  cent  deux  hommes;  il  y  en  a  eu  cinq  cents 
tués  ou  blessés  durant  le  siège.  On  conduit  la  garnison  à 
Pampelune  en  passant  par  Saint-Jean-  Pied-de-Port.  L'ar- 
mée du  roi  d'Espagne,  dont  un  détachement  s'étoit  avancé 
jusqu'auprès  de  Tolosetta,  a  remarché  en  arrière;  ainsi  il 
y  a  apparence  qu'il  ne  songe  point  à  s'opposer  au  siège  de 
Saint-Sébastien  qu'on  fera  aussi  apparemment.  — Cham- 
la  y  (1),  homme  de  beaucoup  de  mérite,  et  qui  avoit  rendu 


(1)  M.  de  Chamlay  étoit  homme  de  fortune  et  fils  ou  petit-fils  d'un  procu- 
reur, il  fil  connoissance  avec  M  de  T.<>u\oi><  au  collège,  on  il  se  trouva  cm 
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de  grands  services,  est  morl  à  Bourbon.  Il  >  avoii  déjà 
quelques  années  qu'il  éioil  fort  tombé,  et  du  corps  et  de 
L'esprit;  il  avoii  eu  plusieurs  attaquée  d'apoplexie.  Il  a 
donne  sa  maison  de  Paris,  mit  Le  quai  il<is  Tbéatins,  à  ma- 
dame d€  la  Taste,  son  ancienne  amie,  qui  est  une  femme 
forl  aimable,  et  après  sa  mort  à  elle,  à  une  nièce  qu'elle  a  ; 
il  lui  donne  aussi  beaucoup  «le  meubles  et  beaucoup 
d'autres  choses*,  On  a  donné  à  Monteil  la  charge  de  maré- 
chal général  des  Logis  des  camps  et  armées qu'avoitCh an> 
lay,  qui  vaut  1<>,000  livres  de  rente,  etoùChamlay  avoit 
servi  toujours  avec  beaucoup  de  distinction.  Monteil  avoii 
exercé  cette  charge  en  Espagne  sous  M.  le  duc  d'Orléans, 
dont  il  est  fort  estimé;  on  dit  qu'il  y  a  100,000franos  de 
brevet  de  retenue  à  payer. 

*  On  a  plus  dune  fois  parlé  de  Cbamlaj  dans  ces  notes,  pour  se 
contenter  dédire  qu'il  mourut  de  plusieurs  apoplexies  dont  sa  sobriété 
ri  MO  exercice  à  pied  continuel  et  prodigieux  ,  malgré  sa  grosseur,  ne 
le  purent  garantir.  C'étoit  un  homme  d'un  mérite  rare,  et  qui  en  quel- 
qu'etat  qu'il  fut  tombé,  fut  fort  regretté. 

Lundi  :>().  —  Lesdouleurs  de  M.  le  ducd'Orléans  sont 
fort  diminuées,  il  alla  sur  les  cinq  beures  entendre  laco- 
médie.  —  M.  le  Duc  se  trouve  si  bien  aujourd'hui,  qu'ilest 
allé  à  Chantilly,  ou  il  mène  beaucoup  de  dames.  —  Le, 
gouverneur  de  Fontarabie  n'est  pas  encore  nommé;  mais 
on  ne  doute  pas  présentement  qu'on  ne  le  donne  à  Cilly; 
<»n  y  ,i  mis  trois  bataillons  franeois  en  garnison,  et  Coucy, 
lieutenant-colonel  du  régiment  de  Touraine,  qui  est  bri- 


mollir  tern|»>  que  lui.  M.  de  Louvoia  étant  en  pince  chercha  .1  lui  faire  fin 
l'un,  et  I  engagea  i  acheter  une  charge  de  maréchal  des  logis,  M.  de  Cbamla] 
itoH  un»'  mémoire  fort  heureuse  et  a'étoil  appliqué  outre  cela  a  avoir  des 
cartes  fort  exactes.  A  la  mort  de  M.  de  Barbezieux,  quelques  gens  crurent  que 
M.  de  Chamlaj  auroM  la  place  de  secrétaire  d'État  il»-  la  guerre,  mai*  ce  bruit 
h  .i\oit  .!.•  ffdtmcnt  que  dans  l'opinion  <-t  dans  les  discours  de  M.  deCbam- 
laj  lut-anéroe.  Je  saisce détail  de  quelqu'un  très-considérable  H  de  bien  ins- 
tmit  qui  a  connu  M.  de  Cbamlaj  <-t  qui  a  la  mémoire  excellente.     Vote  du 
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gadier,  y  commandera  à  la  place  de  M.  de  Cilly  pend.ml 
qu'il  servira  dans  l'armée.  —  On  a  porté  trois  édils  an 
parlement  :  le  premier  qui  rend  le  franc-salé  aux  cours 
supérieures  ;  le  second  pour  registrer  les  nouvelles  charges 
qu'on  a  créées  dans  Tordre  de  Saint-Louis  et  le  troisième 
pour  donner  la  noblesse  aux  officiers  de  la  cour  des  mon- 
noies. 

Mardi  27.  —  Les  douleurs  de  M.  le  duc  d'Orléans  sont 
fort  diminuées;  il  a  encore  un  peu  de  mal  aux  reins; 
mais  cela  ne  l'empêcha  pas  de  donner  audience  aux  am- 
bassadeurs, comme  il  fait  tous  les  mardis.  —  Savinnes, 
lieutenant  aux  gardes  du  corps,  et  qui  fut  fait  lieutenant 
générall'année  passée,  a  obtenu  5  ou 6,000  francs  d'aug- 
mentation sur  les  apointements  du  gouvernement  d'Em- 
brun qu'il  a.  —  Il  y  a  des  nouvelles  qui  disent  que  l'em- 
pereur a  fait  arrêter  le  prince  Jacques  Sobieski.  —  On 
eut  des  lettres  de  Sicile  du  4  de  ce  mois.  L'armée  de  l'em- 
pereur est  encore  auprès  de  Fornare  et  l'armée  d'Espagne 
à  Francavilla,  du  côté  de  Catanea.  —  La  flotte  du  czar, 
dont  on  a  tant  parlé,  n'est  point  encore  en  mer;  il  attend 
des  matelots  dont  on  manque  beaucoup  en  son  pays. 

Mercredi  28.  —  Le  roi  alla  se  promener  aux  Champs- 
Elysées.  —  Madame  vint  ici  de  Saint-Cloud  diner  avec 
M.  le  duc  d'Orléans  ;  elle  alla  l'après-dinée  chez  madame 
la  duchesse  d'Orléans,  qui  avoit  sa  migraine,  et  puis  en- 
tendit la  comédie  de  sa  loge. 

Jeudi  29.  —  On  chanta  le  Te  deum  et  on  fit  des  feux  de 
joie  le  soir  pour  la  prise  de  Fontarabie.  —  Voici  la  copie 
d'une  lettre  du  maréchal  de  Berwick,  datée  du  camp  de 
Kenterie,le  24  juin  : 

«Le  22  de  ce  mois,  l'armée  du  roi  décampa d'Irun,  et  vint 
ici.  Un  bataillon  de  miquelets  de  Catalogne  voulut  in- 
quiéter notre  marche  du  côté  d'Oyarson  ;  mais  M.  de  Bu- 
ckley,  brigadier,  qui  y  étoit  posté  avec  quelques  compa- 
gnies de  grenadiers  et  quelques  piquets,  les  empêcha  de 
pouvoir  rien  faire  jusqu'à  ce  qu'un  bataillon  de  nos  ar- 
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quehusiersde  Koussillon  étant  arrivé,  leur  donna  lacbasc 
pendant  plus  de  deux  lieaes aussi  bien  qu'à  oombrede 
paysans  qui  s'étoient  joints  aux  miquelets.   i 

\   os  n'avons  aucunes  nouvelles  du  roi  d'Espagne  ni 
dr  s, ,n  armée,  b 

i  ,  ndredi  30. —  M.  le  duc  d'Orléans  prit  médecine  :  il  n'a 
presque  ]>lus  de  douleurs  :  tout  ce  (ju'il  a  souffert  ne  l'a 
pas  empêché  de  travaillera  son  ordinaire.  —  Madame  la 
duchesse  de  Berry  avoil  prié  le  roi  de  lui  prêter  sa  litière, 
espérant  pouvoir  se  promener  au  bois  de  Boulogne;  mais 
elle  s'est  trouvée  trop  foible  pour  cela  ;  elle  a  remis  cette 
promenade  à  dimanche.  Elle  compte  toujours  de  pouvoir 
revenir  bientôt  à  Pans,  et  elle  fait  remeubler  le  Luxem- 
bourg.—-M.  le  duc  d'Orléans  a  rareommodc.M.  le  Klancavec 
M.  de  Broglie  l'aîné  qui  étoient  raal  ensemble  ;  il  y  avoit 
même  au  des  discours  assez  torts.  —  On  a  lait  un  troi- 
sième directeur  nouveau,  qui  est  Ravignan,  lieutenant 
général  ;  i]  est  de  même  maison  que  M.  le  premier  prési» 
dent. 

Samedi  1  juillet.  —  A  la  tin  du  conseil  on  parla  de 
l'adjudication  de  la  tenur  de  Belle-Isie;  mais  elle  ne  fut 
encore  adjugée;  on  a  envoyé  surles  lieux  pour  être  plus 
amplement  informé.  —  <ui  ii  fait  quelques  brigadiers 
nouveaux;  mais  je  ne  sais  pas  l>ien  encore  qui  sont  ceux 
qui  ont  été  nommés.  —  <hi  eut  des  lettres  de  Londres  qui 
portent  que  les  montagnards  d'Ecosse  et  quelques  Espa- 
gnols qui  étoient  avec  eux  ont  été  défaits;  que  le  combat 
.i  été  tort  rude  :  il  y  a  eu  cinq  ou  six  cents  nommes  tués 
de  part  et  d'autre.  —  Il  y  îi  quelques  iriaisseaiu  du  czar 
qui  son»  à  l'Ile  de  Bornholm;  mais  la  flotte  n  \  est  pas  en- 
core tout  entière.  Il  parolt  qu'ils  n'en  veulent  qu'à  La 
Su<  de. 

bitnmtrhc-i. — Conseil   de  régence  l'après-dlnée, — 
Madame  la  Duchesse  la  jeune   est   retombée;  la  fièvre  et 
Lévoiement  sont  revenus.   Les   médecins  prétendent 
qu'elle  ne  s'est  pas  assez  ménagée  pendant  Ba  convales 
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cence.  —  On  avoii  dit  que  l'évoque  de  Montauban  étoit 
mort,  mais  les  dernières  lettres  disent  simplement  qu'il 
est  fort  malade.  —  On  parle  d'un  lit  de  justice  ;  mais  cela 
est  tort  incertain,  et  Ton  dit  que  c'est  pour  mettre  les  pri- 
sonniers de  la  Bastille  en  liberté.  11  y  a  déjà  quelques  se- 
maines que  le  garde  des  sceaux  ni  M.  le  Blanc  n'ont  été  à 
la  Bastille.  —  Le  mariage  de  l'archiduchesse  avec  le 
prince  électoral  de  Saxe  se  fera  à  Vienne,  mais  ils  n'y  de- 
meureront que  quelques  jours  après  la  noce,  et  iront  en 
Saxe,  où  on  leur  prépare  de  grandes  magnificences  et  en- 
tre autres  un  carrousel  de  dames  en  traîneaux. 

Lundi  3.  —  Il  y  eut  conseil  de  régence  l'après-dinée, 
où  on  examina  les  cahiers  des  États  d'Artois.  —  Madame 
la  duchesse  de  Berry  se  porte  mieux;  ses  douleurs  au-des- 
sous des  pieds  sont  finies  et  présentement  ses  grandes  dou- 
leurs sont  à  la  hanche.  —  On  commence  à  payer  des  pen- 
sions, et  on  espère  qu'on  payera  l'année  entière  à  tous  les 
pensionnaires;  l'argent  est  toujours  dans  un  prodigieux 
mouvement,  et  en  Dauphiné  on  le  prête  à  trois  pour  cent 
d'intérêt.  —  L'ambassadeur  de  l'empereur  a  reçu  des  let- 
tres du  général  Mercy  du  9  ;  il  mande  que  les  affaires  sont 
toujours  en  même  état  en  Sicile;  qu'il  ne  sait  point  en- 
core le  parti  qu'il  prendra.  Il  y  a  déjà  quelques  jours 
que  les  Impériaux  sont  maîtres  de  File  deLipari,  où  la  gar- 
nison espagnole  qu'il  y  avoit  s'est  peu  défendue;  la  ville 
s'est  rendue  le  k  et  a  été  pillée  durant  quelques  jours.  Les 
Impériaux ontperdu,  dans  cette  petite  expédition,  environ 
deux  cents  hommes. 

Mardi  4.  —  M.  le  duc  d'Orléans  se  sent  encore  un  peu 
de  ses  douleurs  de  reins;  mais  cela  ne  l'a  pas  empêché 
un  moment  de  travailler  aux  affaires  ;  il  dit  aux  ambas- 
sadeurs le  matin,  quiétoient  venus  àson  audience,  comme 
ils  y  viennent  tous  les  mardis,  qu'il  attendoit  des  nou- 
velles du  siège  de  Saint-Sébastien.  —  On  eut  le  soir  des 
lettres  du  maréchal  de  Berwick  du  camp  de  Benterie,  le 
27  juin  ;  en  voici  la  copie  : 
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i  L'année  d'Espagne  décampe  le  2.{  de  San-Estevan,  et 
s.  rendit  à  Lissasou  avec  le  roi  et  la  reine  catholiques.  Je  ne 
sais  point  tl**pi i  i>  s'ils  ont  fait  quelques  mouvements.  Le 
prince  Pioesi  venu  à  Saint-Sébastien  avec  deux  mille  che- 
vaux ei  quelques  détachements  d'infanterie  :  il  \  a  intro- 
duit un  bataillon,  ei  puis  s'en  est  retourné  à  Tolosetta,  d'où 
il  tient  des  détachements  à  Ernani  pour  ôtre  informé  de 
nos  mouvements.  Nous  avons  aujourd'hui  placé  deux  bri- 
gades d'infanterie  entre  t'Astiaraga  ei  le  port  du  Passage 
ei  qui  doii  ôtre  la  gauche  de  notre  camp  et  assurer  en 
même  temps  la  marche  de  notre  artillerie  qui  doit  dé- 
barquer au  Passage.  Je  crois  que  demain  nous  décampe- 
rons pour  aller  à  Ernani  et  ensuite  prendre  notre  position 
devani  Saint-Sébastien.  » 

Mercredi  ">.  — Madame  la  duchesse  d'Albret,  qui  vient 
d'accoucher  d'un  garçon,  a  une  -rosse  lièvre  ;  on  l'a  sai- 
gnée  du  pied  ;  on  lui  doit  donner  de  l'émétique  demain, 
et  on  la  croit  en  grand  danger.  —  Le  comte  d'Harville 
mourut  ces  jours  passés  ;  il  avoit  quatre-vingt-cinq  ans. 
Il  étoit  frère  du  marquis  de  Palaiseau,  de  la  duchesse  d'Or- 
\al  ei  de  madame  de  Montmorency,  qui  sont  tous  morts,  et 
il  étoit  père  de  madame  de  Montpeiroux  qui  est  encore  en 
vie;  ila  même  d'autres  enfants  d'un  second  lit. —  La  fille 
aint«*  du  duc  de  Chaulnes,  qui  n'a  que  dix  ans  et  demi, 
e&l  promise  au  marquis  du  Plessis-Bellière  quin'a  pas  en- 
core treise  ans.  On  va  passer  le  contrat  de  mariage,  mais 
la  noce  ne  se  fera  que  dans  quatre  ans.  La  fille  qui  est 
élevée  dans  un  couvent  à  Montargis,  n  "en  sait  encore  rien, 
et  on  ne  lui  dira  pas  sitôt 

Jeudi   <>.  —  Madame  la  Duchesse   la  jeune  est  plus  mal 

qu'elle  n'a  encore  été. —  La  duchesse  d'Àlbrei  continue 
a  ôtre  si  mal,  qu'on  n'en  espère  plus  rien.  —  Le  marquis 
deBéon  a  renouvelé  le  procès  contre  M.  de  Luxembourg; 
cela  doit  être  jugé  incessamment.  L'affairées!  très-consi- 
dérable, mais  >i.  de  Luxembourg  paroli  fori  tranquille  là- 
dessus,  —  (hi  eu»  nouvelle  qu'il  va  eu  un  Incendie  à  Pranc- 
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lbrt-sur-le-Mein ,  et  qu'il  y  a  eu  cinq  ou  six  cents  maisons 
de  brûlées;  c'est  une  grande  désolation  dans  cette  ville- 
là  et  on  craint  même  que  cela  ne  fasse  faire  beaucoup  de 
banqueroutes.  —  Les  actions  de  la  compagnie  d'Occident 
haussent  tous  les  jours;  elles  sont  présentement  à  cent 
cinquante-trois  ;  et  M.  Law  assure  qu'elles  iront  à  deux 
cents  avant  la  fin  de  l'année.  Celaparoit  incompréhensible 
à  beaucoup  de  gens;  mais  M.  Law  n'a  rien  fait  espérer 
jusqu'ici  qui  ne  soit  arrivé  par  la  suite,  et  beaucoup  de 
ses  ennemis  conviennent  présentement  de  son  habileté 
dans  les  finances. 

Vendredi  7.  —  M.  de  Nancré,  qu'on  ne  croyoit  point 
malade,  reçut  tous  ses  sacrements  l'après-dînée  et  mourut 
le  soir*.  Madame  la  duchesse  d'Albret  reçut  aussi  tous 
ses  sacrements  et  mourut  avant  minuit.  —  Toute  la  flotte 
du  czar  est  présentement  à  la  mer,  et  il  paroît  qu'il  n'en 
veut  qu'à  la  Suède,  qui  fait  de  grands  préparatifs  de  son 
côté  pour  se  défendre;  cependant,  les  conférences  de  l'île 
d'Ahland  recommencent,  et  il  y  a  même  des  lettres  qui 
portent  que  depuis  la  mort  du  czarowitz,  le  czar  paroît  plus 
disposé  à  la  paix.  —  On  a  eu  des  lettres  du  prince  Ragotzki 
du  mois  de  mai  ;  il  mande  qu'il  est  toujours  fort  bien  traité 
en  ce  pays-là;  qu'on  lui  rend  de  grands  honneurs  :  ces 
lettres  sontd'un  homme  fort  résigné  à  la  volonté  de  Dieu. 
Il  ne  paroît  pas  que  les  Turcs  songent  à  rentrer  en  guerre 
avec  l'empereur. 

*  Nancré  étoit  un  des  hommes  du  monde  des  plus  raffinés  et  des  plus 
corrompus  par  le  cœur  et  par  l'âme.  Il  avoit  servi,  puis  fait  le  philo- 
sophe; après,  s' étoit  accroché  au  Palais-Royal  par  Canillac  et  par  les 
maîtresses;  de  là,  à  M.  de  Torcy,  et  le  plus  qu'il  avoit  pu  sourdement 
à  tout  ce  qui  approchoit  du  feu  roi ,  dont  il  ne  tint  pas  à  lui  d'être 
l'espion  ,  puis  l'organe ,  et  le  fut  étrangement  lors  des  renonciations. 
Valet  de  Noce,  enfin  âme  damnée  du  cardinal  Dubois,  et  par  lui  porté 
aux  négociations  étrangères  et  à  d'autres  plus  intérieures,  il  comptoit 
voler  haut  lorsque  tout  à  coup  il  lui  fallut  quitter  ce  monde. 

Samedi  8.  —  Le  duc  d'Albret  partit  aussitôt  après  la 
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mort  de  madame  sa  femme  ;  on  L'emmena  à  une  petit* 
maison  que  M.  de  Bouillon  a.  auprès  d<  Paris  qui  s'appelle 
Hondésir.  M. de  Bouillon,  à  qui  on  a  voit  cache  la  mort 
de  madame  d'Àlbret,  de  peur  que  Paffiction  ne  l'empê- 
chatde  dormir  la  nuit,  partit  L'àprès-dlriée  avec  m.idcmoi- 
selle  sa  tille  pour  s'en  aller  à  Momdétir  aussi.  L'enfant 
dont  madame  la  docheese  d'Àlbret  «'toit  accouchée  se  porte 
bien  et  ^n  espère  qu'il  vivra,  quoiqu'il  soit  venu  an  monde 
plus  petit  que  les  enfants  ordinaires.  — M.  le  garde  des 

LUX  envoya  quêtât  les  principaux  delà  Sorbonne^  et, 
quand  iU  furent  entrés,  il  leur  dit  de  lui  apporte*  leurs 
registres  ;  et,  dès  «juils  turent  arrivés,  il  lit  entrer  les  cinq 
secrétaires  d'Étal  qui  étoient  déjà  chez  lui,  mais  dans 
uneautre  chainhre.  Il  trouva  plusieurs  choses  dans  les 
registres  de  la  Sorbonne  qu'il  raya,  et  leur  fit  de  grande1  s 
réprimandessurdifférenteaefaoses  et  sur  des  propositions 
qu'ils  avoient  avancées  et  dont  le  pape  auroit  eu  grand 
sujet  de  se  plaindre. 

Dimanche  &.  —  11  y  eut  conseil  de  régence.  M.  le 
duc  d'Orléans  \  dit  qu'il  croyait  avoir  la  goutte  ;  cela  ne 
l'empêcha  pourtant  pas,  après  le  conseil,  d'aller  à  la 
Heutte  voir  madame  la  duchesse  (\^  Benty.  —  On  eût 
hier  des  lettresdumaréckftl  pleBerwiek  dû  l'rdu  mois. da- 
tées du  camp  devant  SainUSébastien,  dont  voici  la  copie  : 

Le  £9, M.  deCillv  in.ircha  à  Tolosetic;  il  battit  en  che- 
min faisant  trois  cents  dragons  des  ennemis,  en  tua  cinq 
au  lix,  en  prit  autant  avec  un  lieutenant-colonel  et  deux 
capitaines.  Auprès  dé  Tolosette,  il  trouva  cent  cinquante 
nommes  de  pied  dont  il  entua  vingt-cinq  ou  trente  et  eai 
prit  soixante  avec  trois  officiera.  Le  prince  l*i<»  se  retira 
précipitamment  deTolosette;il  a  voit  buit  cents  hommes 
decavalerieet  autant  d'infanterie  :  il  s'est  retiré  vèra  Pam- 
pelune.  Nous  arrivâmes  ici  hier,  noua  allons  travailler 
à  nous  établir  et  à  Caire  venir  aoare  eanon.  » 

On  a  nouvelle  que  l«-  coi  de  Danemark  a  passé  en 
Norwège  et)  a  débarqué  avec  vingt-cinq  bataillons;   il 
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mène  avec  lui  le  prince  royal  son  fils,  MM.  Viben  et  Gabel, 
deux  de  ses  principaux  ministres  ;  il  a  laissé  toute  sa  cour 
à  Copenhague  avec  la  reine,  sa  femme. 

Lundi  10.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  à  Saint- Cloud 
voir  Madame.  —  Le  roi  alla,  par  la  grande  galerie,  au 
Louvre,  où  on  veut  le  transporter  pour  quinze  jours,  afin 
d'avoir  le  temps  de  nettoyer  les  Tuileries,  qui  en  ont 
grand  besoin,  —  Madame  de  Nancré,  belle-mère  de  celui 
qui  vient  de  mourir  ,  conservera  son  logement  au  Palais- 
Royal  ;  elle  ne  l'avoit  que  par  prêt,  et  M.  le  duc  d'Orléans 
lui  donne  à  vie  présentement.  —  11  n'y  a  point  de  brevet 
de  retenue  sur  la  chargé  de  capitaine  des  Suisses  de  M.  le 
duc  d'Orléans  ;  ainsi  la  grâce  sera  complète  pour  celui 
à  qui  il  donnera  la  charge;  cela  doit  être  décidé  demain. 
M.  le  duc  d'Orléans  a  dit  qu'il  la  donneroit  à  un  homme 
de  grande  qualité  et  frère  d'un  évêque  ;  mais  il  ne  l'a  pas 
nommé.  —  Le  comte  de  Taun  a  été  rappelé  delà  vice- 
royauté  de  Naples,  et  l'empereur  l'a  donnée  au  comte  de 
Gallatsch,  qui  étoit  son  ambassadeur  à  Rome. 

Mardi  11.  — M.  le  marquis  de  Clermoht*,  frère  du 
comte  de  Roussillon  et  dei'évèque  de  Laon,  a  la  charge 
de  capitaine  des  Suisses  de  M.  le  duc  d'Orléans,  qu'avoit 
M.  de  Nancré;  il  n'y  a  que  quarante  Suisses  dans  cette 
compagnie,  et  le  capitaine  en  vend  les  places  quand 
elles  vaquent,  ce  qui  fait  une  partie  du  revenu.  Nancré 
disoit  toujours  que  la  charge  lui  valoit  20,000  francs.  — - 
Dans  la  maison  des  Louvois  on  avoit  paru  un  peu  fâché 
contre  MM.  de  Bouillon  de  ce  que,  à  l'enterrement  de  ma- 
dame d'Albret,  on  n'avoit  point  mis  d'armes  ,  comme  si 
l'on  avoit  évité  de  mettre  ses  armes  à  elle;  mais  ils  ont 
su  depuis,  qu'à  l'enterrement  de  la  première  femme,  qui 
étoit  fille  du  duc  de  la  ïrémoille,  on  n'en  avoit  point  mis 
non  plus;  et  demain  aux  messes  qui  se  diront  pour  elle 
il  y  aura  les  armes  du  mari  et  de  la  femme. 

*  On  a  vu  en  son  temps  quel  étoit  Clermont,  frère  de  Roussillon  et  de 
révoque  de  Laon,  et  quelle  sa  profonde  disgrâce.  Il  ne  sortit  de  Laou 
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H  de  ses  ravirons  que  sur  les  dernières  années  du  roi,  et  encore  ra- 
rement, pour  être  peu  et  obscurément  a  T. iris,  et  s;ms  paroitrc  en  lieu 
public  ni  approcher  «le  la  COUr,  M.  le  duc  d'Orléans  avoit  toujours  eu 
tic  l'amitié  pour  lui.  et  quoiqu'il  en  eut  aussi  et  beaucoup  de  considé- 
ration de  plus  pour  madame  la  princesse  de  l'.onty,  et  qu'il  dùtconsener 
un  puiNsant  ressentiment  contre  mademoiselle  Cliouin,  rien  de  tout 
cria  ne  l'empêcha  de  tirer  de  \eritable  misère  un  homme  de  qualité 
infiniment  et  si  longuement  malheureux  ;  cYst.  ce  qui  lui  lit  donner  ses 

Soisses  qu'a  voit  Nancré,  qui,  pour  n'être  pasdes  premières  charges,  ctoit 

Onde  de  sa  maison,  pour  en  vivre. 

Mercredi  12. — On  dit  les  messes  pour  madame  d'Alluei 
et  on  mit  ses  armes  <l;ms  la  tenture  comme  onl'avoft  clii. 

—  On  eut »tes  lettres  du  maréchal  de  Berwickdu  V, datées 
du  camp  devant  Saint-Sébastien  :  en  voici  la  copie: 

Les  ennemis  ont  envoyé  du  côté  de  Roncevauxun  dé- 
tachement de  cavalerie  et  d'infanterie,  dont  soixante 
maîtres  sont  venus  aux  environs  de  Saint-Jean-Pied-de- 
Port,  s'y  sont  promenés  pendant  la  journée  et  puis  s'en 
sont  retournés.  Nous  n'avons  point  de  nouvelles  que  l'ar- 
mée du  roi  d'Espag  ne  soit  encore  décampée  de  Lissasou; 
l'on  travaille  aux  chemins  pour  conduire  notre  artillerie  » 

Le  roi  ira  dimanche  coucher  au  Louvre,  dans  l'apparte1 
temenl  de  la  reine  mère,  où  il  demeurera  quelques  jours 
pour  donner  le  loisir  de  nettoyer  les  Tuileries  dont  les 
mauvaises  senteurs  commencoient  à  incommoder  fort 
s.  M.  et  toute  ^a   cour. 

Jeudi  13.  — M.  le  duc  d'Orléans  coucha  à  Saint-Gloud. 

—  On  eut  des  nouvelles  d'un  grand  combat  en  Sicile  ;  le 
succès  s'en  conte  différemment  par  les  Impériaux  et  par 
lés  Espagnols;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  général 
M<Te\  a  voulu  attaquer  le  marquis  de  Lède  dans  ses  re- 
trancheinents,  el  qu'il  a  perdu  beaucoup  de  monde  dans 
cette  attaque,  ot  il  a  été  blessé  lui-même,  el  plusieurs  des 
î ni ii *  ipaux ol'ticif  reonl  été  tués  <»u  blessés.  L'ambassadeur 
de  l'empereur  n'en  a  eu  encore  aucunes  nouvelles j  mais 
<»n  a  su  par  Rome  que  le  général  espagnol  avoit  écrit  à 
ni     de  Mont em are.   crouvernetiT  de  Palerme,  qu'il  nvoif 
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été  attaqué  ;  qu'il  avoit  été  assez  heureux  pour  repousser 
les  ennemis  et  leur  tuer  beaucoup  de  monde;  qu'il  le 
prioit  de  faire  chanter  le  Te  Deum  et  d'envoyer  sa  lettre 
au  cardinal  Acquaviva,  protecteur  des  affaires  d'Espagne 
à  Rome.  Le  combat  s'est  donné  le  20.11  y  a  d'autres 
lettres  de  Naples  moins  désavantageuses  pour  les  Alle- 
mands; mais  quoi  qu'il  soit  venu  souvent  des  nouvelles 
fausses  par  Rome,  il  y  a  grande  apparence  que  celle-ci  est 
véritable  et  l'on  n'en  doute  quasi  point  ici. 

Vendredi  14.  —  M.  le  duc  d'Orléans  revint  le  soir  de 
Saint-Cloud;  il  avoit  passé  à  la  Meutte,  où  il  trouvé  ma- 
dame la  duchesse  de  Rerry  plus  mal  qu'elle  n'avoit  encore 
été  ;  elle  a  une  fièvre  assez  violente,  et  il  ne  voulut  point 
partir  delà  Meutte  qu'elle  n'eût  été  saignée.  Ses  douleurs 
et  sa  foiblesse  augmentent.  —  Le  comte  de  Konigsegg , 
ambassadeur  de  l'empereur,  avoit  envoyé,  il  y  a  deux 
mois,  un  courrier  à  Vienne  pour  lui  apporter  des  nou- 
velles de  ses  affaires  particulières  et  surtout  de  la  desti- 
nation qu'on  faisoit  de  lui.  Ce  courrier  est  arrivé  qui  lui 
a  apporté  l'ordre  de  se  rendre  à  Vienne  le  k  d'août  ou  le 
6  au  plus  tard;  il  doit  conduire  en  Saxe  l'archidu- 
chesse qui  épouse  le  prince  électoral  de  Saxe  ;  on  croit 
qu'il  sera  fait  grand  maître  de  la  maison  de  cette  prin- 
cesse. —  Il  paroît,  par  les  différentes  lettres  qu'on  reçoit 
d'Italie,  que  les  Impériaux  ont  eu  un  grand  désa- 
vantage à  l'attaque  des  lignes  des  Espagnols  ;  mais  que 
le  commandant  des  troupes  de  l'empereur  est  demeuré 
dans  le  même  camp  d'où  il  étoit  parti  le  jour  de  l'atta- 
que ;  il  n'a  point  été  poursuivi,  et  les  Espagnols  ont  perdu 
beaucoup  de  monde  aussi  de  leur  côté. 

Samedi  15.  — On  éveilla  le  matin  M.  le  duc  d'Orléans 
pour  lui  dire  que  madame  la  duchesse  de  Berry  avoit 
fort  mal  passé  la  nuit;  les  médecins  la  croyent  en  très- 
grand  danger  ;  elle  fut  saignée  dans  la  journée  du  bras 
et  du  pied.  Madame  la  duchesse  d'Orléans  y  demeura 
jusqu'après  minuit;  on  donnera  demain  de  l'émétique 
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à  madame  de  llerrx  ,  c'est  un  remède  qui  paroit  bien  dan- 
I  u\  da  lis  l'étal  OÙ  elle  est,  niais  ou  croit  qu'il  nv  a  que 

cela  qui  la  puiss,-  soulager,  —  On  cul  des  lettres  du  ma- 
réchal  de  Berwickdu  S;  en  voici  la  copie  : 

»  Les  pluies  continuelles  qu'il  a  t'ait  depuis  plusieurs 
jouis  l»nt  arrêté  tout  court  nos  travaux  pouf  accommoder 
les  chemins  de  L'artillerie;  mais  il  faut  espérer  que  dans 

cette  saison  le  beau  temps  reviendra.  Par  les  derniers  a \  is 

(jue  oousavonseus,  L'armée  du  roi  d'Espagne  étoit campée 

à    une  lieue    et  demie  de   Pampelune   sur  le  chemin    de 
Toloseite. 

Dimanche  l(i.  —  Le  roi  alla  eoueliei'au  Louvre,  où  il  de- 
meurera cjueltjuesjours  jus(ju"à  ce  que  les  Tuileries  soient 
nettoyés.  —  M.  1,-  duc  d'Orléans  alla  dès  les  dix  heures 
du  matin  à  la  Meutte;  il  en  revint  pour  tenir  le  conseil 
de  régence  >  retourna  après  le  conseil.  On  mena  le 
matin  a  madame  la  duchesse  de  Berry  son  confesseur,  qui 
♦  st  un  coi  délier  très-estimé  et  qui  ne  la  quittera  plus; 
c'est  son  confesseur  ordinaire.  —  M.  de  Bauffremont  a 
été  tait  brigadier,  et  on  dit  que  M.  de  Clermont,  commis- 
se iiv  général  de  la  cavalerie,  a  été  fait  maréchal  de 
camp.  —  On  parle  toujours  du  grand  armement  du  czar 
avec  beaucoup  d'incertitude  sur  Le  dessein  de  son  entre- 
pris,' La  plus  commune  opinion  est  qu'il  n  en  veut  qu  a  la 
Suède,  pour  taire  une  paix  qui  lui  seroit  plus  avanta- 
geuse et  pouvoir  conserver  toutes  les  conquêtes  qu'il  a 
laites  ;  il  s'est  embarqué  sur  sa  flotte. 

Lundi.  17  — Madame  la  duchesse  de  Berry  communia 
l;i  nuit  ;  on  n'espère  plus  la  pouvoir  guérir.  .M.  le  duc 
d  <  frléans  \  alla  dès  le  matin  et  madame  la  duchesse  d'Or- 
Léans  \  a  souvent  ei  est  toujoursavec  elle.  —  Le  roi  est  tout 
iitiiiic  i  smii  appartement  du  Louvre,  qui  est  celui  de 
la  reine-mère,  •  •'  s'i  amuse  tort    1  ;.  —  On  a  misle  scellé  au 


i       l..-  i:  le  lui  alla  chez   M.  Dbarmand,  ingénieur,  <l<>nt  le  cabinet  est 
rempli  de  plusieurs  curiosités  de  mécanique.       Mercure  de  juillet,  i».'^1  17  - 
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Luxembourg  et  à  Meudon,  et  c'est  M.  de  la  Vrillière  qui 
l'y  a  mis  (1). —  Je  fis  à  l'abbaye  de  Saint-Germain  la  céré- 
monie de  la  fête  de  Notre-Dame  de  Mont-Carmel  que  je  ne 
pus  pas  faire  hier,  jour  de  sa  fête,  parce  qu'il  étoit  di- 
manche. —  Ce  que  Ton  avoit  mandé  de  la  flotte  du  czar 
qui  étoit,  disoit-on,  àl'îledeBornholm,  ne  se  trouve  point 
vrai  ;  il  est  certain  que  cette  flotte  est  à  la  mer,  mais  elle 
n'est  point  encore  sortie  du  golfe  de  Finlande. 

Mardi  18.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  reçut  le 
viatique  et  l' extrême-onction  des  mains  de  l'abbé  de 
Castries,  archevêque  de  Tours,  son  premier  aumônier. 
M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  duc  de  Chartres  allèrent  au 
devant  du  saint-sacrement,  et  l'accompagnèrent  au  re- 
tour jusqu'à  l'église  de  Pas sy,  Cette  princesse  a  perdu 
toute  connoissance  ;  il  y  a  pourtant  des  moments  où  sa 
raison  lui  revient,  mais  ces  moments-là  sont  fort  rares.  — 
Le  comte  de  Konigsegg,  ambassadeur  de  l'empereur ,  a 
pris  congé  du  roi  et  de  toute  la  maison  royale  ces  jours- 
ci.  La  comtesse  sa  femme  va  à  Nivelle,  où  elle  a  été  cha- 
noinesse  et  où  M.  de  la  Motterie,  son  père,  a  une  belle  mai- 
son. Quand  le  comte  de  Konigsegg  sera  arrivé  à  Vienne 
et  qu'il  saura  à  quoi  il  est  destiné  il  la  fera  revenir  ; 
c'est  un  mariage  qui  s'est  fait  par  amour ,  et  l'amour  de 
part  et  d'autre  est  aussi  vif  que  les  premiers  jours. 

Mercredi  19.  —  Garus  a  donné  quelques  remèdes  à 
madame  de  Berry,  qui  l'avoient  un  peu  raminée,  ce  qui 
donnoit  quelque  légère  espérance.  —  On  eut  des  lettres 
du  maréchal  de  Berwick  du  camp  devant  Saint-Sébastien 
le  11  ;  en  voici  la  copie  : 

«Enfin,  depuis  hier  matin,  le  temps  s'est  remis  au  beau, 
ce  qui  va  nous  remettre  en  état  de  travailler  aux  chemins 
et  faire  marcher  notre  artillerie  ;  ainsi  j'espère  que  dans 
peu  de  mois  nous  pourrons  ouvrir  la  tranchée.  L'ar- 
mée du  roi  d'Espagne  est  toujours  dans  la  même  dispo- 

(l)  Saint-Simon  a  écrit  in  fie  *a  main  :    Co  no  fut  qu'après  1;»  mort.  >.< 
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siinui  auprès  de  Pampelune  ;  elle  a  été  jointe  par  si\  ré- 
giments d'augmentation.   » 

Les  Lettres  de  Naples  disent  que  les  Impériaux  n'ont 
pas  été  si  battus  en  Sicile  qu'on  Tavoit  dit  il  \  a  quelques 
jours;  mais  tontes  les  autres  lettres  d'Italie  disent  que  leur 
perte  a  été  fort  grande  el  que  les  troupes  qui  restent  sonl 
fort  dispersées. 

Jeudi  -2i).  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  eut  une 
grande  foiblesse  le  matin,  et  le  soir  elle  étoit  si  mal,  qu'on 
jugea  qu'elle  oepasseroit  pas  la  nuit.  —  Madame  laDuchesse 
la  jeune,  qui  croit  que  l'air  de  la  campagne  Lui  fera  du 
bien,  va  s'établira  Neuilly  dans  la  maison  de  M.  de  Sur- 
ville, que  Le  comte  de  Konigsegg  Louoit. — Madamede 
Mouchy  partit  de  La  Meutteavanl  minuit,  voyant  madame 
de  Berry  sans  aucune  espérance  m}  tous  les  gens  de  la  mai- 
son de  cette  princesse  paroissenl  fort  animés  contre  elle 
qui  étoit  sa  seconde  dame  d'atours  et  en  qui  elle  avoit 
beaucoup  de  confiance.  —  Les  actions  de  la  compagnie 
desIndes,  qui  vont  toujours  en  augmentant,  sont  présente- 
ment sur  un  pied  si  liant  que  M.  le  duc  d'Orléans  lui-même, 
qni  protège  fort  cette  compagnie,  trouve  qu'elles  sonl 
montées  trop  haut  en  si  peu  <!<■  temps  ;  en  huit  jours,  elles 
sont  montées  à  quatre  cents  et  elles  n'étoient  qu'à  trois 
cents. 

\'m  Iredi  21.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  mourut 
un  peu  après  minuit  *.  M.  le  duc  d'Orléans  et  madame  la 
duchesse  d'Orléans  reçurent  Les  compliments  de  beaucoup 
lis.  et  Madame  revint  de  Saint-Cloud  et  entra  chez  ma- 
dame la  duchesse  d'Orléans  ;  il  fut  permis  aux  dames  d'\ 
venir  dans  leurs  habits  ordinaires.  On  ouvrira  le  corps 
après  minuit  ;  son  cœur  sera  porte*  au  Val-de-Grace,  et  dî- 
manche  on  portera  son  corps  à  Saint-Denis  sans  aucune 
cérémonie.  Elle  n'a  pas  fait  de  testament;  elle  jouissoit 
durant  la  vie  du  l'eu  roi  de  680, 000  livres  de  rente,  sa- 
voir :  640,000  livr<  s  que  le  roiluidonnoit,e1  10,000  livres 
•  pu  étoient  L'intérêt  des  800,000  livresque  M.  le  duc 
r.  x vi 1 1 .  B 
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d'Orléans  lui  avoit  données  en  mariage.  —  Le  roi  alla  à 

l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  et  y  vit  tous  les 
beaux  tableaux.  M.  Coypel  les  lui  expliquoit.  Depuis  que 
S.  M.  est  au  Louvre,  elle  va  souvent  voir  le  cabinet  de 
M.  Hermand  (1). 

*  Madame  la  duchesse  de  Berry  a  fait  tant  de  bruit  dans  l'espace 
d'une  très-courte  vie ,  qu'il  ne  peut  qu'être  très-curieux  de  s'y  étendre 
un  peu,  quoique  la  matière  en  soit  triste  sur  une  princesse  d'un  si  haut 
rang.  Née  avec  un  esprit  supérieur,  et  quand  elle  le  vouloit,  également 
agréable  et  aimable,  une  justesse  et  une  précision  de  langage  qui 
lui  faisoit  dire  les  moindres  choses  avec  une  grâce  et  une  éloquence 
naturelles  qui  enlevoit,  avec  une  figure  aimable,  que  l'embonpoint  gâta 
un  peu  sur  la  fin ,  que  n'eût-elle  point  fait  de  ces  talents  et  sous  uo 
père  régent  du  royaume,  et  qui  les  sentait,  on  le  peut  dire,  jusqu'au 
centuple  de  leur  valeur,  si  les  vices  du  cœur  et  de  l'esprit  et  un  tempé- 
rament étrange  ne  les  avoient  tournés  en  poisons  !  Un  orgueil  fort  au 
delà  de  ce  qui  se  peut  comprendre ,  la  corrompit  en  toutes  ses  parties , 
et  le  malheur  de  son  tempérament  l'acheva  et  fit  d'elle  le  plus  surpre- 
nant contraste  qui  se  puisse  imaginer.  La  fausseté,  dont  elle  se  fit  un 
principe  et  une  vertu  dont  elle  se  piqua,  surnagea  en  elle,  et  le  défaut 
de  jugement  joint  à  celui  de  l'expérience,  qui  lui  persuadoit  la  possi- 
bilité de  tout  ce  qu'enfantait  une  imagination  égarée  et  féconde,  la  fai- 
soit agir  comme  si  tout  lui  eût  été  permis.  Le  comble  de  la  prudence 
et  de  l'art  fut  en  elle  et  en  celles  qui  étaient  auprès  d'elle,  de  cacher  si 
bien  tous  ces  défauts,  que  personne  du  dehors  ne  s'en  aperçut  jusqu'à 
son  mariage,  non  pas  même  les  plusaffidés  serviteurs  et  amis  de  M.  [leducj 
et  de  madame  la  duchesse  d'Orléans ,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  et  dont 
aucun  de  ceux  et  de  celles  qui  contribuèrent  tant  à  son  mariage ,  ne  se 
seroient  jamais  portés ,  s'ils  l'avoient  tant  soit  peu  connue,  à  faire  un 
présent  si  funeste  au  roi  et  à  sa  plus  intime  famille,  on  ajoutera  à  l'État, 
si  elle  avoitvécu.  Ces  curieux  détails  feroient  un  volume,  on  se  bornera 
donc  aux  plus  importants. 

Née  telle  qu'elle  vient  d'être  représentée,  l'on  se  persuadera  aisément 
avec  quelle  indignation  elle  regardoit  une  mère  doublement  bâtarde,  et 
avec  quel  dépit  toutes  les  personnes  qui  avoient  le  plus  contribué  à  sou 
mariage.  L'un  et  l'autre  éclatèrent  incontinent  après.  Elle  se  brouilla 
avec  madame  sa  mère  pour  un  riche  collier  de  perles,  que  madame 
d'Orléans  avoit  de  la  reine-mère,  dont  madame  la  duchesse  d'Orléans 


(1)  «  Le  19  le  roi  fut  chez.  M.  Desportes,  peintre   fameux  pour   les  ani- 
maux.  •  (  Mercure  de  juillet,  page  178.) 
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se  paroitt  et  que  madame  sa  fille  se  fit  donner  malgré  elle  avec  art,  ei 
podr  lui  faire  sentir  la  préférence  de  M.  son  père,  et  pouf  la  mettre 
hors  de  portée  rt  de  volonté  de  se  mêler  «le  la  conduite,  comme  il 
arriva  à  regard  des  personnes  qui  svoient  ou  le  plus  de  part  à  son  ma- 
riage. Bile  leur  marqua  tout  aussitôt  son  éloignemenl  ,  leur  lit  toutes 
les  noireeiirs  qu'elle  put  imaginer,  et   ne  put  s'empêcher  <le  dire,  qu'il 

lui  etoit  insupportable  d'avoir  obligation  à  qui  que  m  fût.  Son  tempé- 
rament se  montra  dc>  le  lendemain  de  ses  noces,  et  commença  ce  <|u  on 
vit  bientôt  après.  Accoutumée  à  dominer  M.  le  duc  d'Orléans  par  l'em- 
pire le  plus  absolu  et  souvent  le  [tins  dur  et  le  plus  indécent,  elle  n'eut 

p  ks  de  peine  à  réduire  sous  le  même  joug  M.  le  duc  de  Berrr,  amoureux, 

doux,  timide,  embarrasse  ,  sans  expérience,  et  il  06  tint  pas  a  elle, 
qu'elle  ne  lui  ftt&fl  la  religion.  Craintive  toutefois  sous  le  roi  et  sous 
madame  de  Maintenon,  elle  s  en  sauvoil  par  l'intérêt  de  M.  et  de  ma- 
dame d'Orléans  a  la  couvrir  eux,  et  parce  qu'ayant  donne  leur  cœur  et 
leurs  soins  a  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  ils  s'etoient  entière- 
ment décharges  de  sa  conduite  sur  elle  et  sur  madame  la  duchesse 
d'Orléans  Des  les  premiers  jours  on  eut  peine  a  la  taire  aller  chez 
Madame  «t  chez  madame  sa  mère  :  tous  les  devoirs  la  revolloienl. 
Kiere  de  son  nouveau  rang,  elle  voulut  taire  interdire  un  huissier  du 
roi  qui  la  senoit  avec  toute  la  maison  du  roi  en  attendant  qu'elle  eût 
la  sienne,  parce  qu'il  avoit  ouvert  les  deux  battants  pour  madame  la 

duchesse  d'Orléans,  ce  qu'il  ne  devoit  faire  que  pour  les  Mis  et  filles  de 
France  ;  et  quand  il  arrivoit  quelque  deuil,  ou  particulier  ou  plus  grand 
pour  la  maison  d'Orléans  que  pour  la  cour,  elle  en  reçoit  la  durée,  et 
vivoit  Mon  dire  en  publie  a  M.  le  due  d'Orléans  et  en  pleine  toilette, 
que  Setl  lui  apparlenoit.  et  .1  lui  comme  a  un  cadet ,  de  se  régler  sur 

elle,  et  cela  tres-sérieuse nt  et  tres-ordinairement.  Si  elle  haïssoit  les 

qui  elleavoit  obligation,  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  à 
qui  elle  en  iv oit  le  plus,  avoit  aussi  le  plus  de  part  a  sa  haine,  et  a  ce 
titre  et  a  celui  de  sa  supériorité  sur  elle,  et  a  celui  encore  d  être  toute 
la  tendresse  du  roi  et  l'amie  de  madame  sa  mère.  Celle  orgueilleuse 
haine  la  jeta  dans  un  projet  si  horrible  et  si  insensé,  qu'il  ne  seroil  pas 
eroyable,  si  l'excès  de  sa  douleur  ne  lui  en  eiit  arrache  le  secret  a  la 
mort  de  Monseigneur,  <'t  a  qui  le  dit-elle.'  a  la  duchesse  de  Saint-Si- 
mon, a  sa  dame  d'honneur,  dont  elle  devoit  se  garder  la -dessus  plus 
que  d'aucune  autre,  par  son  attachement   pour  madame  la   duch 

il  lourgognc  et  celui  de  son  mari  pour  monseigneur  le  duc  de  Bour- 
gogne qu'elle  oc  pouvoit  ignorer,  quoiqu'elle  ne  sût  pas  dans  quelle 

étendue,  qui  étoil  cachée  dans  !e  SSCTCt;  mais  elle  ne  pouvoit  refuser 

ila  ducli  Saint-Simon ,  quoiqu'elle  en  tut  souvent 

importunée,  et  celle  ci  n  ,  is  tant  (pie  cela  put 

Important     surpris,.    ,1    l'excès   de  la  douleur  de  madame  la  du- 

(i. 
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ehesse  de  Berry  a  la  mort  de  Monseigneur,  et  cherchant  a  la  consoler 
dans  la  longue  persévérance  des  hauts  cris  qu'elle  poussoit  et  du  dé- 
sespoir qui  éclatoit  dans  ses  propos  entrecoupés  de  la  perte  d'un  prince 
ennemi  de  M.  son  père,  qui  après  l'avoir  bien  dangereusement  montré, 
le  marquoit  sans  cesse,  même  avec  indécence,  et  qui  avoit  été  outré  de 
son  mariage,  le  projet  lui  échappa.  C'étoit  de  gouverner  Monseigneur 
à  la  mort  du  roi,  et  par  elle ,  et  par  sa  tendresse  pour  M.  le  duc  de 
Berry,  son  fils  bien-aimé,  et  par  son  éloignement  pour  monseigneur  le 
duc  de  Bourgogne ,  de  le  tenir  lui  et  surtout  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne,  sous  son  joug  à  son  tour,  de  se  venger  d'avoir  été  sous  le 
sien ,  de  dominer  la  cour  et  l'État,  et  de  voir  après  ce  qui  arriveroit  des 
temps  et  des  conjonctures.  Pour  cela  elle  avoifc  cultivé  et  acquis  l'a- 
mitié de  madame  la  Duchesse  avec  les  plus  grands  soins ,  ménagé  et 
cultivé,  autant  qu'elle  l'avoit  pu,  tout  ce  qui  approchoit  le  plus  de  Mon- 
seigneur. Elle  avoit  la  rage  dans  le  cœur  devoir  ce  projet  avorté,  et 
M.  [le  duc]  et  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  au  pinacle  en  attendant 
qu'ils  devinssent  les  maîtres.  Pour  ajouter  le  dernier  traita  ces  horreurs 
et  à  cette  folie,  il  faut  se  souvenir  que  madame  la  Duchesse  étoit  l'enne- 
mie de  sa  mère,  quoique  sa  sœur,   et  la  personne  la  plus  outrée  de  son 
mariage  qu'elle  avoit  espéré  pour  sa  fille  aînée;  que  tout  ce  qui  environ- 
noit  Monseigneur  de  plus  près ,  étoit  ennemi  de  M.  le  duc  d'Orléans , 
au  moins  pour  lui  plaire,  et  il  faut  savoir  que  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne,  la  douceur  même,  la  bonté  même,  la  complaisance  même, 
et  qui  pour  sa  rade  [sic]  encore  ne  se  soucioit  pas  d'éclairer  de  trop 
près  des  galanteries  de  sa  belle-sœur,  avoit  sans  cesse  vécu  avec  elle, 
d'une  manière  à  apprivoiser  et  à  charmer  les  esprits  les  plus  farouches, 
et  avoit  de  plus  renoncé  à  se  mêler  de  sa  conduite  pour  ne  s'en  point 
faire  une  ennemie ,  tellement ,  que  le  roi  à  qui  elle  l'avoit  fait  agréer, 
avoit  remis  madame  la  duchesse  de  Berry  à  celle  de  Madame  et  de 
madame  la  duchesse  d'Orléans  malgré  elle.  Ce  château  en  Espagne  ne 
fut  pas  le  seul  qu'elle  bâtit  :  veuve  en  1714  et  le  roi  mort  en  1715  ,  au 
comble  de  la  liberté  et  du  crédit  sur  un  père  régent  qui  ne  se  lassa  ja- 
mais de  l'adorer,  elle  voulut  multiplier  les  charges  et  les  places  de  sa 
maison  pour  s'attacher  plus  de  gens,  et  se  partialisa  dans  les  mêmes 
vues  contre  le  maréchal  de  Villars  et  les  maréchaux  de  France  sur  le 
style  des  lettres  du  premier  à  Bauffremont,  dans  l'idée  qu'elle  eut  en- 
core le  peu  de  sens  de  débiter,  entraînée  par  des  moments  d'emporte- 
ments contre  M.  son  père,  pour  des  résistances  à  ses  volontés,  et  cette 
idée  étoit  d'avoir  un  parti  dans  l'État,  qui  la  rendît  considérable  et  à  lui 
et  au  roi  d'Espagne  Philippe  V,  s'il  arrivoit  des  troubles,  ou  si  le  roi 
venoità  manquer,  et  qui  la  mît  en  situation  de  choisir  son  meilleur,  et 
de  faire  ses  conditions  avec  celui   dont  elle  les  tireroit  meilleures.  Son 
rang  de  fille  de  France  poussé  au  plus  haut:  ses  tentatives  de  timbales 
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dans  Paris,  le  roi  j  étant .  d'aller  à  l'Opéra  eu  reine,  d'y  retourner 
triompher  du  rang  de  son  père,  d'un  trône  en  audience  tel  que  le  roi 
ne  l'a  jamais  pris  dans  les  siennes;  toul  cela  lui  paroissoil  peu  pour 
elle,  l'.ll'  en  royoit  un  au-dessus  d'elle  qui  lui  étoit  insupportable, 
quelque  peu  sensible  qu'il  tût  à  son  égard  par  la  jeunesse  «lu  roi.  Sur- 
tout elle  ne  pouvoil  s'apprivoiser  avec  la  vue  d'une  reine  roture;  accou- 
tumée a  être  la  première  de  son  sexe,  elle  avoil  longtemps  résisté,  puis 
subi  sans  cesse  avec  rage,  au  devoir  de  présenter  la  chemise  et  les 
honneurs  a  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  devenue  dauphine  en 
1711,  et  traite  indignement  M.  le  duc  de  Berry,  pour  l'avoir  fait  au 
nouveau  dauphin,  de  bonne  grâce.  Ou' etoit-ee  donc  pour  elle  d'envisager 
un  tabouret  chez  la  future  reine  et  tout  ce  qui  suit  une  telle  différence? 
\ussi  n'y  pou  voit-elle  penser  qu'avec  des  élans  de  fureur,  ni  sans  s'en 
détourner  incontinent.  \  oila  en  raccourci,  un  crayon  léger  du  cœur  et 
de  l'esprit  de  cette  princesse  si  avanl  grimpée  sur  les  nues.  Voyons-la 
maintenant  ramper  a  terre  par  une  autre  partie  d'elle-même  et  si 
étrangement  dissemblable,  mais  non  moins  puissante  que  la  première, 
et  non  moins  sujette  aux  plus  fâcheux  inconvénients.  Ce  côté  est  celui 
de  la  galanterie  et  de  la  table.  Pour  en  parler  bien  modestement,  lais- 
sant ;i  part  les  indécences  des  yeux  en  public,  et  les  passades  particu- 
lières, elle  s'éprit  de  l'homme  du  monde  qui  avoit  le  moins  de  charmes. 
I  i  11  rye,  qui  de  page  du  roi  étoit  devenu  écuyer  particulier  de  M.  le 
duc  «le  Berry  lorsqu'il  commença  d'avoir  des  chevaux  pour  sa  personne, 
étoit  un  grand  garçon  extrêmement  maigre,  d'un  visage  sans  aucun 

agrément  .  couperosé  de  plus,  avec  des  épaules  dans  les  oreilles,  une 
taille  contrainte,  et  des  jambes   de  cotret  :  l'esprit   en  étoit  des  plus 

communs;  d'ailleurs  très-simple  gentilhomme.  Il  fut  le  Médor  qui  en- 
chant  i  cette  Angélique,  au  point  qu'elle  le  pressa  de  l'enlever  et  de  rem- 
mener hors  du  royaume.  Le  Haye,  transi  à  une  proposition  si  folle, 
eût  pris  la  fuite  >  il  c'eût  craint  les  plus  grands  éclats  ou  d'amour  ou 
de  fengeance.  Il  rivoit  dans  des  frayeurs  continuelles,  et  toutefois  sa 
\anite  et  sa  bourse  le  soutenoient  contre  les  risques  qu'il  couroit.  M.  le 
duc  d'Orléans  employa  en  vain  l'amitié  et  l'autorité  sur  madame  sa 
fille,  après  avoir  épuisé  toutes  les  raisons.  Il  y  eut  des  scènes  étranges 
«•n  le  roi  tonna  et  ou  madame  de  Maintenon  prit  toutes  sortes  de  tons, 
mais  ou,  malgré  leurs  menaces,  ils  étoienl  retenus  par  la  honte  des  éclats, 
et  par  la  crainte  d'ouvrir  les  yenx  a  M.  le  duc  de  Berry.  \  la  lin  le 
pauvre  prince  \it  clair:  il  fut  longtemps  encore  le  jouet  de  l'amour,  de 
l'artifice,  de  l'humeur,  de  la  jalousie,  de  sa  douceur  et  desa  timidité 
Enfin  il  v  eut  des  scènes  terribles  entre  !«■  mari  et  la  femme,  et  lorsqu'il 
mourut,  il  avoit  pris  le  parti  d'ouvrir  son  cœur  au  roi.  et  de  taire  en- 
fermer madame  sa  femme  dans  un  couvent.  Une  si  grande,  si  prompte 
perte  pour  elle,  ne  fut  donc  qu'en  apparence,  et  une  délivrance   m 


86  JOURNAL  Dfc  DAINGLAU. 

effet.  Le  roi,  pénétré  de  douleur  de  ses  malheurs  domestiques,  et  des 
étrangers  par  une  guerre  qu'il  ne  pouvoit  plus  soutenir  ni  (inir,  et  qui 
avaneoit  de  plus  en  plus  dans  le  royaume ,  prit  le  parti  de  se  fermer 
ies  yeux  a  tout  ce  qu'il  put  faire  semblant  de  ne  pas  apercevoir,  de 
laisser  faire  et  de  n'en  pas  vouloir  ouïr  parler,  qui  fut  encore  un  grand 
soulagement  pour  madame  la  duchesse  de  Berry,  laquelle  par  la  mort 
du  dauphin  et  de  la  dauphine  en  1713,  étoit  arrivée  à  les  remplaeer 
pour  l'extérieur,  mais  sans  jamais  être  admise  à  rien  par  delà  le  simple 
spectacle.  Malgré  tant  de  facilités,  elle  sut  si  peu  garder  de  mesures, 
qu'elle  essuya  encore  des  ouragans  forcés  de  la  part  du  roi,  qui  retom- 
boient  à  plomb  sur  M.  le  duc  d'Orléans ,  et  par  le  dégoût  de  madame 
sa  tille,  et  par  ne  prendre  pas  assez  garde  à  sa  conduite.  La  Haye  de- 
meura en  faveur  jusqu'après  la  mort  du  roi;  un  jeune  homme  fort 
supérieur  en  naissance,  mais  fort  inférieur  dans  tout  le  reste,  le  sup- 
planta. Ce  fut  Rions,  de  la  maison  d'Aydie,  cinquième  ou  sixième  fils 
d'une  sœur  de  madame  de  Biron,  mal  avec  elle,  qui  passoitsa  vie  en 
fond  de  province,  et  qui  avoit  grand'peine  à  y  vivre  avec  sa  nombreuse 
famille.  M.  de  Pons  qui  n'en  étoit  jamais  sorti,  leur  parent  et  leur  voi- 
sin, ayant  fait  un  voyage  à  Paris  avec  sa  femme  pour  recueillir  la  suc- 
cession de  la  comtesse  de  Beuvron ,  cette  amie  si  intime  de  Madame , 
et  sœur  de  Théobon,  son  beau-père,  y  eut  affaire  à  M.  de  Lauzun, 
qui  fut  si  content  de  son  procédé  sur  des  breloques  qu'il  acheta  de 
cette  succession,  qu'au  mariage  de  M.  le  duc  de  Berry,  il  se  mit  en  tête 
de  le  tirer  de  sa  province ,  et,  par  son  crédit  et  par  sa  bourse  ,  il  lui 
lit  obtenir  une  charge  de  maître  de  la  garde-robe  de  M.  le  due  de 
Berry,  et  le  fit  revenir  de  Périgord.  Il  s'établit  donc  dans  la  maison  ;  il 
étoit  jeune,  hardi,  bavard,  avec  une  sorte  d'esprit  assez  plaisant.  Il 
eut  aussi  ses  passades;  sa  femme  fut  dame,  puis  dame  d'atours  de 
madame  la  duchesse  de  Berry,  à  la  mort  de  madame  de  la  Vieuville 
incontinent  après  celle  de  Louis  XIV.  Ils  songèrent  à  leurs  parents  de 
Périgord  et  en  firent  venir  Rions,  qui  n'avoitpasde  souliers,  et  lui  pro- 
curèrent une  sous-lieutenance  d'infanterie,  puis  un  bâton  d'exempt 
chez  madame  la  duehesse  de  Berry.  C'étoit  un  petit  homme  trapu, 
grasset,  engoncé,  sans  esprit  quelconque  ;  un  visage  écrasé  et  blafard, 
plein  de  gros  boutons,  en  un  mot  un  vilain  petit  courtaut  de  boutique, 
mais  râblu  et  dans  la  première  jeunesse.  Eu  peu  de  jours  il  plut  et  il 
réussit  si  bien,  que  ce  nouveau  Médor  eut  toute  la  fortune  de  celui  des 
poètes.  Son  vol  fut  rapide  et  le  voilcà  à  découvert  le  maître  de  la  mai- 
son ;  mais  son  empire  ne  fut  pas  doux.  L'impérieuse  princesse  n'a- 
cheta ses  plaisirs  que  par  des  larmes.  Il  étoit  l'arbitre  souverain  de 
tout  ce  qu'elle  pouvoit,  tant  auprès  de  M.  le  duc  d'Orléans  que  chez 
elle,  où  il  ne  lui  laissoit  pas  la  moindre  disposition,  où  son  accès  et  ses 
manières  a  l'égard  de  chacun  étoient  réglées  par  lui  et  observées  avec 
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précision  jusqu  i  - 1  parure  Bile  n'osoit  mettre  uu  ruban  «le  plus  ou  de 
moins  sans  son  congi  .  el  il  se  plaisoil  .1  lui  faire  attendre  ses  ordn  - 
.1  sa  toilette.  Modérateur  de  toutes  ses  parties  .  et  jaloux  avec  empor- 
tements Bans  lui  laisser  la  liberté  d'oser  rétre  ,  il  l'assujettissoil  à  Caire 
sa  cour  aux  maîtresses  qu'il  prenoit  pour  la  piquer,  il  se  peut  dire  que 
le  reste  de  sa  \i<'  elle  a  vécu  de  larmes,  m;iis  avec  un  tel  enchantement, 
qu'elle  résolut  de  l'épouser.  Elle  en  avoit  beureusemenl  dérobé  une  fille 
qui  .1  vécu  obscure  jusqu'après  sa  mort  el  qu'elle  vouloil  prendre  chez 
elle.  Elle  ne  se  tira  pas  si  bien  d'affaire  la  seconde  fois;  elle  en  pensa 
mourir  à  Luxembourg,  et  c'est  cette  maladie  dont  a  parlé  Dangeau.  il 
tut  question  des  sacrements;  Languet,  curédeSaint-Sulpice,  y  fut  très- 
circonspect  et  très-sage,  mais  toutefois  exact  el  ferme  en  son  devoir, 
•  tj  soutenu  <lu  cardinal  de  Noailles,  lui  déclara  qu'il  falloit  que  Rions 
et  madame  de  Mouchy,  leur  confidente,  sortissent  du  Luxembourg,  el  a*) 
revinssent  plus,  si  elle  vouloit  recevoir  Notre-Seigneur.  Ce  tut  un  va- 
carme  intérieur  mais  épouvantable,  el  qui  fut  entendu  des  ebambres 
voisines.  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  y  étoit  présent,  ne  savoit  que  faire 
j  ni  faisoient  leur  devoir,  et  sa  fille  furieuse  et  mourante. 
Elle  ne  put  se  résoudre  a  une  si  dure  séparation,  et  peu  a  peu  revint  à 
la  vie;  mais  elle  ne  l'a  jamais  pardonné  au  cardinal  ni  au  curé.  C'est  ce 
qui  la  hâta  si  fort  d'aller  à  Etfeudon  encore  tres-malade,  où  un  souper 
qu'elle  lit.  mai  rétablie  et  pleine  de  lait,  sur  la  terrasse  a  découvert,  la 
Frappa  a  mort  :  mais  la  peur  du  diable  qui  depuis  assez  longtemps  la 
toiirmentoit.  et  qu'elle  sentit  tout  entière  au  compliment  du  curé,  la 
résolut  de  l'accorder  avec  sa  passion  et  d'épouser  Rions,  et  elle  l'é- 
pousa en  secret.  Uors  <•>■  jeune  homme,  sûr  de  son  fait ,  voulut  qu'elle 
déclarai  son  mariage.  Quelque  peu  d'esprit  qu'il  eût,  il  sut  sentir  que 
l'époux  «l'une  telle  épouse  perdoit  tout  l'empire  de  l'amant,  et  qu'il 
u'étoil  b«»n  de  l'être  que  pour  le  paroitre  a  découvert,  et  forcer  par  la 
la  fortune  1  recrépir  l'extrême  inégalité,  a  forcede  dignités  et  d'établis- 
iK  Madame  la  duchessede  Berry,  qui  nepouvoit  lui  désobéir  en 
rien,  es  parla  a  M.  le  (lue  d'Orléans,  qui  sauta  aux  nues;  maisellecon* 
■  'il  -on  einpii--  sur  lui  et  ne  tut  point  épouvantée  de  ses  menaces 
H  en  parla  a  Madame  dont  l'emportement  l'ut  tel  qu'il  se  peut  imagine] 

1  qui  Ta  connue.  Madame  la  duchesse  d'Orléans  fut  aussi  admise  dans 

lei.  et  ils  11  étoient  a  consulter  mu-  ce  qu'ils  avoient  a 
taire,  lorsque  Rions  eut  ordre  de  partir  sur-le-champ  pour  son 
m. -ut  a  l'ouverture  de  la  guerre  d'Espagne  en  1719,  ce  qui  fut  eau» 
en  même  temps  de  hâter  le  départ  de  tons  les  autres  colonels.  C'étoil 
un  délai  mais  cou  pas  une  issue  :  Dieu  permit  celle  qu'ils  u'attendoient 
i  avant  la  fin  de  cette  courte  campagne.  Quelque  hauteur  que  ms 
dame  la  duchesse  de  Berry  ail  conservée  jusqu'au  dernier  moment  de 
ts  -1  déclarés  et  -1  indécents  la  précipitèrent  continuel- 
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lement  dans  Pextrémité  opposée  ;  son  goût  pour  la  table  y  contribua 
aussi  beaucoup.  Huit  ou  dix  jours  après  son  mariage,  elle  fut  souper  à 
Saint-CloudavecM.[leduc]et  madame  la  duchesse  d'Orléans,  madame 
la  grande-duchesse  et  beaucoup  de  dames.  Elle  s'y  enivra  outrageuse- 
ment, et  avec  les  suites  les  plus  fortes  et  les  plus  longues  de  l'ivresse.  On 
peut  juger  de  l'étonnement  et  de  l'embarras  de  toute  la  compagnie  et 
surtout  de  M.  le  duc  de  Berry,  mais  elle  prit  soin  qu'on  ne  fût  surpris 
qu'une  fois  par  les  promptes  récidives  qu'elle  ménageoit  toutefois,  du- 
rant la  vie  de  Louis  XIV,  mais  dont  elle  ne  prit  plus  la  même  peine 
de  se  cacher  après  sa  mort.  L'amour  et  le  vin  furent  toujours  unis; 
mais  cette  union  entraîne  souvent  méchante  compagnie,  et  c'est  ce  qui 
lui  arriva.  Cette  princesse  si  fière,  qui  par  son  rang  ne  pouvoit  admettre 
à  table  aucun  homme  avec  elle  ni  chez  elle,  ni  ailleurs,  qu'il  ne  fût 
prince  du  sang,  s'abaissa  à  manger  avec  tous  les  hommes  et  avec  de 
tels  qui  n'auroient  pas  été  reçus  dans  de  bonnes  maisons.  Jusqu'à  un 
jésuite  qui  la  divertissoit  et  qui  n'étoit  pas  tendre  au  scandale,  eut  très- 
souvent  cet  honneur;  il  s'appeloit  le  P ,  et  devint  par  là 

utile  et  très-considéré  dans  sa  compagnie.  Elle  disoit  que  c'étoit  un 
particulier,  mais  c'étoit  un  particulier  continuel,  nombreux  et  à  portes 
ouvertes,  et  tous  ses  domestiques  servants.  Delà,  elle  soupa  sans  cesse 
avec  M.  le  duc  d'Orléans  et  ce  qu'il  appeloit  ses  roués.  Elle-même  di- 
soit que  c'étoit  la  plus  mauvaise  compagnie  de  France;  en  effet,  les 
ordures  les  plus  grossières  y  dégoûtoient ,  les  impiétés  y  révoltaient, 
et  les  excès  de  vin  et  de  mangeaille  y  étonnoient.  De  là  ,  nulle  dignité 
en  autres  choses ,  que  par  caprice  et  par  orgueil  et  sans  règle  aucune 
que  son  humeur  et  sa  volonté ,  irritée  surtout  de  savoir  ses  actions 
blâmées,  et  débitant  comme  une  maxime  dont  il  n'étoit  pas  permis  de 
s'écarter,  qu'il  ne  l'étoit  jamais  de  parler  en  mal  des  personnes  de  son 
rang,  pas  même  de  leurs  actions  les  plus  publiques  et  qu'on  auroit  soi- 
même  vues  ;  c'est  ce  qui  l'irritoit  contre  tout  le  monde  comme  d'un 
droit  violé  en  sa  personne  par  le  plus  grand  manquement  de  respect 
le  plus  indigne  de  pardon.  Sa  mort  fut  un  étrange  spectacle  ;  les  longues 
douleurs  dont  elle  fut  accablée  ne  purent  la  persuader  ni  de  penser  à 
cette  vie  par  un  régime  nécessaire  à  son  état,  ni  à  celle  qui  la  devoit 
bientôt  suivre,  jusqu'à  ce  qu'enfin  parents  et  médecins  se  crurent  obligés 
de  lui  parler  un  langage  qu'on  ne  tient  guère  aux  princes,  mais  que 
l'impiété  de  Chirac  déconcerta.  Cependant,  comme  il  étoit  seul  et  que 
tout  ce  qui  lui  avoit  parlé  continuoit  à  le  faire ,  elle  se  soumit  aux  re- 
mèdes pour  ce  monde  et  pour  l'autre.  Elle  reçut  donc  ses  sacrements, 
et  parla  aux  assistants  sur  sa  vie  et  son  état,  mais  en  reine  de  l'un  et 
de  l'autre  ;  et  après  que  tout  fut  achevé,  elle  s'applaudit  de  la  fermeté 
qu'elle  y  avoit  montrée.  Elle  vécut  encore  assez  pour  rentrer  plus  en 
elle-même,  et  pour  communier  une  autre  fois  avec  moins  de  pompe  et 


Il   III  I   I     1711». 

d'orgueil  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  une  scélératesse  du  premier  ordre 
ci  il  une  hardiesse  insigne  et  impunie. 

Désespérée  des  médecins,  et  Parrêl  par  eux  unanimement  prononcé 
.1  m.  le  duc  età  madame  la  duchesse  d'Orléans,  on  envoya  chercher 
un  nommé  Garus,  qui  avoit  inventé  un  élixir  qui  faisoil  du  bruit  alors, 

et  dont  le  roi  a  depuis  acheté  leseerel  tort  cher.  Le  remède  fut  donne,  et 
-it  au  delà  de  toute  espérance  :  il  ne  s'assoit  plusque  de  commuer, 
(iarus  avoil  demande  (pie  rien  ne  fût  donne  (pie  par  son  ordre,  et  celui 
de  M.  et  de  madame  la  dueliesse  d'Orléans  v  etoit  exprès.  La  princesse 
continua  dï'tre  si  soulagée  et  si  à  elle-même,  (pie  Chirac,  craignant  pour 
H  réputation,  prit  son  temps  que  GaniS  dormoit,  el  avec  son  impé- 
tuosité lit  avaler  un  purgatif  sans  en  dire  mot  à  personne,  qu'il  présenta 
lui-même  a  madame  la  duchesse  <h'  Berry.  De  ce  moment,  à  celui  de 
retomber  d'où  elle  étoit  revenue  ,  il  n'y  eut  presque  pas  d'intervalle, 
(iarus  voyant  ce  désordre  s'écria  qu'on  avoil  sûrement  donné  un  pur- 
gatif, qui  <toit  un  poison  quel  qu'il  fût,  dans  l'état  de  la  princesse.  Les 
gardes  qui  l'avoient  nu  donner,  avouèrent  que  madame  la  duchesse  de 
Berry  avoit  pris  quelque  chose  de  la  main  de  Chirac,  (iarus  voulut  s'en 
aller;  ou  le  retint  et  l'on  envoya  chercher  M.  et  madame  d'Orléans. 
Grand  vacarme  devant  eux;  cris  de  Garus,  hardiesse  de  Chirac  sans 
égale  de  soutenir  ce  qu'il  avoit  fait,  et  de  là,  pouillesde  l'un  a  l'autre; 
mais  pendant  ce  débat  la  princesse  de  pis  en  pis  tendoit  à  sa  fin,  sans 
que  Chirac  ni  (iarus  y  pussent  plus  rien,  et  pour  couronner  l'impu- 
dence, Chirac  voyant  l'agonie  avancée,  traversa  la  chamhre,  et  faisant 
une  révérence  d'insulte  au  pied  du  lit,  qui  étoit  ouvert,  lui  souhaita  en 
termes  équivalents  un  bon  voyage,  et  de  ce  pas  alla  a  Paris.  M.  le  duc 
d'Orléans,  qui  n'avoil  eu  (pie  M.  de  Saint-Simon  auprès  de  lui  à  la 
Meutte,  fut  amèrement  affligé;  il  le  chargea  des  soins  et  des  ordres  de 
tout  ce  qui  devoil  suivre,  et  se  laissa  arracher  par  lui  de  la  Meutfc 
quelques  heures  avant  la  mort.  La  pauvre  princesse  étoit  encore  grosse; 
on  lui  trouva  un  notable  dérangement  au  cerveau.  Tout  cela  fut  étouffe 
pour  le  temps  a\  ce  soin;  on  eut  le  bon  sens  de  ne  vouloir  point  d'orai- 
son funèbre,  et  de  ne  (aire  sur  les  obsèques  que  ce  qui  ne  se  put  abso- 
lument éviter.  M.  le  duc  d'Orléans  seul  fut  touché;  quelques  perdants 
s'affligèrent  :  mais  qui  d'entre  eux  eut  de  quoi  subsister  ne  put  même 
regretter  sa  perte.  Rions  à  l'armée  fut  plus  d'une  fois  sur  le  point  de  se 
tuer:  ce  fut  aussi  pour  lui  un  terrible  dénoûment  de  [cette]   plus  que 

romanesque  histoire    II  lit  bientôt   après  argent  de  son  régiment  et  de 

■on gouvernement, el  comme  il  avoil  été  doux  et  poli  avec  ses  amis,  il  en 
conserva,  et  fit  bonne  chère  avec  eux  pour  se  consoler  ;  mais  au  fond, 

il  demeura  obscur,  et  cette  obscurité  enfin  l'absorba.  Pour  AL  le  duc 

léans,  sa  douleur  ne  fut  pas  do  durée:  l'habitude,  le  iront,  la  ten- 

Me  qu'il  a\oif  pli  pour  la  ducheSSC  de  Berry  dès  sa  première  enfance. 
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et  qui  avoit  toujours  subsisté,  céderont  bientôt  à  d'autres  considérations 
qui  le  consolèrent,  surtout  à  la  délivrance  de  cette  déclaration  de  mariage 
qui  lui  fit  trouver  bientôt  un  grand  soulagement.  Toute  la  maison,  qui 
détestoit  M.  et  madame  de  Mouchy,  s'éleva  contre  eux  avec  tant  de 
bruit,  qu'étant  sortis  de  la  Meutte  la  veille  de  la  mort,  par  l'embarras 
d'y  rester  sans  protection  ni  ressource,  ils  en  furent  chassés  quand 
après  ils  y  voulurent  rentrer,  et  que  madame  de  Mouchy  ne  [Hit 
obtenir  de  M.  le  duc  d'Orléans  d'y  faire  les  fonctions  de  sa  charge  ni 
même  d'y  reparoître.  Elle  fut  aussi  la  seule  exceptée  de  la  continua- 
tion de  ses  appointements  que  le  duc  de  Saint-Simon  obtint  pour 
toutes  les  darnes  et  pour  quelques  autres  personnes  de  cette  maison  ; 
mais  elle  s'y  étoitsi  démesurément  gorgée  d'argent,  de  pierreries  et 
de  tout,  qu'en  cela  même  elle  ne  fut  plainte  de  personne.  Elle  et  son 
mari  furent  même  doucement  chassés  de  Paris.  Ils  y  sont  depuis  re- 
venus, mais  aucun  des  changements  arrivés  jusqu'à  cette  heure  n'a 
pu  les  rétablir  dans  le  monde ,  ni  les  tirer  d'obscurité ,  de  mépris  et 
d'oubli. 

Samedi  22.  —  Le  roi  alla  à  trois  heures  et  demie  à 
l'Académie  françoise  et  ensuite  monta  à  l'Académie 
des  sciences.  Le  maréchal  de  Villeroy,  qui  l'accompa- 
gnoit,  parla  le  premier  dans  ces  deux  académies  et 
parla  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  noblesse.  Valincour, 
directeur  de  l'Académie  françoise,  lit  au  roi  une  manière 
de  harangue,  et  ensuite  la  Motte  demanda  permission  de 
lire  des  vers  ;  la  harangue  et  les  vers  furent  fort  approu- 
vés. Après  cela,  le  roi  voulut  voir  comment  on  élisoit  les 
officiers  et  on  lui  apporta  une  petite  boite  à  ressorts  desti- 
née à  cela  et  que  Dacier,  secrétaire  de  l'Académie,  fit 
jouer.  A  l'Académie  des  sciences,  M.  de  Torey,  qui  est  le 
sous-président  (l'abbé  Bignon,  président,  est  absent), 
harangua  le  roi  après  que  le  maréchal  de  Villeroy  eut 
parlé ,  et  sa  harangue,  qui  fut  fort  courte,  fut  fort  applau- 
die. Ensuite,  on  fit  voir  au  roi  quelques  expériences  qui 
l'amusèrent  fort.  Au  sortir  de  ces  deux  académies,  S.  M. 
alla  nu  Palais-Royal  voir  M.  et  madame  d'Orléans.  —  Le 
cœur  de  madame  de  Berry  fut  porté  le  soir  au  Val-de- 
Gràce.  Mademoiselle  de  la  Roche-sur-Yonfut  laprincesse 
qui  accompagna  ce  cœur,  qui  étoit  porté  dans  le  carrosse 
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par  l'abbé  de  Castries,  nommé  à  l'archevêché  de  Tours, 
prenne!'  aumônier  de  madame  de  Berrj  ;  il  «doit  dans  le 
tond  du  carrosse  avec  mademoiselle  de  La  Roche-sur- Yonj 
an  devant  étoienl  La  duebesse  de  Saint-Simon,  dame 
d'honneur  de  madame  de  Berrj  al  la  duchesse  de  Lou- 
vigny,  et  aux  portières  étoienl  madame  de  Brassac  ei  ma  • 
dame  de  Chatillon,  dame  d'honneur  de  madame  la  prin- 

jsedeGonty,  mère  de  mademoiselle  delà  Roche -sur- Yon, 
—  La  comtesse  de  Ronigsegg  tut  conduite  à  L'audience 
du  roi,  et  prit  congé  de  S,  M. 

Dimanche  23.  —  Le  roi,  -m-  les  si\  heures,  alla  à  Saint- 
Cloud  voir  Madame.  S.  M.  portera  le  deuil  de  madame  la 
duohesse.de  Berr^  six  semaines  et  M.  le  duc  d'Orléans  le 
portera  trois  hhmv  11  n'y  eut  point  de  conseil  de  régence 
et  .M.  te  «lue  d'Orléans  est  toujours  tort  affligé,  —  A  di\ 
heures  «lu  soir  on  mena  le  corps  de  madame  la  duchesse 
de  Berry  à  Saint-Denis  sans  grande  cérémonie;  il  y  avoii 
seulemenl  une  quarantaine  de  flambeaux  portés  par  ses 
pagi  gardes,  Le  carrosse  où  étoit  le  corps  de  cette 

princesse  étoil  suivi  de  celui  où  étoient  l'archevêque  de 
Tours,  son  premier  aumônier,  et  ses  autres  aumôniers;  et 
puisvenoit  le  carrosse  où  étoienl  ses  dames.  Le  convoi  sor- 
tit par  la  porte  Maillot,  (jui  .'-i  une  des  portes  du  bois 
de  Boulogne,  ei  traversa  la  plaine  de  Saint-Denis.  — M.  Hop, 
ambassadeur  de  Hollande,  fit  son  entrée  à  Paris  et  après 
l'entrée  retourna  chez  lui  et  n'alla  point  à  l'hôtel  desani- 
deurs,  parce  qu'il  nVsl  qu'ambassadeur  ordinaire, 

Lundi  24 .  — Le  roi  alla  entre  quatre  et  cinq  heures  à 
L'Académie  des  belles-lettres  qu'on  appeloil  auparavant 
L'Académie  des  inscriptions,  etee  fut  M.  de  Boze,  secrétaire 
de  cette  compagnie,  qui  porta  la  paroleau  roi,  en  l'al>- 
sence  des  principaux  officiers.  — On  continue  àla  du- 
chesse de  Saint-Simon  les  21,000  francs  de  pension  qu'elle 
avoit  comme  dame  d'honneur  de  madame  de  Berry  ;  u 
madame  de  l'on-  le-  9,000  francs  qu'elle  avoit  comme 
dame  d'atours;  V, 000  francs  de  pension  'i  chacune  des 
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quatre  dames  demadame  de  Berry,  eton  donne  2,000  écus 
de  pension  à  mademoiselle  Davèze,  sa  première  femme 
de  chambre.  On  leur  conserve  à  toutes  leur  logement  dans 
le  Luxembourg;  madame  de  Saint-Simon  a  prié  qu'on  re- 
donnât l'appartement  du  Luxembourg  qu'elle  avoit  à  ma- 
demoiselle de  Langeais,  qui  avoit  cet  appartement-là 
avant  que  madame  de  Berry  logeât  au  Luxembourg.  — 
Madame  de  Mouchy  avoit  souhaité  être  dans  le  carrosse 
des  dames  de  madame  de  Berry  qui  suivirent  son  corps; 
mais  madame  de  Saint-Simon  lui  manda  hier  que  n'ayant 
point  de  charge,  il  n'y  avoit  point  de  place  pour  elle  dans 
ce  carrosse. 

Mardi  25.  — Le  roi  alla  se  promener  aux  Champs-Ely- 
sées. —  Il  paroit  par  les  courriers  qui  arrivèrent  hier  de 
M.  le  prince  de  Conty  et  du  maréchal  de  Berwick  que  ce 
prince  et  ce  maréchal  ne  sont  pas  trop  bien  ensemble. 
Madame  la  princesse  de  Conty  en  a  parlé  à  M.  le  duc 
d'Orléans,  qui  croit  jusqu'ici  que  M.  le  prince  de  Conty  n'a 
pas  raison  de  se  plaindre  de  ce  maréchal.  —  M.  de  Bour- 
non ville,  gendre  du  duc  de  Guiche,  et  qu'il  étoit  allé 
voir  à  Puteaux,  sa  petite  maison  de  campagne,  y  est  tombé 
si  malade,  qu'on  le  croit  en  très-grand  danger;  il  n'a 
point  de  frère  et  a  deux  sœurs  qui  sont  la  duchesse  de 
Duras  et  mademoiselle  de  Bournon ville  ;  ce  seroit  une 
grande  succession  pour  elles.  — On  mande  de  Londres 
que  le  duc  de  Schomberg  est  mort  subitement  à  sa  mai- 
son de  campagne,  âgé  de  soixante-dix-neuf  ans;  il  étoit 
fils  du  maréchal  de  Schomberg  que  nous  avons  vu  com- 
mander l'armée  du  roi  en  Catalogne,  et  avoit  épousé  une 
fille  de  l'électeur  palatin,  père  de  Madame,  qu'il  avoit  eue 
de  madame  de  Degenleldt,  que  l'empereur  lit  comtesse 
à  sa  considération. 

Mercredi  26.  —  Le  roi  prit  le  deuil  pour  la  mort  de 
madame  de  Berry;  et  le  soir  il  vit  de  son  balcon,  sur  la 
rivière,  un  divertissement  que  les  bateliers  avoient  pré- 
paré pour  S.  M.,  qui  en  fut  très-contente.  — M.  de  Bour- 
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nonville  recul  le  matin  tousses  sacrements et  étoil  à  L'ex- 
trémité; mais  le  soir,  la  petite  vérole  parut  ef  on  croit 
que  cela  Le  pourra  tuer  d'affaires,  —  Ou  continue  au 
chevalier  d'Hautefort,  premier  écuyer  de  madame  de 
Bern  ,  et  au  comte  de  Saumery,  son  premier  maître  d'hô- 
tel, leurs  Logements  dans  Le  Luxembourg.  —  On  eut  des 
lettres  du  maréchal  de  Berwick  du  18  ;  en  voici  La  copie  : 
i  Le  mauvais  temps  continue  à  nous  incommoder  et  rend 
Les  chemins  quasi  impraticables;  nous  n'avons  pourtant 
pas  Laissé,  avant- hier  au  soir,  do  l'aire  un  boyau  de  l'autre 
coté  de  la  rivière  pour  y  établir  une  batterie  de  canons 
et  de  mortiers.  Le  roi  d'Espagne  s'est  rapproché  de 
Pampelune  :  il  est  campée  Warthe,  à  demi-lieue  de  cette 
place.  »  —  M.  l'évèque  de  Nevers  mourut  le  -20  dans  son 
diocèse;  il  s'appeloit  l'abbé  de  Bargedé. 

Jeudi  '1~ .  —  M.  le  Blanc  fut  hier  à  la  Bastille  et  se  pro- 
mena dans  le  jardin  avec  M.  de  Pompadour  à  qui  l'on 
donne  beaucoup  plus  de  liberté  qu'il  n'en  avoit.  11  lui 
<st  permis  de  souper  chez  le  gouverneur,  et  il  y  soupa 
hier  au  soir;  il  se  peut  promener  tant  qu'il  voudra,  et 
dans  Les  jardins  et  dans  les  cours,  sans  avoir  de  gardes  à 
sa  suite.  M.  de  Bois-David  et  luise  verront  tant  qu'ils  vou- 
dront; ce  sont  de  grands  adoucissements  pour  un  pri- 
s« Minier,  et  qui  font  bien  espérer  par  la  suite.  — Madame 
de  Mouch]  avoit  demandé  une  audience  à  M.  le  duc  d'Or- 
léans, qui  la  lui  a  refusée,  et  on  donne  le  logement  qu'elle 
avoit  dans  le  Luxembourg  au  duc  deBrancas.  — Madame 
d'Argenson  a  La  petite  vérole;  M.  Le  garde  des  sceaux,  son 
mari,  est  allé  demeurer  dans  un  logement  qu'il  a  à  la  Ma- 
deleine, dans  le  faubourg  Saint-Antoine. — M.  Robert,  ci- 
devanl  procureur  du  roi  au  Chatelet,  mourut  ces  jours 
passés  âgé  de  quatre-vingt-six  ans  ;  il  étoit  homme  de 

tucoup  de  mérite.  11  avoit  exercé  cet  emploi  plus  de 
quarante  ans;  maisilya  déjà  quelques  années  qu'il  avoil 
cédé  - i  charge  à  un  homme  qui  a  épousé  sa  petite-fille. 

Vendredi  28.  —  m.  Le  duc  d'Orléans  dit  à  Dumont,  an- 
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cien  gouverneur  de  Meudon,  qui  y  avoit  été  mis  par  mon- 
seigneur le  dauphin,  grand-père  du  roi,  qu'on  lui  rendoit 
ce  gouvernement  que  madame  de  Berry  avoit  donné  à 
M.  de  Rioms  quand  on  lui  céda  Meudon  pour  son  habita- 
tion au  lieu  du  château  d'Amboise  ;  et  il  dit  de  plus  h 
Dumont  qu'il  fit  revenir  tous  les  gens  que  Monseigneur 
y  avoit  établis  et  qu'on  leur  rendoit  à  tous  leurs  emplois 

—  Madame  de  Mouchy  alla  chez  M.  de  la  Vrillière,  qui  lui 
donna  ordre  pour  elle  et  pour  son  mari  de  sortir  de  Pa- 
ris. —  Les  spectacles  recommencèrent.  —  Madame  la 
duchesse  Royale ,  mère  du  roi  de  Sardaigne,  est  dange- 
reusement malade  ;  elle  est  née  le  11  avril  1664-  ;  ainsi 
elle  est  dans  sa  soixante-seizième  année. 

Samedi  29.  — On  publia  un  arrêt  du  conseil  d'État  qui 
cède  à  la  compagnie  des  Indes  le  bénéfice  des  monnoies 
pour  neuf  années  à  commencer  du  1er  août,  moyennant 
la  somme  de  cinquante  millions  payables  en  quinze  mois 
consécutifs  à  commencer  du  1er  octobre  prochain,  à  raison 
de  3,333,000  livres  par  mois  et  qui  finira  à  la  fin  de  1720 

—  M.  et  madame  de  Mouchy  sont  sortis  de  Paris  et  vont  à 
Champigny  près  de  Saint-Maur;  on    croit  qu'ils  iront 
plus  loin.  —  On  eut  des  lettres  du  maréchal  de  Berwick 
du  22  ;  en  voici  la  copie  :  «  La  nuit  du  19  au  20,  on  ouvrit 
la  tranchée   avec  quatre  bataillons  sous  les  ordres  de 
M.  de  Cilly  et  de  M.  de  la  Fare.  Les  ennemis  ne  décou- 
vrirent le  travail  qu'au  grand  jour.  La  parallèle  étoit  en- 
viron à  deux  cents  toises  du  chemin  couvert,   la  droite 
appuyée  à  la  flaque  d'eau  et  la  gauche  à  la  mer.  La  nuit 
du   20  au  21  l'on  fit  une  seconde  parallèle  à  soixante 
toises  en  avant  de  la  première,  avec  perte  seulement  d'un 
soldat  de  tué  et  de  deux  blessés,  quoique  le  feu  fût  assez 
grand.  La  nuit  passée,  l'on  a  fait  encore  une  troisième 
parallèle  environ  à  cent  toises  du  chemin  couvert;  l'on 
a  aussi  commencé  une  batterie  de  dix  pièces   de  canon 
pour     ruiner    les    défenses   de    la  ville.   Les  ennemis 
t'ont  un  très-gros  feu  de  canon  nuit  et  jour;  mais  notre 


perte  a  été  très-médiocre.  Lé  roi  d'Espagne  est  toujours 
dans  son  même  camp  à  deux  lieues  de  Pampelune.  » — 
On  a  donné  ô  madame  Stafford,  ûlle  du  feu  comte  de 
Gramont,  le  logement  dans  le  Luxembourg  qu'avoil  le 
capitaine  des  cardes  de  madame  de  Berr] . 

Dimanche  30.  Le  toi  quittera  le  Louvre  e1  Retournera 
aux  Tuileries  mercredi.  —  Conseil  il»'  régence  l'après 
dlnée.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  coucher  à  Saint-Cloud 
et  u'en  rc\  iendra  que  fort  tard  demain.  —  On  publia  un 
arrêt  qui  permet  à  la  compagnie  des  Indes  d'emprunter 
vingt-cinq  millions,  mais  qui  ne  pourront  être  prêtés  que 
par  ceux  qui  ont  déjà  des  actions  dans  cette  compagnie'. 
—  Le  prince  d'Auvergne  a  eu  de  M.  1»'  duc  d'Orléans  une 
gratification  de  l  o.ooo  écus  el  il  les,»  mis  sur  la  compagnie 
des  Indes  en  achetant  desactions  surle  pied  de  voo,  à  quoi 
ictions  s, .ni  moulées  présentement  ;  el  on  assure 
qu'elles  augmenteront  encore  beaucoup.  —  Parles  der- 
niêres  nouvelles  qu'on  a  eues  de  Turin,  on  apprend  que 
Madame  Royale  est  beaucoup  mieux. 

Lundi  31 .  —  M.  Chauvelin.  conseiller  d'État  ordinaire, 
mourut  le  matin.  M.  de  Chàteauneuf,  qui  a  été  noire  am- 
ideur  en  Hollande,  avoit  l'expectative }  ainsi  il  pren- 
dra la  place  au  conseil  quand  il  voudra. —  LaBillarderie 
est  parti  pour  Chalons,  où  il  portée  madame  du  Maine  la 
permission  d'aller  à  un  château  dans  le  voisinage,  où 
elle  aura  plus  de  domestiques  et  où  elle  se  pourra  pro- 
mener. On  a  envoyé  aussi  à  M.  du  Maine  des  chevaux  el 
des  chiens  pour  qu'il  puisse  chasser;  on  l'oblige  seulement 
1  revenir  le  soir  à  Doullens  <>ù  il  est.  —  Les  actions  de  la 
banque  sont  encore  augmentées  d'aujourd'hui  ;  elles  son  1 
présentement  à  plusde  Vôo. 

Mardi  l  août.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  ces  jours 
passés  1  Chelles  voir  Madame  sa  tille;  il  lui  donne 
100,000  francs  pour  payer  des  dettes  de  l'abbaye  H  faire 
quelques  accommodements  dans  la  maison.  —  M.  I<i 
2  ird<    des  -••mi\.  qui  a  conservé  sa  place  déconseiller 
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d'État,  monte  à  la  place  d'ordinaire;  il  éloit  le  plus  an- 
cien conseiller  d'État  de  semestre.  —  M.  l'évèque  de 
Lescar,  qui  s'appeloit  l'abbé Cassagne,  est  mort;  on  pré- 
tend que  celui  à  qui  on  donnera  cetévêché  n'aura  point 
de  bulles  à  payer  parce  qu'il  n'y  a  pas  un  an  que  celui 
quivient  de  mourir  lésa  payées;  mais  on  se  trompe,  cela 
n'est  que  dans  le  concordat  germanique  et  n'est  point  dan  s 
le  concordat  françois;  l'évèque  qui  vient  de  mourir  avoit 

l'abbaye  de 

Mercredi  2.  —  Le  roi  quitta  le  Louvre  et  retourna  le 
soir  aux  Tuileries  qui  sont  nettoyées  présentement.  — M.  le 
duc  d'Orléans  travailla  l'après-dinée,  durant  près  de 
quatre  heures,  avec  le  duc  de  Saint-Simon,  le  petit 
Renaut,  M.  Dalman  et  M.  de  Louville  sur  la  dime  royale; 
il  eut  la  patience  de  se  faire  lire  un  mémoire  fort  long 
fait  par  M .  de  Louville,  et  fort  bien  fait.  Le  résultat  de  cette 
conférence  fut  que  M.  le  duc  d'Orléans  ne  prendroit  point 
son  parti  sur  l'établissement  de  la  dîme  royale  dans  le 
royaume  que  dans  un  an,  quand  il  aura  vu  comme  on 
s'en  trouvera  dans  la  généralité  de  la  Rochelle  et  dans 
une  élection  de  Normandie  où  Cilly  Ta  établie  et  dans  la- 
quelle élection  M.  le  duc  d'Orléans  a  beaucoup  de  terres. 
—  Le  roi  alla  le  matin  à  l'Académie  d'architecture;  et  le 
soir,  avant  que  de  rentrer  aux  Tuileries,  il  alla  à  la  Mon- 
noiedes  médailles,  et  Launay,  qui  en  est  directeur,  frappa 
une  médaille  devant  lui,  ayant  d'un  côté  le  portrait  de 
S.  M.  et  au  revers  la  partie  du  zodiaque  qui  contient  les 
trois  signes  d'été,  avec  ces  mots  autour  :  Lustrando  fovel  et 
recréât,  et  dans  l'exergue  :  Dam  suam  numismatum  fabri- 
cam  inviseret.  —  Madame  cl'Argenson,  femme  de  M.  le 
garde  des  sceaux,  mourut  hier  ;  elle  étoit  sœur  de  MM.  de 
Caumartin,  et  l'évèque  de  Vannes,  un  de  ses  frères,  s'étoif 
enfermé  avec  elle  durant  sa  maladie.  —  On  eut  par  l'or- 
dinaire des  letires  du  maréchal  de  Berwick  du  25  dont 
voici  la  copie  :  «La nuit  du  22  au 23  l'on  commença  une 
quatrième  parallèle  depuis  la  tête  de  la  flaque  d'eau  jus- 
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qu'à  la  mer;  mais  elle  n'a  pu  être  achevée  que  la  nuit 
dernière.  L'on  a  aussi  poussé  une  sape  par  delà  la  tête  <l<- 
la  flaque  d'eau,  pour  gagner  la  rii  îère.  .Nous  avons  com- 
mencé ce  mâtiné  tirera  ricochet  mu-  l'ouvrage  à  corne  et 

le  chemin  couvert  avec  \  ingi  Dlèces  de  canon  ;  nous  avons 

aussi  dou/e  mortiers.  » 

Jeudi  3.  —  On  a  eu  avis  que  L'échange  de» ambassa- 
deurs des  deux  empereurs  s'étoit  l'ait  le  15,  dans  l'endroit 
OU  on  a  éle\  <•  trois  colonnes  qui  serventde  limites  nuxdeuv, 
empires,  et  que  cela  s'est  t'ait  avec  beaucoup  de  politesse 
el  île  démonstrations  de  joie  des  deux  cotés.  —  Madame 
la  marquise  de  Vérac  mourut  ici  de  la  petite  vérole  ;  elle 
laisse  trois  enfants.  Elle  auroit  été  fort  riche  un  jour,  et 
ton  mari,  qui  est  lieutenant  général  de  Poitou,  a  de  fort 
belles  terres  en  ce  pays-là  ;  feu  son  père,  qui  avoit  la 
même  charge,  étoit  chevalier  de  l'Ordre.  Le  père  et  la 
mère  de  celle  qui  vient  de  mourir  sont  encore  en  vie.  — « 
Les  actions  de  la  banque  de  la  compagnie  des  Indes  sont 
montées  à  un  si  haut  point  que  tout  le  monde  en  est  étonné  ; 
il  y  adesgensqui  y  ont  fait  des  profits  immenses  et 
qu'on  n'oseroil  dire  de  peur  de  n'être  pas  cru,  tant  ils  sont 
excessifs. 

Vendredi  \  —  Il  arriva  un  courrier  du  maréchal  de 
\\p\\\  h  k  ;  les  lettres  qu'il  apporte  sont  datées  du  29.  Il 
parolf  pat  ce  que  mandent  tous  les  officiers  généraux  de 
telle  ai  niée,  que  la  ville  ne  tiendra  pas  encore  longtemps. 
IU  disant  que  la  garnison  se  défend  fort  mollement  et 
que  nos  batteries  ont  fait  brèche  à  la  ville;  et  quoiqu'el- 
les soient  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  comme  il  n'y  a 
point  d'eau  dans  cette  rivière  quand  la  marée  est  basse, 
on  pourroit  bien  aller  à  l'assaut  de  ce  côté- là,  ce  que  les 

iégés  n'attendront  pas;  ainsi  on  croitauxpremiersjours 
avoir  nouvelle  de  la  prise  de  la  ville.  —  Voici  la  lettre 
de  M.  te  maréchal  de  Berwick  :  «La  nuitdu  24  au  25,  l'on 
a  poussé  deu*  parallèles  depuis  La  tête  de  la  flaque  d'eau 
jusqu'à  la  rivière.  La  nuit  do  2Bau  i><'>,  l'ona  rravailléà 
t.  xvm.  : 
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une  nouvelle  batterie  de  six  pièces  pour  battre  le  corpsde 
la  place,  à  la  droite  de  l'ouvrage  à  corne.  L'on  commença 
aussi  le  26  au  matin  à  battre  en  brèche  la  courtine  entre 
les  deux  tours  au  bord  de  la  rivière.  La  nuit  du  26  au  27, 
l'on  a  ouvert  deux  sapes  en  avant  sur  les  angles  saillants 
de  la  demi-lune  et  du  demi-bastion  de  la  droite  de  l'ou- 
vrage à  corne.  La  nuit  du  27  au  28,  l'on  s'est  logé  sur 
l'angle  saillant  du  chemin  couvert  delà  corne  droite.  La 
nuit  dernière  l'on  s'est  logé  sur  l'angle  du  chemin  cou- 
vert de  la  demi-lune.  » 

Samedi  5.  —  On  adonné  à  madame  de  Caux,  sœur  de 
feu  madame  de  la  Vieu ville,  qui  étoit  dame  d'atours  de 
feu  madame  de  Berry,  l'appartement  au  Luxembourg 
qu'avoit  M.  de  Rioms,  et  on  a  rendu  à  madame  de  Beauvau 
le  même  logement  qu'elle  avoit  étant  dame  de  madame 
de  Berry,  et  on  l'a  même  augmenté  — J'appris  que  M.  d'Es- 
tampes,capitaine  des  gardes  de  M.  le  duc  d'Orléans,  avoit 
obtenu  un  brevet  de  retenue  de  50,000  écussur  sa  charge. 
—  On  dit  que  le  secrétaire  du  prince  de  Cellamare,  à  qui 
on  avoit  permis  de  retourner  en  Espagne,  a  été  arrêté  à 
Orléans  et  mené  dans  le  château  de  Saumur. 

Dimanche^.  —  M.  de  Butkeley,  beau-frère  de  M.  le  ma- 
réchal de  Berwick,  arriva  le  matin,  et  apporta  la  nouvelle 
que  la  ville  de  Saint-Sébastien  s'étoit  rendue  le  1er  de 
ce  mois.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  coucher  à  Saint-Cloud. 
-r-  On  donne  à  mademoiselle  d'Aumale,  qui  étoit  à  Saint- 
Gyr  auprès  de  madame  de  Maintenon,  un  logement  dans 
le  Luxembourg.  —  On  a  donné  le  gouvernement  de 
Saint-Sébastien  à  M.  de  Guerchy,  lieutenant  général, 
homme  de  naissance  et  de  mérite.  —  M.  Ferrant,  qui  a  été 
intendant  en  Bretagne  et  depuis,  dans  le  conseil  de  ma- 
rine, a  parole  de  M.  le  duc  d'Orléans  pour  la  première 
place  vacante  dans  le  conseil.  Il  n'a  point  de  brevet  d'ex- 
pectative comme  l'avoit  M.  de  Châteauneuf  ;  mais  la  pro- 
messe que  lui  a  faite  M.  le  duc  d'Orléans  suffit;  il  lui  a 
permis  même  de  le  dire  et   il  en  reçoit  les  compliments. 


von  i7ii».  n 

Lundi 7.    -  Le  roi  a  donné  an  ohevalier  d<i  Pezé,  ud  des 

gentilshommes  d<'  sa  manche  et  capitaine  aux  gardes,  Le 

ivernemenl  de  la  Meutte,  comme  l 'avoit  M,  de  ftioms 

dorant  la  vie  il*1  madame  de  Berr]  :  on  lui  donne  1,000 
♦Vus d'appointements.  —  M.  Le  «lue  d'Orléans  donna  plu- 
sieurs audiences  à  Saint-Cloud  ;  il  a  dit  qu'il avoit  fait  un 

nouvel  arrangement  sur  les  postes;  on  n'est  pas  meore 
sur  que  M.  Law  s'en  chargera  ni  qu'il  en  augmente  la 
terme  et  diminue  le  port  des  lettres  comme  on  le  dit.  — 
Iln\  a  point  encore  de  nouvelles  de  Sicile  qui  puissent 
faire  juger  bien  sûrement  des  affaires  de  ce  pays-là.  — 
Il  y  ade  grands  désordres  à  Bruxelles,  et  il  paroit  que 
dans  les  Pays-Bas  les  peuples  ne  sont  pas  contents  des 
miniaires  de  l'empereur. 

Mardi  H.  —  On  parle  d  une  grande  augmentation  de 
troupes  dans  1  infanterie,  dans  la  cavalerie  et  dans  les 
dragons.  On  dit  aussiqu'on  demande  douze  mille  mulets 
ni  pays  où  ces  animaux -là  sont  les  plus  communs  ;  on  les 
veml  employer  au  service  de  notre  année  d'Espagne,  et 
1rs  provinces  qui  les  fourniront  >  trouveront  leurcompte. 
—  Les  sciions  de  La  banque  des  Indes  haussent  toujours; 
elles  n'ont  baissé  qu'un  seul  jour  et  elles  furent  aug-men- 

dès  le  Lendemain. —  Le  roi  de  Danemark,  qui  est 
entre*  en  Norwége,  où  on  croit  qu'il  veut  faire  le  siège  de 
Bahus,  a  déjà  pris  Marstrand;  la  garnison  a  été  laite  pri- 
sonnière; il  ^'est  avance  jusqu'à  Stromstadt,  qui  ne  s'est 
point  défendue. 

Mercredi  9.  —  M.  le  duc  d'Orléans,  qui   avoit  soupe 
a  la  campagne,  eu  se  promenant  sur  le  bord  de  la  ri\  ière, 

donné  un»'  grande  entorse  au  pied,  qui  l'empêchera 
de  pouvoir    marcher   durant    quelques    jours.  —  On    a 

donnée  madame  deSabran  un  logement  dans  le  Luxem- 
bourg :  toutes  les  portes  du  jardin  soniouvwrtes  depuis 
la  mort  de  madame  d.-  Berry,  ce  qui  t'ait  une  grande 
commodité  et  un  grand  agrément  pour  ee  quartier- 
Là,  el  »-u  enchérit  les  maisons.  —    Madame  de  Croissy, 

7. 
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mère  du  marquis  de  Torcy,  qui  est  malade  depuis  long- 
temps, est  si  mal  présentement,  qu'on  n'en  espère  plus 
rien;  elle  meurt  avec  une  fermeté  extraordinaire,  quoi- 
qu'elle souffre  des  douleurs  prodigieuses. 

Jeudi  10.  —  M.  le  duc  d'Orléans  est  assez  incommodé 
de  son  entorse;  cela  ne  l'empêche  pas  de  beaucoup  tra- 
vailler. —  On  dit  toujours  que  M.  Law  prendra  la  ferme 
des  postes;  mais  cela  n'est  pas  encore  déclaré,  et  même  il 
parle  comme  un  homme  qui  ne  songe  pointdutoutà  s'en 
charger.  —  Les  actions  de  la  banque  sont  encore  aug- 
mentées; elles  sont  présentement  à  plus  de  460.  —  M.  le 
Duc  et  madame  la  princesse  de  Gonty,  sa  tante,  qui  plai- 
doient  depuis  longtemps,  s'accommodent.  M.  le  Duc  donne 
à  cette  princesse  la  terre  de  Senonches,  qui  vaut  près  de 
50,000  livres  de  rente,  100,000  francs  d'argent  comptant  ; 
et  M.  le  duc  d'Orléans,  en  faveur  de  l'accommodement, 
fait  augmenter  la  pension  de  madame  la  princesse  de 
Gonty  de  20,000  francs. 

Vendredi  11.  —  M.  le  duc  d'Orléans  ne  peut  pas  mar- 
cher; on  le  traîne  dans  un  fauteuil  à  roulettes,  et  il  fera  ve- 
nir dimanche  le  conseil  de  régence  chez  lui,  ne  pouvant 
pas  aller  aux  Tuileries.  —  Le  parlement  rendit  un  arrêt 
sur  la  lettre  de  M.  de  Soissons  à  M.  le  régent,  qui  con- 
damne cette  lettre  à  être  brûlée  par  la  main  du  bourreau. 
—  On  a  nouvelle  que  le  comte  de  Gallatsch,  à  qui  l'empe- 
reur venoit  de  donner  la  vice-royauté  de  Naples,  étoit 
mort  d'apoplexie.  —  Fargès,  qui  a  gagné,  dit-on,  dix  mil- 
lions à  la  banque,  a  deux  filles  qu'il  marie ,  l'une  à  M.  de 
Parabère,  et  l'autre  au  jeune  marquis  de  Saint-Pierre,  fils 
du  premier  écuyer  de  madame  la  duchesse  d'Orléans. 

Samedi  12.  —  Il  arriva  un  courrier  du  maréchal  de  Ber- 
wick;  les  lettres  sont  du  7 .  Les  assiégés  ont  fait  une  sortie  ; 
ils  onttué  ou  blessé  quarante  ou  cinquante  soldats  et  douze 
ou  quinze  officiers;  c'est  le  régimentde  Normandie  qui  étoit 
à  la  tranchée  qui  a  le  plus  perdu  à  cette  action.  —  M.  de 
Bonrepnux  mourut    ici   subitement   dans  sa   maison;   il 


101   l    I T  1  î  »  101 

avoit  la  goutte  ;  il  royoit  tousses  anus  et  regardoitla 
goutte  comme  un  bonheur;  il  avoit  27,000  francs  de 
pension.  M.  de  Bonnac,  son  neveu,  notre  ambassadeur  u 
Constantinoplej  est  son  héritier.  —  On  eut  par  L'ordinaire 
des  lettres  du  maréchal  de  Berwick;  mais  elles  ne  sont 

que  du  ô,  et  la  sortie  a  été  faite  depuis  cette  lettre. 

Dimanche  13.  —  M.  le  due  d'Orléans  tint  le  conseil  de 
uee  (liez  lui.  —  Madame  de  Ooissy,  mère  de  M.  de 
Torcy,  est  malade  depuis  longtemps  ;  elle  a  reçu  tousses 
sacrements,  on  dit  qu'elle  est  à  L'extrémité.  — H  y  a  des 
lettres  d<*  plusieurs  endroits  d'Italie  qui  portent  que  le  (> 
d«  ce  mois,  il  \  eut  une  grande  action  en  Sicile,  où  les 
Impériaux  ont  été  fort  battus.  Ces  lettres  disent  aussi  que 
le  général  Mercy  est  mort  des  blessures  qu'il  avoit  reçues 
au  combat  du  20,  près  de  Francavilla;  toutes  cesnouvelles 
sont  tort  incertaines,  et  fausses  la  plupart  du  temps.  — 
On  mande  de  Vienne  qu'il  y  a  des  difficultés  sur  le  ma- 
riage de  l'archiduchesse  avec  le  prince  électoral  de  Saxe, 
ce  qui  en  retarde  l'accomplissement,  lldevoit  être  fait  le 
il  df  ce  mois. 

Lundi  IV.  —  Mademoiselle  de  la  Koche-sur-Yon  avoit 
demandé  plusieurs  fois  à  madame  la  princesse  de  Conty, 
sa  ner.'.  permission  d'aller  à  Chelles  voir  madame 
l'abbesse;  on  le  lui  a  permis.  Elle  y  a  mené  madame 
de  (ihâtillon.  qui  est  auprès  d'elle,  et  Fa  renvoyée  sur- 
le-champ,  lui  disant  qu'elle  étoit  résolue  de  demeu- 
rer dans  la  maison;  elle  a  écrit  à  madame  sa  mère  qu'elle 
vouloit  s'y  faire  religieuse.  — M.  de  Maisons  a  la  dispense 
pour  avoir  sa  séance  de  président  à  mortier  au  parle- 
ment; il  n'a  que  vingt  ans  ;  il  avoit  déjà  eu  une  dispense 
pour  avoir  voix  et  séance  parmi  les  conseillers.  Il  n'y  a 
point  d'exemple  de  présidents  à  mortier  qui  aient  été  reçus 
si  jeunes.  — Il  arriva  un  courrier  de  Turin  quiapportedes 
nouvelles  de  Sicile  fort  contraires  à  celles  qui  sont  venues 
de  plusieurs  villes  d'Italie,  car  on  mande  de  Turin  que 
Les  Impériaux  font  le  siège  de  Messine  et  qu'ils  se  sont 
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déjà  rendus  maîtres  d'un  faubourg  ;  on  ne  sait  plus  du. 
tout  ce  qu'il  faut  croire  de  ce  pays-là. 

Mardi  15.  —  La  levée  des  troupes  coûtera  sept  à  huit 
millions.  On  donne  à  chaque  capitaine  de  cavalerie  et 
d'infanterie  quarante  écus  par  cavalier  et  par  soldat,  et  on 
donne  aux  capitaines  de  cavalerie  les  chevaux.  Jamais  on 
n'avoit  tant  donné  pour  des  nouvelles  levées;  il  y  avoit 
dans  chaque  compagnie  d'infanterie  soixante-neuf  hom- 
mes; on  les  augmente  de  onze  ainsi  elles  seront  de  qua- 
tre-vingts hommes.  On  augmente  les  compagnies  de  ca- 
valerie de  dix  maîtres;  elles  seront  de  trente  cinq.  On 
augmente  le  régiment  des  gardes  de  seize  hommes  par 
compagnie;  elles  étoient  à  cent  dix,  elles  seront  à  cent 
vingt-six,  et  on  fait  une  troisième  compagnie  de  grena- 
diers, qu'on  donne  à  Clisson  quoiqu'il  ne  soit  pas  le 
plus  ancien  capitaine  à  monter;  ces  places-là  sont  fort 
demandées.  Dans  la  cavalerie,  on  augmente  d'un  esca- 
dron le  régiment  de  M.  de  Vaudemont  et  on  augmente 
aussi  le  régiment  des  hussards  de  Raski  d'un  escadron  ; 
il  n'y  en  avoit  qu'un  dans  chacun  de  ces  deux  régiments. 

Mercredi  16.  — Le  roi  donna  audience  aux  députés  des 
États,  de  Languedoc,  et  il  y  eut  une  grande  contestation 
entre  M.  de  Maillebois,  lieutenant  général  de  cette  pro- 
vince en  année,  et  M.  de  la  Vrillière,  secrétaire  d'État  de 
cette  province.  L'affaire  fut  jugée  en  faveur  de  M.  de  la 
Vrillière;  il  s'agissoit  de  savoir  qui  présenteroit  au  roi  les 
députés  des  États  *.  —  Madame  vint  dîner  au  Palais-Royal, 
et  puis  alla  aux  Carmélites,  et  des  Carmélites  elle  re- 
tourna à  Saint-Cloud;  elle  n'a  point  été  aux  spectacles 
depuis  la  mort  de  madame  de  Berry.  —  Parles  dernières 
nouvelles  qu'on  a  eues  de  madame  du  Maine,  qui  sont  du  11, 
elle  étoit  à  un  châleau  qui  est  auprès  de  Chàlons  et  qui 
appartient  au  président  Brunet;  mais  elle  trouve  l'air  de  ce 
château  fort  mauvais,  parce  que  les  fossés,  qui  étoient 
pleins  d'eau,  ne  sont  présentement  que  de  la  boue  qui 
infecte  la  maison,  et  comme  madame  du  Maine  est  fort  in- 


\oi  i    17  LIJ  KM 

colllllltuloc,   cette    l  !)  lect  IOII   JUlU  llieilte  son     mal  et   elle  <lc- 

inmtlf.i  rire  transportée  à  un  autre  château  qui  appartient 
à  l'ai »l m- deClteaux.  —  On  à  donné  à  M.  <!<•  Lautreo,  lils  du 
marquis  d'Ambres, 50,000  écusde  brève!  de  retenue  sur 

uni'  ÔM  d.Mix  lieutena  lices  généra  les  de  Guyenne  «ju'il  a. 

—  Voici  la  copie  de  la  lettre  du  maréchal  cteBerwiok  écrite 

du  eanij)  dcvaiil  le  château  de  Saint -Sebastien,   le  8  ami!  : 

depuis  le  r>  <le  ce  mois ,  Ton  n'a  travaillé  unique meni 
qu'à  accommoder  les  logements  pour  que  les  troupes 
puissent  y  être  en  sûreté  contre  les  pierres,  bombes 
•  •I  grenades.  Nos  mortiers  ont  commencé  à  tirer,  et  nous 
lirons  ris  pièces  de  cation  qui  tirent  contre  le  Mirador 
pour  eu  ruiner  les  défenses.  Le  5,  entre  midi  et  une 
heure,  les  ennemis  tirentune  sortie  considérable  par  leur 
droite  et  par  leur  gauche,  mais  ils  furent  reçus  avec  tant 
de  ligueur  par  nos  troupes  qu'ils  n'osèrent  approcher 
nos  boyaux,  et  après  un  quart  d'heure  de  gros  feu,  ils  fu- 
ient obligés  de  rentrer.  Ils  y  ont  perdu  du  monde;  nous 
y  avons  aussi  eu  cinquante  ou  soixante  hommes  de  tués 
ou  blessés.  Le  roi  d'Espagne  a  quitté  son  armée;  il  est 
allé  a  Coreila,  d'où,  selon  les  apparences,  il  reprendra  le 
chemin  de  Madrid.  Le  prince  Pio  est  actuellement  avec 
un»-  grande  partie  de  larmée  du  c6té  du  Bourguet  et  de 
lione.vaiiv  ;  ils  travaillent  à  rompre  les  chemins  et  à  faire 

hattis.  » 

•  \  Mil  i  ce  que  perdent  les  charges  a  tomber  ci    es  gens  infimes.  Ou 
n  i  jamais  contesté  au  lieutenant  général  d'une  province  d'y  faire  les 

fonctions  de  gouverneur  en  sou  absence;  c'en  est  une  que  présenter  les 

députés  -If-  États,  et  toutefois,  In  Yrilliere  la  prétend  et  remporte, 
parce  qu'il  n'eut  affaire  qu'a  Maillebois,  et  de  la  en  avant,  voila  cette 

toie-tinn  ôtee  aux  lieutenants  générairt  par  1rs  secrétaires  d'État  dans  un 
où  rien  de  Buivi  par  règles  et  par  maximes,  et  tout  par  exemples 
•■t  par  considérations. 

fi  17.  — Il  arriva  un  courrier  de  M.   le  prince  de 

ty.  Ce  prince  a  la  dyssenterie,  et  on  croit  qu'il  sera 

<>bli_.    le  se  faire  portera  Bayonne.  — Les  actions  de  la 
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banque  sont  aujourd'hui  à  plus  de  600.  —  On  a 
donné  l'évèché  de  Nevers  à  M.  de  Fontaine  ,  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  qui  est  fort  riche  ;  il  est  oncle  de 
madame  Chauvelin,  femme  du  président  à  mortier. —  On 
adonné  un  appartement  dans  le  Luxembourg  à  madame 
de  Sabran.  —  On  a  nouvelle,  que  le  22  du  mois  passé,  la 
paix  fut  signée  à  Stockholm  entre  la  Suède  et  l'Angleterre  ; 
la  reine  de  Suède,  dès  le  lendemain,  la  ratifia,  et  le  roi 
d'Angleterre,  qui  esta  Hanovre,  doit  déjà  avoir  envoyé  sa 
ratification.  On  ne  sait  point  encore  les  conditions  de 
cette  paix. 

Vendredi  18.  —  Mademoiselle  delà  Roche-sur-Yon,  sur 
les  instantes  prières  de  madame  la  princesse  de  Conty  sa 
mère,  est  revenue  ici.  —  La  Billarderie,  qui  est  auprès  de 
madame  du  Maine,  l'a  transportée  du  château  de  Chailiy, 
qui  est  à  M.  Brunet,  à  un  château  proche  de  là,  en  atten- 
dant qu'il  la  puisse  mener  à  une  maison  de  M.  l'abbé  de 
Clteaux,  où  elle  sera  beaucoup  plus  commodément;  cette 
princesse  se  loue  fort  de  M.  de  la  Billarderie  et  dit  qu'il 
lui  a  sauvé  la  vie  ;  mais  elle  est  toujours  fort  incommo- 
dée. —  On  remet  les  gardes  du  corps  sur  le  même  pied 
où  ils  étoient  àla  mort  du  feu  roi;  les  compagnies  seront 
de  trois  cent  cinquante  ce  qui  fera  le  nombre  de  quatorze 
cents.  On  leur  donne  500  francs  pour  chaque  cheval  ;  je 
ne  sais  pas  encore  ce  qu'on  leur  donne  de  plus  pour  le 
reste  de  la  dépense  qu'il  faut  qu'ils  fassent.  —  Sainte- 
Maure  a  acheté  la  capitainerie  de  la  plaine  de  Saint- 
Denis  de  Catelan  à  qui  il  en  donne  près  de  40,000  écus. 

Samedi  19.  —  M.  de  Belle-lsle  arriva  à  sept  heures  du 
matin,  descendit  chez  M.  le  Blanc,  qui  le  mena  d'abord 
au  Palais-Royal,  et  quand  le  roi  fut  sorti  de  la  messe  et 
que  S.  M.  s'alla  promener  dans  le  jardin,  M.  le  Blanc  le 
mena  aux  Tuileries.  Ils  trouvèrent  le  roi  qui  se  prome- 
noit  en  bateau  sur  la  grande  pièce  d'eau,  où  il  s'amusoit 
à  pêcher.  Dès  que  le  roi  aperçut  M.  le  Blanc  il  le  fit  entrer 
dans  son  bateau  avec  M.  de  Belle-lsle,  qui  lui  rendit  compte 
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de  la  situation  où  il  avoii  laissé  les  affaires  de  Saint-Sé- 
bastien. Les  difficultés  qu'on  a  trouvées  à  l'attaque  du 
château  font  qu'on  change  !<■  siège  en  blocus.  M.  de  Belle* 
Lsle  partit  le  mardi,  qui  étoitleiô;  ila  laissé  M.  le  prince 

de  Cont]  un  peu  inoins  mal  ,  mais  jusqu'ici  on  n'a  pas  pu 

le  transporter  à  Bayonne. 

Dimanche  -20.  —  Le  roi  alla  se  promener  aux  Champs- 
Êlysées. —  Il  y  eut  conseil  de  régence  l'après-dlnée  ;  après 
ce  conseil,  M.  le  duc  d'Orléans  alla  à  l'Opéra;  il  n'avoit 
point  encore  vu  de  spectacles  depuis  la  mort  de  madame 
île  Berry.  —  On  remet  la  gendarmerie  sur  le  pied  qu'elle 
«'•toit  à  la  mort  du  l'eu  roi.  —  11  y  a  un  nouvel  écrit  de 
M.  de  Soissons,  qui  ne  veut  point  répondre  au  parlement, 
mais  qui  déclare  à  tous  ceux  de  son  diocèse  qu'il  avouoit 
la  lettre  à  M.  le  duc  d'Orléans  que  le  parlement  fit  brûler 
il  y  a  quelques  jours  ;  il  n'en  désavoue  pas  même  l'impres- 
sion.—  M.  de  Bouillon,  quoiqu'en  très-mauvaise  santé 
et  très-foible,  veut  absolument  partir  pour  Navarre;  il 
sera  trois  jours  en  chemin.  On  dit  que  M.  d'Albret,  son 
fils,  se  remarie,  et  qu'il  épouse  mademoiselle  de  Moncha 
de  Gordes,  mais  cela  est  fort  incertain. 

Lundi  -21 .  —  Le  roi  alla  sur  les  cinq  beures  se  prome- 
îer  à  la  Meutte  pour  la  première  fois.  —  On  publia  un 
arrêt  pour  le  payement  des  pensions,  par  lequel  tous  les 
pensionnaires  peu\ent  envoyer  à  la  banque  chercher  leur 
ut  pour  l'année  courante  et  pour  toutes  les  années 
passée  ;  ils  seront  payés  sur-le-champ  en  perdant  trois  pour 
cent,  et  s'ilsaiment  mieuxattendre,ils  n'yperdronl  rien  par 
la  suite  —  La  ville  de;  Sainte-Menehould  a  été  presqu'en- 
lièrement  brûlée;  il  n'y  est  resté  que  neuf  maisons,  et  de- 
puis cela,  on  a  appris  qu'il  y  avoit  encore  eu  un  grand  in- 
cendie àla  Charité-sur  Loire  ;  c'est  une  désolation  affreuse 
pour  les  habitants  de  ces  deux  villes.  —  Le  jeune  comte  de 
Hérinville,  Gis  unique,  quiétoit  aide  de  camp  dans  notre 
année  d'Espagne,  est  mort  de  maladie  en  ce  pays-là. 

Mord*  11.  —  On  lit  partir  dimanche  un  courrier,  pour 
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faire  changer  en  blocus  le  siège  du  château  de  Saint-Sé- 
bastien, et  en  attendant  que  ce  courrier  qui  porte  l'ordre 
soit  arrivé ,  le  siège  continue.  Il  y  a  quelques  lettres  arri- 
vées aujourd'hui  qui  portent  qu'une  bombe  tombée  dans 
ce  château  y  a  fait  un  grand  désordre.  —  Le  bruit  avoit 
couru  qu'on  supprimoit  toutes  les  charges  de  présidents 
des  enquêtes  et  plusieurs  charges  de  conseillers;  que 
c'étoit  pour  cela  quele  parlement  s'étoit  assemblé  aujour- 
d'hui; mais  ce  bruit  est  entièrement  faux.  M.  le  duc  d'Or- 
léans a  dit  aujourd'hui  qu'il  ne  comprenoit  pas  qui 
pouvoit  avoir  fait  courre  ce  bruit -là.  L'assemblée  du  par- 
lement n'étoit  que  pour  s'opposer  à  l'évêché  que  M.  de 
Lorraine  veut  établir  dans  ses  États,  qui  porteroit  préju- 
dice aux  évêchés  de  Metz,  de  Verdun  et  de  Toul,  de  Stra- 
bourg,  de  Langres.,  et  un  peu  à  l'archevêché  de  Besan- 
çon*. —  L'évèque  de  Blois  est  mort;  il  s'appeloit  l'abbé 
Bertier  ;  cet  évêché  est  très-agréable,  et  l'évèque  qui  vient 
de  mourir,  et  qui  en  a  été  le  premier  évêque,  y  a  fait 
bâtir  une  belle  maison. 


*  Ce  bruit  ne  fut  point  un  faux  bruit ,  mais  on  le  fit  passer  pour  tel 
et  on  eut  raison.  Quelqu'abattu  que  fut  le  parlement  du  dernier  lit  de 
justice,  il  n'en  fut  que  plus  irrité,  et  revenu,  par  le  temps,  du  premier 
étourdissement ,  il  ne  s'appliqua  qu'à  éluder  tout  ce  qui  le  regardoit 
dans  les  enregistrements  que  le  roi  y  avoit  fait  faire  en  sa  présence. 
Cette  compagnie  est  conséquente  pour  son  intérêt.  Elle  se  prétend  la 
modératrice  de  l'autorité  des  rois;  sur  quoi  fondé?  c'est  une  autre  af- 
faire, mais  elle  le  prétend  et  y  tieut  bon.  De  cette  maxime,  elle  en  tire 
une  autre  sur  les  enregistrements  :  elle  ne  les  prend  point  comme  une 
publication  qui  oblige,  parce  qu'elle  ne  peut  être  ignorée,  ni  la  nécessité 
de  l'enregistrement  comme  celle  de  la  notoriété,  d'où  résulte  l'obéis- 
sance à  des  lois  qu'on  ne  peut  plus  ignorer  ;  elle  les  prétend  comme 
l'ajoûtement  d'une  autorité  supérieure,  en  genre  de  lois,  d'ordonnances 
et  d'édits,  à  une  autorité  qui  seule  les  peut  rendre,  mais  qui  ne  les  peut 
faire  valoir  ni  observer  sans  le  concours  de  cette  autre  autorité,  qui 
est  celle  que  le  parlement  ajoute  à  celle  du  roi  par  l'enregistrement  ;  et 
de  cette  dernière  maxime  suit,  que  tout  effet  d'autorité  nécessaire, 
mais  forcée,  est  nul,  et  que  par  conséquent  tout  ce  que  le  roi  porte  au 
parlement  y  est  vainement  enregistré  par  la  force  et  par  la  crainte ,  et 
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ne  le  peu!  cliv  \alableinenl  qu'autant  que  M  qui  s\  porte  .1  été  aupa- 
ravant communiqué  et  approuvé  par  le  parlement,  ou  qui  porté  directe* 
ment  .m  ht  de  justice,  \  «st  discuté  avec  liberté  pour  y  être  admis  ou 
rejeté  Mans  DU  esprit  il  étoH  tout  simple  t|iu'  le  parlement  non-seule- 
ment ne  s<>  trùt  pas  tenu  a  aboerverrien  de  tout  os  qui  avoit  été  enre- 
patiéâH  ht  de  justice  malgré  la  compagnie  et  contre  ses  prétentions t 

-  encore  en  droit  d'agir  d'une  manière  tout  opposée  .1  l;i  teneur  de 
ce  « 1 11  i  v  avoit  ete  ainsi  enregistré.  Ce  fut  ;iussi  ce  que  le  parlement  lit 
p  iv  .1  pas  avec  toute  la  circonspection,  mais  en  même  temps  a\ec  toute 
l'intention  et  la  fermeté  possible.  M.  le  duc  d'Orléans  en  «toit  exacte- 
ment instruit,  et  fort  embarrassé.  Lan  rétoit  encore  davantage;  il  avoit 
bien  des  manèges  et  des  opérations  a  taire  qui  demandoient  un  parle- 
ment soumis,  et  il  a\oit  affaire  a  un  prince  qui  n'aimoit  pas  les  tours 
de  force,  et  qui  sembloit  épuise  sur  ce  point  par  celui  où  il  a\oit  ete 
entin  contraint.  Dans  cette  perplexité,  il  imagina  de  trancber  ce  nœud 
uonlien.  Il  se  trouvoit  au  plus  liant  point  de  son  papier  :  le  feu  du  l'ran- 
\  •  toit,  et  il  n'y  avoit  que  peu  de  izens  en  comparaison  du  grand 
nombre  qui  préférassent  l'argent  a  ce  papier.  Il  proposa  donc  à  M.  le 
duc  d'Orléans  de  rembourser  avec  ce  papier  toutes  les  cburges  du  par- 
lement degré  ou  de  force;  de  se  parer  au  public,  d'oter  la  vénalité  des 
anjarges  qui  en  effet  a  tant  fait  crier  autrefois,  et  qui  nécessairement 
entraine  de  si  profonds  abus;  de  les  remettre  toutes  en  la  main  du 
roi  pour  nen  plus  disposer  que  gratuitement  comme  avant  que  les 
rhargm  fussent  Vénales,  et  le  rendre  le  maître  ainsi  du  parlement  par 
des  commissions  qu'il  donneroit  pour  le  tenir  d'une  vacance  à  l'autre, 
et  qui  serojent  continuées  après  oucbangees  en  faveur  d'autres  sujets, 
suivant  son  bon  plaisir.  Ce  spécieux  si  avantageux  éblouit  le  régent. 
I  ■  <\>\c  de  la  POrce  appuya  celte  idée  de  concert  a\ec  l'abbé  Dubois, 
qui  il-'  Nouloit  pas  trop  y  paroftre,  mais  qui  faisoit  agir  et  qui  dans 
la  crainte  des  revi  rs,  et  dans  la  connoissance  et  du  parlement  et  de 
son  inaiiic.  s."  tenoil  derrière  la  tapisserie,  d'où  il  dirigeoit  sesemis- 

5.  Lui-même  y  trouvoit  son  compte,  dans  ses  vues  de  se  rendre  le 
maure  de  l'État,  sous  le  nom  de  M.  le  duc  d  Orléans,  puis  du  roi  ma- 
jeur: mais  il  sentoit  tous  les  basards  de  la  transition,  et  ne  se  vouloil 

commettre.  11  va  lieu  de  croire  que  ce  fut  de  sou  artifice  que  ^  i  1 1 1 
a  M.  le  duc  d'Orléans  la  volonté  de  consulter  là-dossus  le  due  de  Saint- 
Simon.  C'étoil  un  d.s  I mes  du  monde  qui  port©*  avec  le  plus  d'ini- 

petience,  les  prétentions  et  les  entr<  outre  l'autorité  royale-,  et 

qui  par  attachement  a  sa  dinnitc.  demettroit  le  plus  publiquement 

ulcère  de  toutes  les  usurpations  que  cette  compagnie  lui  avoit  faites  et 
de  Unit  ce  qui  set,, ii  passées  dernier  lieu  la-desstis  sur  le  bonnet,  dans 
les  lins  du  roi  et  depuis  sa  mort.  O'eloit   SUSSJ   par  la,  que    M.  le  duc 

d  Orléans,  dont  i.s  loupcons  Q'éparfgnoient  pas  ses  plus  éprouvés  sert 
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viteurs,  avoit  toujours  regardé  de  cet  œil  tout  ce  que  Saint-Simon  lui 
avoit  dit  dans  les  commencements  des  entreprises  du  parlement  sur 
son  autorité,  et  que  le  duc  étoit  demeuré  à  cet  égard  dans  un  entier 
silence  depuis,  et  qui  n'avoit  été  rompu  que  par  M.  le  duc  d'Orléans, 
lorsqu'il  lui  parla  du  lit  de  justice  peu  de  jours  avant  qu'il  fut  tenu.  Les 
mêmes  raisons  et  le  même  naturel  du  prince,  le  dévoient  donc  éloigner 
de  consulter,  sur  ce  remboursement  du  parlement,  M.  de  Saint-Simon, 
s'il  n'y  avoit  été  poussé  d'ailleurs.  Mais  en  même  temps  qu'il  étoit 
celui  de  tous  de  qui  le  régent  devoit  être  plus  en  garde  là-dessus,  à 
son  sens,  c'étoit  un  coup  de  partie,  à  ce  qui  sembloit  aux  intéressés,  de 
faire  consulter  un  homme  si  fait  exprès  pour  seconder  leurs  désirs, 
et  qui  rassembloit  en  soi  tout  ce  qu'il  falloit  pour  les  faire  réussir  plei- 
nement et  avec  promptitude.  Quoi  qu'il  en  fût ,  une  après-dinée  que 
Saint-Simon  travailloit  à  son  ordinaire  tête  à  tête  avec  le  régent,  ce 
prince  lui  expliqua  les  entraves  que  le  parlement  lui  donnoit  sans  cesse, 
le  peu  de  compte  que  cette  compagnie  faisoit  publiquement  du  lit  de 
justice,  et  le  peu  de  fruit  qu'il  en  tiroit;  puis  proposa  l'expédient  et 
tira  de  sa  poche  un  mémoire  bien  raisonné  du  projet.  Saint-Simon 
entra  fort  dans  les  plaintes  du  régent,  de  la  conduite  du  parlement  et 
dans  les  raisons  de  le  ranger  au  devoir  à  l'égard  de  l'autorité  royale.  Il 
allégua  ses  causes  personnelles  de  désir  de  le  mortifier  et  de  le  voir 
remis  dans  les  bornes  où  il  devoit  être ,  et  les  avantages  que  sa  dignité 
ne  pouvoit  manquer  de  trouver  dans  l'exécution  de  ce  projet  ;  mais  il 
ajouta,  qu'il  le  trouvoit  de  première  vue  bien  injuste  d'une  part,  et  bien 
hardi  de  l'autre,  et  que  ce  n'étoit  pas  là  une  résolution  à  prendre  sans 
beaucoup  de  mûres  délibérations ,  et  sans  en  avoir  bien  pesé  toutes 
les  grandes  suites  et  toute  l'importance.  M.  le  duc  d'Orléans  ne  lui  en 
laissa  pas  dire  davantage ,  et  voulut  lire  le  mémoire  d'abord  de  suite 
sans  interruption ,  puis  une  seconde  fois  en  raisonnant  dessus  :  cette 
lecture  première  confirma  le  duc  dans  l'éloignement  qu'il  avoit  té- 
moigné d'abord,  et  quand  ce  fut  à  la  seconde  lecture,  il  lit  toujours  des 
raisonnements  qui  alloient  à  la  réfutation.  Le  régent,  surpris  au  der- 
nier point  d'y  trouver  le  duc  contraire ,  mais  déjà  entraîné  et  enchanté 
du  projet,  ne  fut  pas  content  de  cette  résistance.  Il  lui  témoigna  l'un 
et  l'autre,  essaya  de  le  piquer  sur  les  intérêts  de  sa  dignité  auxquels 
il  le  savoit  fort  sensible,  et  lui  dit  qu'il  falloit  donc  laisser  le  parlement 
le  maître,  ou  en  venir  à  bout  par  l'unique  moyeu  qu'on  en  avoit  ;  puis 
se  répandit  sur  l'odieux  et  les  inconvénients  infinis  de  la  vénalité  des 
charges  et  sur  le  bonheur  public  de  ce  changement,  et  sur  l'acclamation 
qu'on  en  devoit  attendre.  Saint-Simon  le  voyant  si  prévenu  et  reployer 
son  mémoire  pour  le  mettre  dans  sa  poche ,  sentit  tout  le  danger  où 
on  l'alloit  embarquer.  Il  lui  dit  donc,  que  quoiqu'il  y  eût  fort  longtemps 
qu'ils  fussent  là-dessus ,  cette  matière  étoit  trop  importante,  ou  pour 
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ou  contre,  pour  n'être  pas  plus  mûrement  examinée  ;  qu'il  a\oit  dit  ce 

qui  t'étoil  d'abord  présente  à  ion  esprit  ;  qu'an  y  peinant  davantage, 
«■t  en  faisant  plus  de  réflexions  avec  loisir  tout  seul,  sur  ee  mémoire, 
peut-être  chaiigerohvil  d'avis,  el  qu'il  le  désiroit;  que  pour  cela,  il 

le  prioit  (ju'il  pût  remporter  chea  lui  el  le  mieux  examiner  tout  à  son 
.lis.-,  m.  le  dur  d'Orléans  r  consentit,  le  loi  donna,  mais  voulut  le  ravoir 

et  l'entretenir  le  surlendemain,  et  ne  lui  donna  pas  un  plus  long  terme. 
il  revint  au  jour  marqué  avec  un  mémoire  de  sa  main,  qu'il  lut  au  ré- 
gant, auquel  il  ne  trouva  point  de  réponse,  et  qui  demeura  convaincu 
que  le  projet  etoit  la  chimère  du  monde  la  plus  dangereuse;  en  eflfel 
il  n'en  tut  plus  parle.  * 

(  eux  qui  Pavoient  conseille,  voyant  M.  le  duc  d'Orléans  si  armé 
contre  leurs  raisons  qu'ils  n'ai  oient  point  de  répliques  à  opposer,  se 
continrent  dans  le  silence:  mais  ce  ne  fut  pas  pour  toujours:  ce  projet 
leur  etoit  trop  cher  pour  l'abandonner  et  par  s'oter  toutes  sortes 
d'obstacles,  et  parce  grand debouchement  de  papier  dont  Lavv  sentoit 
h-  poids  de  loin,  en  quelque  vogue  présente  qu'il  fut.  L'été  suivant  se 

i  en  luttes  avec  le  parlement ,  et  ces  luttes  donnèrent  lieu  aux 
promoteurs  du  projet  abandonne  de  tâcher  de  le  ressusciter.  M.  de  Saint- 
Simon  etoit  allé  passer  quelques  jours  en  sa  maison  de  la  Ferté.  Le 
lendemain  de  son  arrivée,  il  fut  chez  M.  le  duc  d'Orléans,  qu'il  trouva 
avec  du  monde  Après  quelques  moments  de  conversation  générale,  il 
prit  Saint-Simon  dans  un  coin,  et  lui  dit  qu'il  avoit  bien  à  l'entretenir 
de  choses  importantes  et  pressées,  et  que  ce  seroit  pour  le  lendemain. 
Le  duc  le  pressa  de  lui  en  dire  la  matière;  le  repentent  peine  a  s'expli- 
quer, puis  il  lui  dit  qu'il  etoit  excédé  du  parlement,  et  qu'il  falloit  re- 
prendre  I»'  projet  du  remboursement  et  voir  enfin  aux  moyens  de 
l'exécuter;  l'autre  lui  témoigna  toutesa  surprise  de  le  voir  revenir  en- 
core un.'  fou  a  un  expédient  si  ruineux,  et  de  l'abandon  duquel  il  étoit 
demeuré  si  pleinement  convaincu.  M.  le  duc  d'Orléans  insista,  mais 
coupa  court,  et  lui  donna  rendez-vous  au  lendemain;  le  duc  lui  dit  qu'il 
etoit  tout  prêt,  mais  qu'il  n'avoit  rien  de  nouveau  à  lui  exposer  sur  cette 
matière,  et  qu'il  seroit  surpris  si  on  lui  en  proposoit  quelque  solution 
praticable;  la  même  nuit,  la  fièvre  le  prit,  et  il  s'envoya  excuser  du 
rendez-vous.  Le  jour  d'après  M.  le  duc  d'Orléans  envoya  savoir  de  ses 
nouvelles  et  quand  il  le  pourroit  voir;  c'etoit  une  fièvre  double  tierce, 
qui  impatienta  d'autant  plu-  les  promoteurs  du  projet,  qu'apparemment 
ils  trouver. ut  M.  le  due  d'Orléans  arrête  a  n'avancer  pas  sans  lui,  car 
deux  jours  après ,  le  duc  de  la  Force  \int  forcer  sa  porte  de  la  part  du 
régent.  11  trouva  M.  de  Saint-Simon  dans  l'accès,  et  hors  d'état  de  rai- 
-<miHT.  Suivanl  la  mission  qui  l'amenoit,  il  lui  demanda  avec  empres- 

nt  quand  ce  pourroit  être  pare.-  que  l'affaire  pressoit  ;  c'etoit 
li  pr  >  qu'autre  que  M  leducd'Oriéanaluieneûtparlé.  M.  de 
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Saint-Simon  répondit  à  M.  de  la  Force  qu'il  ne  prévoyoit  pas  être  sitôt 
en  état  d'aller  au  Palais-Royal  ni  de  parler  d'affaires,  mais  que  si  celle- 
là  pressoit  tant,  il  avoit tellement  tout  dit  à  M.  le  duc  d'Orléans  tout 
ce  qu'il  en  pouvoit  dire,  il  y  a  plus  d'un  an,  qu'il  n'avoit  plus  rien  à  y 
ajouter,  et  que  tout  ce  qu'il  pouvoit  faire,  étoit  de  lui  prêter  à  lire  un 
mémoire  qu'il  avoit  fait  là-dessus,  et  que  par  hasard  il  avoit  gardé.  Ln 
effet,  il  le  lui  envoya  l'après-dînée  du  même  jour;  apparemment  qu'ils 
le  trouvèrent  péremptoire,  car  M.  de  la  Force  le  lui  rapporta  quelques 
jours  après.  M.  de  Saint-Simon  n'étoit  pas  encore  trop  en  état,  et  moins 
en  volonté,  d'entrer  en  matière  avec  lui  ;  l'autre  aussi  ny  insista  pas,  et 
se  contenta  d'avouer  en  général,  que  le  mémoire  étoit  bon.  11  y  a  lieu  de 
croire  qu'il  n'y  fut  pas  trouvé  de  réponse,  parce  que  M.  le  duc  d'Orléans 
lui  dit  lorsqu'il  le  vit,  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  songer  davantage  à 
ce  projet,  et  en  effet  il  n'en  fut  plus  du  tout  parlé  depuis.  Ce  qui  ne  se 
peut  comprendre,  mais  ce  qui  arrivoit  pourtant  continuellement,  c'est  que 
tout  cela  fut  su  et  par  le  premier  président,  avec  qui  M.  de  Saint-Simon 
étoit  demeuré  en  rupture  plus  qu'ouverte ,  et  sans  le  saluer  depuis 
l'affaire  du  bonnet,  à  la  fin  du  feu  roi.  Peu  après  ceci,  le  parlement  fut 
envoyé  à  Pontoise,  et  deMesmes,  y  allant  avec  sa  famille,  dit  en  carrosse 
à  madame  de  Fontenille  sa  sœur,  le  risque  que  le  parlement  avoit  couru, 
et  qu'il  lui  donnoit  à  deviner  qui  l'avoit  sauvé  dont  il  ne  sortoit  pas  de 
surprise,  et  nomma  Saint-Simon.  Ils  surent  aussi  la  part  contradic- 
toire que  le  duc  de  la  Force  y  avoit  eue ,  et  surent  après  s'en  venger 
cruellement. 

Mercredi  23.  —  Le  roi  donna  audience  au  prévôt  des 
marchands  et  à  la  maison  de  ville,  et  on  lui  présenta  les 
nouveaux  échevins,  comme  cela  se  fait  tous  les  ans.  — 
M.  deSoubise  arriva  le  matin  ;  il  apporta  la  nouvelle  que  le 
château  de  Saint- Sébastien  s' étoit  rendu  ,  nouvelle  qui 
surprit  fort  agréablement  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  ne 
croyoit  pas  que  cela  pût  être  si  prompt.  On  ne  sait  point 
encore  le  détail  de  la  capitulation.  M.  de  Soubise  a  laissé 
M.  le  prince  de  Conty  un  peu  moins  mal.  M.  de  Berwick 
avoit  voulu  envoyer  M.  de  Soubise  porter  la  nouvelle  de 
la  prise  de  la  ville  ;  mais  il  s'en  étoit  excusé  parce  qu'il 
avoit  voulu  être  au  siège  du  château.  On  a  brûlé  trois 
gros  vaisseaux  de  guerre  espagnols  qui  étoient  sur  le 
chantier  et  prêts  à  mettre  à  la  mer  dans  un  petit  port  ap- 
pelé  Sant-Antonio  ou  Santona  au  delà  de  Bilbao,   — 
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Madame  la  duchesse  d'Orléans  a  pris  madame  de  (lier- 
mont  pour  être  auprès  d'elle  ;  elle  a  oinq  dames  présente» 
ment. 

J(%àd%  '1\.  —  I<e  roi  \  ît  dedessiis  81  [><  lile  terrasse  un  t'en 

d'ariifioe  magnifique  qu'on  avoit  mis  an  milieu  du  rond 
il  Van  |  1  )  ;  la  foule  du  peuple  qui  entra  dans  les  Tuileries 

ctoit  si  grande  qu'en  sortant,  il  y  eut  quelques  fommeq 
\&  es  nu  étouffées  par  vouloir  sortir  trop  préçipitam- 

ment.  Madame  la  Duchesse  la  jeune  revint  hier  au  soir  de 
\euill\  ;  elle  a  \oulu venir  voir  le  feu  et  sYn  retournera 

•  VuilU  incessament,  dont  l'air  lui  fait  beaucoup  de  bien, 

qu  elle  dit.  —  On  a  l'ait  partir  un  courrier  qui  porte 
des  ordres  au  maréchal  deBerwick,  et  on  fera  incessam- 
ment partir  M.  de  Belle-lsle  qui  portera  à  ce  général  des 
décisions  plus  précises  sur  ce  qu'il  aura  à  faire.  —  On 
commence  à  parler  des  plantations  qu'on  établit  dans  le 
Hississipi;  il  y  a  déjà  des  gens  qui  en  sont  chargés  et 
qui  prétendent  que  dans  trois  ans  les  profits  y  seront 
immenses.  —  On  mande  d'Allemagne  que  le  traité  entre 
l'An-letei -iv  et  le  roi  de  Prusse  est  signé. 

1  >  inlrcili  2").  —  Le  roi,  sur  les  six  heures,  alla  au  Louvre, 

•  luis  L'appartement  de  la  reine-mère,  d'où  il  vit  un  di- 


(1;  i  A  l'entrée  de  la  grande  allée  du  jardin  des  Tuileries  s'elevoitau  milieu 

du  Im-hh  "in. •  (bataille  d'ordre  rustique  sous  le  titre  de  fontaine  de  Thétis,  qui 

rersott  ses  ondes  but  différentes  rocailles  en  forme  dé  nappés.  Un  gros  roctiei 

et  Igure  octogone  servait  de  base  .i  oet  éditée  et  formoit  un»'  \aste  grotte 

quatre  oôlés  dont  les  arcades  loutenoienl  plusieurs  lleuves  et 

les  appuyés  sur  leurs  urnes  d'où  aortoient  de  gros  bouillons  d'eau  oui 

aanabloienl  inonder  l»-  rocher.  L'entrée  de  cette  grotte  étoil  défendue  par  i»lu- 

ajaaea  dragons  qui  romiasoient  des  loirento  d^eao  par  la  gueule  et  par  les 

naseaux,  i  ne  double  enceinte  de  grosses  roches  entrées  en  rendoit  l'approche 

iiiK  «  roaihlc   <  eal  dans  i  elle  grotte  de  i  bétâa  que  les  poètes  ont  lent  que  Phee* 

bus  nlloif  se  reposa  après  avoir  fini  son  oours.  I  n  nouveau  soleil  parul  s'é- 

ite  nmt te  et  \int  par  sel  rayons  dissiper  les  ténèbrteda  la  nuit.  Au 

lutine  m»lant  l,i  fontaine  ,  le  i  im  ht'i  ,  la    flottée!    Ie>  dflfOM,   tout  parut   en- 

lana i  turent  changées  au  fcoorfaiUoni  de  feux   d'où  partirent 

n  poui  annoncei  le  triomphe  et  la  Majesté  de  est  astfe  nawrean, 
loot,   p  4J(    i  R7.  ) 
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vertissement  sur  l'eau  que  MM.  de  la  maison  de  ville  lui 
avoient  préparé  ;  il  vit  jouter  les  bateliers  et  tirer  Foie  (1) 
Il  y  eut  un  monde  si  prodigieux  et  aux  bords  de  l'eau  sur 
les  quais,  dans  les  maisons  du  quai,  et  dans  les  habita- 
tions qui  sont  sous  la  galerie  du  Louvre,  que  le  spectacle 
fut  fort  beau.  Le  roi  alla  ensuite  entendre  le  salut  aux  Ca- 
pucins, puis  retourna  aux  Tuileries  [charmé]  del'empres- 
sementque  le  peuple  témoignoità  le  voir,  quoique  la  plu- 
part ne  le  vissent  que  de  fort  loin.  —  M.  le  duc  d'Orléans 
alla  dîner  à  Chelles.  —  On  mande  de  Vienne  que  toutes  les 
difficultés  sur  le  mariage  de  l'archiduchesse  avec  le  prince 
électoral  de  Saxe  sont  levées;  que  le  mariage  devoit  être 
consommé  le  20,  qui  étoit  dimanche  passé,  et  qu'ils  dé- 
voient partir  devienne  deux  jours  aprèspour  aller  en  Saxe. 
—  La  vice-royauté  de  Naples  n'est  point  encore  donnée. 
Samedi  26.  —  M.  le  duc  d'Orléans  fut  enfermé  avecquel- 
quesinspecteurset  quelques  brigadiers  d'infanterie,  sur  ce 
qu'on  lui  a  représenté  que  les  capitaines  auroient  peine  à 
soutenir  leurs  compagnies  à  quatre-vingts  hommes;  on 
propose  de  les  dédoubler,  et  il  paroil  que  c'est  Favis  du 
maréchal  de  Berwick  et  de  tous  les  maréchaux  de  France. 
—M.  le  Duc,  qui  étoit  à  Chantilly,  d'où  il  ne  devoit  revenir 
que  dimanche  pour  le  conseil  de  régence,  y  reçut  hier 
au  soir  un  courrier  de  madame  sa  mère  qui  l'a  fait  re- 
venir ce  matin.  —  Les  États  de  Languedoc  haranguèrent 
M.  le  duc  d'Orléans  ;  il  fut  toujours  debout  en  s'appuyant 
sur  son  bâton,  ce  qui  est  une  marque  qu'il  est  moins  in- 
commodé de  son  entorse.  Sa  réponse  fut  gracieuse  et  fa- 
vorable. C'étoit  l'évêque  d'Alais  qui  portoit  la  parole  ;  il 
est  de  la  maison  d'Hennin-Liétard,  qui  est  une  maison  ori- 


(1)  «  Le  môme  jour,  fête  du  roi,  Sa  Majesté  reçut  plusieurs  bouquets. 
Parmi  ceux  qui  lui  ont  été  présentés  on  n'en  a  point  trouvé  de  plus  galant  que 
celui  de  S.  A.  S.  M8'*le  Duc.  11  consistoit  en  un  mannequin  lié  de  coulés  d'ar- 
gent, rempli  de  toutes  sortes  d'oiseaux  et  d'un  pot  pourri  des  plus  fins  de  la 
Chine.  «  (Mercure  d'août,  page  lf>9.  ) 
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ginaire  de  Flandre.  Madame  la  duchesse  d'Orléans  n'a 
point  voulu  recevoir  La  harangue;  elle  n'en  avoit  point 
voulu  non  plus,  ni  des  États  de  Bourgogne,  ni  des  États 
de  Bretagne  *  , 
Voici  la  lettre  du  maréchal  de  Berwiok,  du  19  : 
Le  it  de  ce  mois,  le  château  de  Saint*  Sébastien  a 
capitulé,  el  nos  troupes  ont  pris  le  même  jour  possession 
dune  portée!  de  partie  des  ouvrages.  Nos  bombes  a  voient 
entièrement  détruit  leurs  provisions  de  bouche;  demain 
la  garnison  sortira  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  et  sera 
conduite  à  Pampeiune.  Le  chevalier  de  Givry, que  j'avois 
t'ait  embarquer  sur  l'escadre  angloise  avec  un  détachement 
de  cette  année,  débarqua  le  12,  auprès  de  Santona,  sept 
on  huit  cents  hommes  de  milices,  et  quelques  invalides 
avoient  été  contraints  de  s'éloigner  de  la  plage  parle  feu 
de  nos  vaisseaux,  après  quoi  ils  jugèrent  à  propos  dédis- 
paroltre  totalement,  de  manière  que  nos  troupes  se  ren- 
dirent maîtres  des  forts  et  des  batteries,  où  l'on  fit  crever 
cinquante  et  une  pièces  de  canon  qu'on  y  trouva.  L'on 
mit  ensuite  le  feu  à  trois  gros  vaisseaux  de  guerre  qui 
étoientsurle  chantier;  Ton  a  aussi  brûlé  une  très-grande 
quantité  de  madriers,  planches,  bois  à  constructions, 
agrès  et  goudron. L'on  a  emporté  beaucoup  de  ferrailles. 
L'on  estime  que  la  perte  des  Espagnols  monte  de  deux 
à  trois  millions.  Nos  troupes  sontrevenues  de  cette  expé- 
dition la  veille  de  la  reddition  du  château.  » 

*  Il  ne  se  pouvoit  un  deuil  plus  public  ni  plus  éclatant  de  la  situation 
de  M.  du  Maine,  quoique  sur  le  point  de  sortir  de  prison,  que  ce  refus 
de  madame  la  duchesse  d'Orléans  de  recevoir  des  harangues  ordinaires 
de  tous  les  ans  des  députés  des  États  de  ces  provinces. 

Unnanchc  27.  —  Au  conseil  de  régence,  qui  se  tint  au 
Palais-Royal,  M.  leduc  d'Orléans  ne  pouvant  pas  encore 
al  1er  a  u\  Tuileries,  on  accepta  les  propositions  de  la  banque 
des  Indes  qui  se  charge  de  la  ferme  générale,  qui  étoit  à 
1 8. 500,000  livres ,  ••(  dont  elle  donne  cinquante-deux  mil- 

l      Will.  s 
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lions;  si  bien  que  le  roi  y  gagne  3,500,000  livres  par  an. 
Outre  cela,  on  accepta  la  proposition  que  fait  cette  banque 
de  prêter  au  roi  douze  cents  millions,  à  trois  pour  cent  d'in- 
térêts, avec  quoi  on  remboursera  toute  la  maison  de  ville 
et  toutes  les  autres  dettes  du  roi.  On  payera  les  billets  d'E- 
tat et  on  remboursera  les  charges  qui  ont  été  supprimées. 

M.  le  duc  d'Orléans  achète  pour  M.  le  duc  de  Chartres, 

son  fils,  le  gouvernement  de  Dauphiné  qu'a  M.  de  la  Feuil- 
lade;illui  en  donne  550,000  francs,  et  lui  fait  payer 
comptant,  outre  cela,  les  100,000  écus  de  brevet  de  re- 
tenue qu'il  a  sur  ce  gouvernement  qui  vaut  environ 
20,000  écus  de  rente.  De  plus,  on  lui  paye  les  appointe- 
ments qu'il  avoit  pour  l'ambassade  de  Rome  depuis  le  jour 
qu'il  y  a  été  nommé*. 

*  M.  le  duc  d'Orléans  songeoit  peu  à  des  établissements  pour  M.  son 
fils.  CaDillac  l'y  força  d'importunité  pour  avoir  un  large  robinet  d'argent 
à  son  ami  la  Feuillade,  qui  sut  toujours  recevoir  sans  cesser  d'être  l'in- 
gratitude même.  Pour  la  charge  de  l'infanterie  ,  ce  fut  l'ouvrage  du 
maréchal  de  Villeroy  pour  le  rendre  suspect  et  en  aliéner  le  roi,  de  ses 
aveux  sur  ce  chapitre  à  son  retour  de  Lyon  que  tout  avoit  disparu  et 
changé  de  face ,  que  n'y  auroit-il  point  à  dire  [sic]  ! 

Lundi  28.  —  L'arrêt  qui  avoit  été  résolu  hier  au  conseil 
fut  publié.  —  L'évêché  de  Blois  a  été  donné  à  M.  l'abbé 
deCaumartin,  évêque  de  Vannes;  et  l'évêché  de  Vannes  à 
été  donné,  dit-on,  à  l'abbé  de  Maupeou,  agent  du  clergé. 
M.  de  Richelieu  a  beaucoup  plus  de  liberté  à  la  Bas- 
tille depuis  quinze  jours,  et  ila,  dit-on,  envoyé  ses  gens  à 
Richelieu  pour  le  faire  meubler.  —On  a  donné  à  Muret, 
le  plus  ancien  lieutenant  du  régiment  des  gardes,  la  com- 
pagnie qu' avoit  Clisson;  elle  vaquoit  parce  que  Clisson  a 
été  fait  capitaine  de  grenadiers.— Le  fils  de  Bernard,  qui 
avoit  acheté  deGacéle  régiment  Dauphin-étranger,  à  qui 
il  en  avoit  donné  près  de  50,000  francs,  est  mort  ici  de  la 
petite  vérole. 

Mardi  29.  —  M.  le  duc  de  Chartres  a  pris  pour  capi- 
taine de  ses  gardes  M.  de  Clermont,  qui  aura  2,000  écus 
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d'appointements*.  — Madame  l'abbesse  de  Chelles  sera 
bénite  le  li  ou  le  14  de  septembre,  e1  on  fait  venir  poui 
oeite  oérémonie  la  ooadjntrioede  Saintes, qvA  est  fille  de 
M.  Biron,  et  plusieurs  ahbesses,  —  On  chantera  demain 
Le  /»  ihum  pour  La  prise  de  la  viltoet  dû  château  de  Saint- 
SébastieD.  —  On  a  donne  au  lils  du  maréchal  de  Bezons 
Le  régiment  Dauphin-étranger  qu'avoit  le  lils  de  Bernard, 
et  Ton  donne  au  chevalier  de  Beringhen  lerégiment  qu'a- 
voit le  lils  de  M.  Béions.  —  On  mande  de  Hambourg  que 
le  roi  de  Danemark  a  levé  le  siège  du  château  d'Els- 
boùrgj  et  la  garnison  de  ce  petit  château;)  fait  une  action 
qui   mérite  qu'on  en  mette  ici  le  détail. 

Voici  La  lettre  qu'on  a  eue  de  Gotteinhourg-  du  5  de  ce 
mois.  Le^nouvellesquien  viennentsontentr'autres  une  re- 
lation de  la  prise  de  Marstrand  parles  Danois.  Le  comman- 
dant du  fort  doit  avoirconspiré  avecles  Saxons  révoltés,  et 
eut  3,000  ducats  pour  la  reddition  de  la  ville  ;  maison  lui 
l'ait  son  procès;  L'étroite  prison  où  onl'amisen  marque  une 
funeste  issue  pour  lui. 

La  citadelle  d'Elsbourg  s'est  mieux  défendue  du  1er 
jusqu'au  b  ;  les  Danois  y  ont  jeté  plus  de  onze  mille  bom- 
bât) dont  la  garnison,  qui  consistait  en  sept  cents  hom- 
mes. |  été  tellement  détruite,  qu'il  n'en  a  resté  que  dix 
hommes  m  état  de  défense,  mais  qui  ont  constamment 
refusé  d»-  se  rendre.  La  nuit  du  :ï  au  V,  ta  citadelle  a 
été  accourue  par  des  troupes  fraîches  et  de  nouvelles 
munitions  de  Gottembourg;  en  même  temps,  quel- 
ques mille  Suédois  venant  de  la  terre  ferme  en  de  pe- 
tits bateaux,  et  descendant  à  la  faveur  de  la  grosse 
fumé.',  sont  tombés  sur  les  Danois,  qui  atoieni  Leur  batte- 
rie de  soixante-quatre  mortiers  et  tffettte-sh  gTOS  canons 
sur  une  île  à  coté  de  la  citadelle,  et  les  ont  défaits  en- 
tièrement.  Celte  batterie  prise,  on  éna  tourné  l'artillerie 
sin  la  flotte  danoisr,  ,■!.  conjointement  avec  le  canon  de 
La  citadelle,  l'a  délabrée  si  fort  en  peu  de  temps^  qu'elle 
i  bien  de  La  peine  <  a  retirer.  <m  fait  monter  I a  perte 

H. 
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des  Danois  à  cinq  mille  hommes  et  quantité  de  bâtiments. 
Il  y  a  des  lettres  qui  disent  que  le  commandant  danois,  le 
sieur  Tordenschild,  est  mort  de  sa  blessure,  ayant  eu  un 
bras  emporté.  »  Ce  Marstrand,  que  les  Danois  ont  pris,  étoit 
le  lieu  où  les  Suédois  mettoient  les  prisonniers  d'État. 

*  Les  princes  du  sang,  comme  tels,  n'ont  ni  gardes  ni  capitaines  des 
gardes,  mais  seulement  en  qualité  de  gouverneurs  de  provinces  lorsqu'ils 
le  sont,  et  comme  tous  les  autres  gouverneurs  de  province ,  et  le  seul 
premier  prince  du  sang  a  un  gentilhomme  de  la  chambre.  Ils  l'appellent 
maintenant  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  et  en  ont  tous  un.  La 
date  de  cette  nouveauté  peu  à  peu  imperceptiblement  introduite,  est 
depuis  la  mort  du  roi,  et  n'a  paru  qu'assez  longtemps  après. 

Mercredi  30.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  dîner  à  Chelles. 

—  On  chanta  le  Te  Deum  pour  la  prise  de  Saint-Sébastien. 

—  M.  de  Richelieu  sortit  de  la  Bastille  et  alla  coucher  à 
Conflans  chez  M.  le  cardinal  de  Noailles.  —  On  eut  des 
lettres  du  maréchal  deBerwick  du  22,  en  voici  la  copie  : 

«La  garnison  sortit  avant-hier;  elle  consistoit  environ  à 
quinze  ou  seize-cents  hommes.  Le  manque  de  souterrains 
les  a  forts  incommodés ,  et  leurs  magasins  de  vivres  ont 
été  totalement  détruits.  La  cavalerie  des  ennemis  est  tou- 
jours dans  le  même  camp,  à  deux  lieues  de  Pampelune  ; 
la  plupart  de  leur  infanterie  est  dans  Pampelune.  Ils  con- 
tinuent à  travailler  à  rompre  les  chemins.  » 

Jeudi  31.  —  M.  le  prince  de  Conty  envoya  à  madame 
sa  mère  un  courrier  parti  de  Bayonnele  25,  qui  arriva  ici 
avant- hier  au  soir  ;  il  lui  mande  qu'il  n'a  plus  la  dyssen- 
terie  ni  aucune  fièvre  ;  qu'il  compte  de  pouvoir  se  mettre 
en  chemin  le  1  ^septembre  et  d'aller  en  litière  à  petites  jour- 
nées jusqu'il Bordeaux,  où  il  se  reposera  quelques  jours,  et 
puis,  dansla  même  voiture,  d'aller  à  Poitiers,  où  il  demeu- 
rera jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  rétabli  ;  il  espère  pou- 
voir être  ici  avant  le  20septembre.  — Madame  la  Princesse 
demandoit  à  M.  le  duc  d'Orléans  que  madame  du  Maine 
put  venir  à  Anet,  où  elle  demeureroit  sous  sa  conduite. 
Madame  la  Princesse  comptoit  d'y  être  avec  elle  ;  cela  lui 
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i  été  refusé,  mais  on  La  t'ait  sortir  de  Bourgogne.  On  ne 
sait  pas  encore  où  elle  ira  ;  en  attendant,  elle  est  à  Savigny, 
château  qui  appartient  à  un  présidenl  de  Dijon,  <jui  d'a- 
bord luiavoil  refuse  sa  maison  et  qui  ensuite  alla  lui  de- 
mander pardon,  »'t  sa  femme  même  se  mit  à  genoui  de- 
vant elle  pour  cela. 

Vendredi  i9' septembre. —  Ce  devoit  être  aujoud'hui  le 

Bervîee  du  feu  roi  à  Saint-Denis,  mais  on  travailloità  l'é- 
glise  depuis  quelques  jours  pour  le  service  de  madame 

d<-  l>eri'\ ,  ei  ilauroil  fallu  faire  des  dérangements  qui  au- 
roienl  embarrassé  et  coûté  beaucoup;  on  a  remisa  mardi 
le  service  du  roi,  et  demain  on  fera  celui  de  madame 
de  Berry,  où  toutes  les  compagnies  supérieures  sont  con- 
viées. — M.  Law  a  été  à  l'Hôpital  général,  où  ila  donné  à 
mademoiselle  Pataclin  50,000  francs  d'argent  comptant, 
et  en  sortant  d'avec  elle,  il  lui  a  laissé  une  promesse  de  lui 
donner  pareille  somme  tous  les  premiers  jours  de  Tan 
pendant  qu'il  vivra,  pour  assister  les  pauvres  qui  sont 
dans  cette  maison  —  Madame  de  Croissy,  malade  de- 
puis longtemps,  est  beaucoup  plus  mal  encore,  et  on  ne 
croit  pasqu'elle  puisse  aller  jusqu'à  la  fin  du  mois. 

Samedi  2.  —  On  fit  à  Saint-Denis  le  service  de  ma- 
dame de  Berry.  — On  eut  des  lettres  du  maréchal  de 
Berwick  du  camp  de  Saint-Jean-de-Luz  le  2 G  août;  en 
\<>k  i  la  copie  :  •<  Nos  troupes  onteommencé  à  s'allonger  du 
de  Navarreins;  M.  de  Cilly  est  resté  auprès  de1  Saint- 
Sébastien  avec  dix-sept  bataillons  et  six  escadrons.  Le 
roi  d'Espagne  es1  retourné  vers  Madrid.  Les  ennemis  ont 
envoyé  trois  mille  chevaux  etenviron  deux  mille  hommes 
de  pied  vers  la  Catalogne.  »  —  La  nouvelle  de  la  prise  de 
la  ville  de  M» ssine  par  les  Impériaux  se  confirme;  mais 
les  châteaux  ni  la  citadelle  ne  sont  pas  encore  pris,  et  la 
eitadelle  est  très-forte  ei  très-bien  munie. 

Dimanche  3. —  Conseil  de  régence.  — Il  arriva  un  cour- 
rier de  M.  de  Bonneval  qui  va  passer  en  Sicile  avec  une 
partie  des  troupes  destinées  à  la  conquête  de    la  Sardai- 
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gne  ;  il  mande  que  non-seulement  la  ville  de  Messine  est 
prise,  mais  qu'un  des  châteaux  est  pris  aussi.  —  Jl  pa- 
roîticiun  décret  de  l'inquisition  contre  le  mandement  du 
cardinal  de  Noailles;  ce  décret  a  été  passé  en  présence  du 
pape,  et  le  mandement  de  M.  le  cardinal  de  Noailles  est 
condamné  avec  des  qualifications  très-fortes.  — Le  P.  le 
Tellier,  confesseur  du  feu  roi,  est  mort  à  la  Flèche  ;  il 
avoit  une  pension  de  4,000  livres  qui  lui  a  toujours  été 
payée  régulièrement. 

Lundi  k.  —  On  reçut  des  lettres  de  Suède  du  16  d'août 
par  lesquelles  on  apprend  que  les  troupes  du  czar  font 
de  grands  désordres  en  Suède  :  ils  ont  brûlé  des  villes  as- 
sez considérables  même ,  et  l'épouvante  est  grande  en  ce 
pays-là  où  ils  espéroient  être  secourus  par  les  Anglois 
depuis  la  paix  conclue  avec  eux  ;  mais  ces  secours  ne  pa- 
roissent  pas  encore.  — On  a  conservé  au  petit  Brique maut 
la  pension  qu'il  avoit  comme  enseigne  des  gardes  de  ma- 
dame de  Berry,  et  au  chevalier  de  Brassac  celle  qu'il  avoit 
comme  exempt  de  cette  compagnie.  —  On  parle  de  sup- 
primer beaucoup  de  petites  charges  dans  Paris,  établies 
depuis  trente  ans  et  que  le  roi  remboursera  à  ses  dépens, 
et  on  ne  lèvera  plus  les  droits  que  ces  petites  charges  le- 
voient,  ce  qui  sera  un  grand  soulagement  pour  le  peuple. 

Mardi  5.  —  On  fit  à  Saint-Denis  l'anniversaire  du  feu 
roi  ;  l'évêque  de  Dole  officioit;  M.  le  comte  de  Toulouse  y 
étoit;  il  y  avoit  sept  ou  huit  dames  et  une  douzaine  de 
courtisans.  —  M.  le  duc  d'Orléans  travailla  l'après-dinée 
avec  le  garde  des  sceaux,  le  prévôt  des  marchands,  le 
lieutenant  de  police  et  M.  Law.  11  fut  résolu  de  supprimer 
beaucoup  de  petites  charges  dans  Paris  qui  sont  fort  à  charge 
aux  peuples  et  qu'on  remboursera.  M.  Law  prétend  que 
cela  épargnera  quinze  millions  par  an  à  la  ville  de  Paris 
où  les  vivres  seront  à  meilleur  marché.  —  M.  de  Luxem- 
bourg a  gagné  son  procès;  les  conclusions  de  l'avocat  gé- 
nérai avoient  été  le  matin  telles  qu'il  les  pouvoit  désirer. 
La  chambre  se  rassembla  l'après-dinée  n'ayant  pas  pu 
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opiner  le  matin  ;  h  l'avis  de  M   Gilbert, avooal  général,  h 

suivi  en  tout  ;  l'arrêt  ne  sera  prononce  que  demain 

au  matin.  H.  Gilbert  parla  hier  trois  heures,  el  deux  heures 

aujourd'hui,  avec  Une  éloquence  ({in  a  été  admirer  de  tous 

ceux  qui  l'ont  entendu. 

Mercredi  6.  —  L'arrêt  de  M.  de  Luxembourg  fut  pro- 
noncé. M.  de  Béon  est  condamné  en  tous  les  dépens  et 

en  l'amende,  el  MM.  du  de  Bar,  seront  admonestés 

de  ne  plus  se  servir  des  termes  dont  ils  se  servoient  en 
parlant  de  M.  de  Lorraine,  qu'ils  traitaient  de  leursouve- 
rain.  —  La  grand'chambre  condamne  M.  l'évêqnede  Sois- 
sons  à  10,000  livres  par  an  d'aumône  pour  les  hôpitaux 
de  son  diocèse,  s'il  ne,  se  rétracte,  et  s'il  ne  désavoue  dans 
huit  jours  la  lettre  écrite  à  M.  le  duc  d'Orléans  et  son  autre 
écrit  qui  a  paru  depuis.  Avant  que  d'avoir  parlé  de  l'af- 
faire de  M.  de  Soissons,  la  grand'chambre  avoit  déclaré 
non  recevable  le  décret  de  l'inquisition  venu  de  Home 
depuis  quelques  jours,  en  ordonne  la  suppression  et  en  dé- 
fend la  lecture. 

Jeudi  7.  —  Le  roi  quitta  hier  le  deuil  ;  mais  les  courti- 
sans le  porteront  encore  six  semaines.  On  avoit  cru  que 
le  roi  le  quittant,  la  cour  le  quitteroit  aussi;  mais  cela  a 
été  réglé  autrement;  le  duc  de  Tresmes,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  en  année,  l'a  déclaré  aux  domes- 
tiques  du  roi,  et  l'introducteur  des  ambassadeurs  Fa  dé- 
claré  aussi  aux  ambassadeurs*.  —  On  eut  ces  jours  passésla 
oouvelleque  le  prince  électoral  de  Saxe  avoit  épousé,  le*20 
du  mois  d'août,  l'archiduchesse,  et  qu'ils  étaient  partis  le 
±1  de  Vienne  pour  arriver  en  Saxe  le  1"  septembre.  Le 
somtede  Konigsegg  n'est  point  chargé,  comme  on  l'avoit 
dit,  de  la  conduire  ;  on  espère  pour  lui  un  plus  grand  em- 
ploi. La  comtesse  sa  femme,  qui  en  partant  d'ici  étoital- 
i  Nivelle,  où  elle  a  été  chanoinesse,  en  repartit  le  29 
••n  poste  pour  aller  à  S  cime  trouver  son  mari. 

toujours  sur  le  roi  que  se  règlent  tous  les  deuils  àe  l;i  cour, 
•m  il  s'y  a  qu'un  respect  supérieure  tout  autre,  qui  est  lésion,* 
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qui  fait  un  deuil  quand  il  s'y  met,  et  le  fait  quitter  quand  il  le  quitte.  Ce 
même  respect  le  fait  encore  porter  sans  lui  de  ses  enfants,  parce  qu'un 
père  n'en  porte  point  le  deuil  par  une  supériorité  que  les  sujets  ne  par- 
tagent pas,  tandis  qu'ils  partagent  sa  douleur  et  qu'ils  portent  le  deuil 
sans  lui,  en  ces  seuls  cas,  par  respect  pour  lui.  Mais  de  le  porter  avec 
lui  et  de  le  prolonger  sans  lui ,  c'est  ce  qui  est  contre  tout  respect  et 
tout  exemple;  on  ne  comprend  donc  pas  comment  cela  s'est  pu  faire, 
quoiqu'il  se  soit  fait.  Personne  ne  se  soucioit  de  madame  la  duchesse 
de  Berry,  et  M.  le  duc  d'Orléans  montroit  un  continuel  exemple  du 
premier  respect  dû  au  roi,  et  étoit  fort,  éloigné  de  rien  vouloir  pour 
soi,  qui  y  pût  être  tant  soit  peu  contraire  ;  mais  telle  est  en  tout  la  bas- 
sesse des  François,  d'en  faire  toujours  plus  qu'il  n'est  dû  et  qu'on  ne  leur 
en  demande,  quand  on  a  du  pouvoir  et  de  la  supériorité  en  quelque 
genre  effectif  que  ce  soit. 

Vendredi  8.  —  On  chanta  le  Te  Deum  dans  la  chapelle 
des  Tuileries  pour  la  prise  de  la  ville  et  du  château  de 
Saint-Sébastien.  — M.  le  duc  d'Orléans  alla  dîner  à  Chel- 
les,  oùl'on  prépare  un  festin  magnifique  pour  le  jour  de  la 
bénédiction  de  madame  l'abbesse  ;  il  y  aura  huit  cents  cou- 
verts et  il  y  a  plus  de  trente  abbesses  qui  y  sont  conviées 
dontquelques-unessont  déjà  arrivées  de  leurs  provinces. 
M.  le  duc  d'Orléans  dit  à  Chelles  que  le  chevalier  d'Or- 
léans étoit  grand  prieur  de  Malte;  on  ne  sait  point  encore 
ce  qu'on  donne  pour  cela  au  chevalier  de  Vendôme  *.  — 
On  incorpore  le  régiment  des  bombardiers  dans  le  régi- 
ment Royal-artillerie;  Destouches,  qui  étoit  colonel-lieu- 
nant  des  bombardiers,  aura  12,000  francs  de  pension  pour 
le  dédommager  de  l'emploi  qu  on  lui  ôte. 

'  Le  chevalier  de  Vendôme  avoit  passé  sa  vie  à  se  ruiner  et  manger 
tout  ce  qu'il  avoit  pu  d'ailleurs.  Les  biens  du  grand  prieuré  étoient 
tombés  dans  le  dernier  désordre,  et  l'ordre  avoit  à  cet  égard  une  action 
toujours  prête  contre  lui.  Il  avoit  tiré  infiniment  de  Law,  et  n'étoit  pas 
d'avis  d'en  réparer  ses  bénéfices.  Les  accroissements  prodigieux  et 
inattendus  qu'il  avoit  vu  arriver  à  son  rang  par  le  feu  roi  à  cause  de  ses 
bâtards,  et  que  son  impudence  avoit  augmentés  depuis,  par  des  tenta- 
tives que  la  foiblesse  et  la  politique  de  M.  le  duc  d'Orléans  avoit  souf- 
fertes, lui  avoient  tellement  tourné  la  tête,  que  la  chute  des  fondements 
de  ce  rang  au  dernier  lit  de  justice,  n'avoient  pu  le  rappeler  à  la  pre- 
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mière  moitié  de  sa  vie,  ni  le  détacher  de  la  folle  espérance  de  revenir 
au  rang  de  prince  du  sang,  il  la  combla  par  vouloir  avoir  postérité,  el 
m  put  comprendre  que  cette  postérité  même  seroil  un  obstacle  de  plus 
-  déairs.  Il  s'abandonna  donc  ;»  sa  chimère,  el  Law,sonconOdenl 
et  >on  ami,  en  profita  pour  foire  sa  cour  an  régeni  el  procurer  au  bâtard 
qu'il  a\oit  reconnu  de  madame  d1  Irgenton  le  grand  prieuré  de  France. 
!  .1'  marché  en  rot  bientôt  fait  et  payé,  l'as  mule  ceux  qui  y  entrèrent 
de  part  on  d'antre,  o'étoient  pas  pour  en  avoir  plus  descrtipulequedu 
marche  d'une  terri1  et  d'une  charge,  ni  l'ordre  de  Malte  ni  le  grand 
maître  pour  oser  refuser  un  régent  du  royaume.  Cela  passa  donc  avec 
si  peu  de  difficulté ,  qu'on  le  sut  t'ait  avant  de  le  savoir  a  faire.  Il  s'en 
trouva  davantage  a  la  dispense  des  voeux  et  de  se  marier  pour  le  che- 
valier de  Vendôme;  niais  enfin  il  l'obtint  par  le  crédit  de  M.  le  due 
d'Orléans  et  par  les  sûretés  qu'il  donna  à  la  maison  de  Condé  de  ne  ré- 
peter rien  de  la  succession  de  son  frère,  qui  par  la  donation  entre-vifs  de 
son  contrat  de  mariage  fondée  sur  la  profession  de  cet  unique  frère, 
étoit  passée  tout  entière  aux  héritiers  de  madamede  Vendôme,  excepté 
ce  qui  se  trouva  réversible  à  la  couronne,  (le  ne  fut  pas  tout  :  Vendôme 
chercha  partout  à  se  marier,  et  partout  personne  ne  voulut  d'un  vieux 
ivrogne,  vivant  de  rapines,  sans  fonds  de  bien  que  le  portefeuille  qu'il 
s'étoit  fait  et,  de  plus,  pourri  de  vérole.  Lui  au  contraire  se  persuadoit 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  trop  bon  pour  lui.  Il  chercha  donc  en  vain  et  se 
lassa  enfin  d'une  recherche  ridicule  et  inutile;  il  continua  sa  vie  accou- 
tumée qui  l'obscurcit  toujours  de  plus  en  plus,  et  qui  ne  dura  que  peu 
d'années  depuis  cette  dernière  scène  de  sa  vie. 

Samedi  !>.  —  On  donne  au  maréchal  de  Matignon  2,000 
écus  d'augmentation  d'appointements  sur  le  gouverne- 
menl  d'Àunis;  H  •■♦•tte  augmentation  d'appointements  re- 
vie'inlra  au  chevalier  de  Matignon,  son  fils  cadet.  —  Plé- 
neufesJ  revenu  de  son  exil;  il  est  en  pleine  liberté;  son 
accommodement  est  fait  avec  ses  créanciers,  et  on  le  rem- 
bourserade  sa  charge  *.  —  Cronstrom,  envoyé  de  Suède, 
est  mort;  il  y  a  plus  de  trente  ans  qu'il  est  en  France  où 
il  avoit  été  d'abord  secrétaire  d'ambassade,  puis  résident, 
et  eniin  on  lui  avoit  donné  depuis  quelques  années  la  qua- 
lité d'envoyé.  —  On  mande  de  Vienne  que  le  cardinal  de 
Strottenbach  a  la  vice-royauté  de  Naplespar  intérim,  et 
pendant  qu'il  sera  dans  cet  emploi,  le  cardinal  delGiu- 
dîce  fera  les  affaires  de  l'empereur  à  Rome.  —  M.  de 
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Céreste ,  frère  cadet  du  marquis  de  Brancas,  a  eu  une 
pension  de  k,000  livres. 


*  Pléneuf  étoit  un  Berthelot,  gens  d'affaires,  et  un  des  frères  de  la 
femme  du  maréchal  de  Matignon,  mère  des  deux  Matignons,  chevaliers 
de  l'Ordre  à  la  Pentecôte  1724  et  le  premier  jour  de  l'année  suivante. 
Ce  Pléneuf  étoit  né  pour  le  malheur  delà  France,  puisqu'il  fut  père  de 
la  trop  fameuse  madame  de  Prie.  Il  fut  aussi  très-funeste  à  l'État  par  les 
voleries  immenses  qu'il  commit  sur  les  vivres  et  les  hôpitaux  des  armées 
d  'Italie,  dont  il  amassa  tant  de  trésors  et  qu'il  cacha  si  bien,  lorsque 
dans  la  régence  il  se  vit  recherché  par  la  chambre  de  justice,  et  qu'il 
fit  une  banqueroute  frauduleuse  et  prodigieuse,  et  se  sauva  hors  du 
royaume.  Ce  fut  de  là  qu'il  plaida,  mains  garnies  en  sûreté ,  et  qu'il  se 
servit  pour  se  tirer  d'affaires,  sans  qu'il  lui  en  coûtât  rien,  de  ce  qui 
corrompt  tout  dans  le  monde ,  je  veux  dire  de  ses  richesses  et  de  la 
beauté.  Sa  femme  en  avoit ,  des  agréments  encore  plus,  et  tout  l'esprit 
et  la  sorte  d'esprit  d'insinuation,  de  suite  et  d'intrigues ,  qui  est  la  plus 
propre  au  grand  monde,  et  à  y  régner  autant  que  le  pouvoit  une  bour- 
geoise. Le  mari  d'extérieur  grossier,  lourd,  stupide,  étoit  le  plus  délié 
matois  et  qui  alloit  le  mieux  à  ses  fins  ;  sans  scrupule  de  moyens ,  et 
qui  avec  beaucoup  d'esprit  étoit  propre  aussi  aux  affaires  et  à  l'intrigue. 
Il  fit  tant  par  les  siennes  en  Piémont  où  il  s'étoit  retiré ,  et  par  celles 
desa femme  qui  gouvernoit  M.  le  Blanc  et  Belle-Isle,  et  qui  fut  leur  perte 
dans  les  suites  par  la  rage  de  sa  fille  contre  elle  et  la  réciproque  jalousie 
d'empire  et  de  beauté,  que  Pléneuf  fut  initié  et  vu  de  bon  œil  à  la  cour 
de  Turin  et  auprès  du  roi  de  Sardaigne  même,  directement.  Il  entama  le 
propos  du  mariage  de  mademoiselle  de  Valois  avec  le  prince  de  Piémont, 
se  fit  avouer  par  M.  le  duc  d'Orléans,  et  même  autoriser  pour  aller  en 
avant.  Je  ne  sais  d'où  cela  vint  au  duc  de  Saint-Simon,  mais  ce  fut  à  lui 
que  M.  le  duc  d'Orléans  s'adressa  pour  faire  les  réponses  à  Pléneuf,  et 
manier  avec  lui  cette  affaire,  après  que  madame  la  duchesse  d'Orléans 
lui  eut  demandé  avec  instance  de  pardonner  a  Pléneuf  une  insolence 
qu'il  lui  avoit  faite  du  temps  du  chancelier  Voisin,  sous  le  feu  roi,  dont 
il  étoit  premier  commis,  pour  un  valet  à  lui  qu'il  avoit  fait  placer  dans 
le  gouvernement  de  Blaye  au  fort  de  Médoc,  et  que  Saint-Simon  en  avoit 
fait  chasser  après  la  mort  du  roi.  La  négociation  alla  vite  et  très-bien. 
Madame  de  Pléneuf,  que  madame  la  duchesse  d'Orléans  voyoit  là-dessus 
en  secret,  apportoit  les  lettres  de  son  mari  au  duc  de  Saint-Simon,  et  en 
venoit  prendre  les  réponses.  Cela  dura  quelques  mois,  et  venoit  à  con- 
clusion lors  du  retour  de  l'abbé  Dubois  d'Angleterre.  Alors  Saint-Simon, 
qui  ne  traitoit  qu'à  regret  avec  un  homme  tel  que  Pléneuf,  et  qui  con- 
noissoit  les  jalousies  de  l'abbé  Dubois,  la  foiblesse  de  M.  le  duc  d'Or- 
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léanspour  lui,  et  que  ce  mariage  qui  devoil  parottreei  Batteur  à  M.  le 
duc  d'Orléans  u  en  étoil  que  médiocremeul  goûté  par  des  raisons  peu 
nais  particulière»,  lui  proposa  de  ne  pas  faire  un  pol  à 
part  de  cette  partie  seule  des  affaires  étrangères,  et  de  la  remettre  à 
l'abbé  Dubois,  ce  que  ce  prince  approuva  au  grand  regret  de  madame 
la  duchesse  d'Orléans  et  de  madame  de  Meneur",  m;iis  à  la  grande  sa - 
ustaetiao  du  duc  de  Saint-Simon.  L'abbé  Dubois,  qui  pour  u  fortune 
a'avoil  en  tête  que  la  quadruple  alliance  dont  la  Sicile  devoil  être 
le  premier  fruit  pour  l'empereur  aux  dépens  du  roi  de  Sardaigae,  que 
j'appelle  par  avance  de  ce  nom.  n'avoit  garde  de  conclure  avec  lui  un 
mariage,  à  la  veille  de  le  dépouiller,  ou  qui  en  le  préservant  ruineroit 
tous  Béa  projets  de  fortune  particulière.  Il  lit  doue  languir  la  négociation 
pour SS  préparera  la  rompre,  l;i  laissa  transpirer  exprès  et  revenir  a 
Madame  s  ins  y  paroitre,  parce  qu'il  eq  etoit  méprisé  et  haï,  mais  dans 
l'espérance  de  quelque  trait  de  férocité  allemande.  Il  devina:  Madame 
étoil  la  droiture  et  la  franchise  mêmes  avec  de  grands  défauts,  dont  un 
etoit  de  pousser  sans  mesure  cette  droiture  et  cette  franchise;  elle 
n'en  lit  pas  à  cette  occasion  a  deu\  t'ois.   Elle  etoit  de  tout  temps  en 

commerce  de  lettres  avec  la  reine  de  Sardaigae  toutes  les  semaines; 
elle  lui  manda  sans  détour  quelle  apprenoit  qu'il  étoit  sérieusement 
question  du  mariage  du  prince  de  Piémont  avec  mademoiselle  de  Va- 
lois: qu'elle  Paimôit  trop  pour  lui  vouloir  faire  un  si  mauvais  présent 
et  pour  la  tromper  :  qu'elle  l'avertissoit  donc,  etc.,  et  tout  de  suite  tout 
ce  qu'elle  en  savoit  ou  crovoit  savoir;  puis  la  lettre  partie  et  hors  de 

ede  pouvoir  être  arrêtée,  dit  ce  qu'elle  avoit  mande  à  M.  [le  due 
et  madame  la  ducbesse  d'Orléans,  qui  en  l'ut  outrée.  M.  le  duc  d'Orléans, 
n'avoit  jamais  été  de  bon  pied  en  cette  affaire  et  beaucoup  encore  moins 
qui  depuis  qu'elle  avoit  passé  entre  les  mains  de  l'abbé  Dubois,  ne  s'en 
SOUCta  point,  et  l'abbé  rit  de  bon  cœur  de  cet  effet  de  son  artifice.  Ce 
nul»;!  (K-   la  sorte,  et   peu  après,  mademoiselle  de  Valois 

v.  le  liis  aîné  du  due  de  Modène,  M.  le  duc  d'Orléans  trouvant 
qu'elle  ae  méritoit  pas  mieux  et  pressé  de  s'en  défaire.  Pléncuf  ayant 
sauvé  son  lieu  el  raccommodé  ses  affaires,  revint  a  Paris  en  homme 
important,  ou  il  ne  vécut  pas  longues  années  depuis. 

Dimanche  10.  — Il  \\\  eut  point  de  conseil  <!<•  régence 
il  n'y  en  aura  qu'à  lu  mi-octobre.  —  Les  actions  de  la 
compagnie  dos  Indes  sont  présentement  à  plus  de  900, 
—  Mardi  on  publiera  L'arrel  pour  la  suppression  de  beau- 
coup de  petites  charges  créées  depuis  trente  ans.  —  La 
ducbesse  de  Duras,  qui  u  gagné  un  million  sur  la  çompa> 
-I  Orient,  a  payé  toutes  les  dettes  de  sa  maison»  qui 
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montaient  à  750,000  livres,  et  a  acheté  de  Boisfranc,  la 
maison  du  faubourg  Saint-Honoré  où  loge  présentement 
l'ambassadeur  de  Hollande  et  dont  elle  donne  129,000  li- 
vres. —  On  a  nouvelle  que  le  roi  Jacques,  qu'on  appelle 
toujours  en  Angleterre  le  prétendant,  est  arrivé  en  Italie 
où  il  va  consommer  son  mariage  avec  la  princesse  So- 
bieska;  il  y  a  déjà  quelques  jours  qu'on  sait  son  départ 
d'Espagne  et  présentement  on  apprend  qu'il  est  arrivé  en 
Italie. 

Lundi  11.  —  Le  roi  alla  se  promener  au  bois  de  Bou- 
logne. —  M.  le  prince  de  Conty  arriva  de  l'armée  ;  il  avoit 
mandé  qu'il  n'arriveroit  que  jeudi.  —  Mademoiselle 
deClermont  a  une  grosse  fièvre,  et  on  craint  que  ce  ne 
soit  la  petite  vérole.  On  la  craignoit  aussi  pour  made- 
moiselle de  la  Roche-sur-Yon,  malade  depuis  quelques 
jours;  la  petite  vérole  n'a  point  paru,  mais  elle  a  tou- 
jours une  grosse  fièvre,  et  est  encore  assez  mal.  —  M.  de 
Richelieu  devoit  partir  aujourd'hui  pour  Richelieu  ;  mais 
il  n'ira  pas  si  loin ,  il  va  à  Saint- Germain,  où  il  a  une  mai- 
son. —  Madame  la  duchesse  du  Maine  doit  partir  demain 
de  Savigny  pour  venir  à  Chamlay  ;  elle  n'a  point  été  à 
Regenne,  maison  de  plaisance  de  l'évêque  d'Auxerre.  Il 
y  a  plus  de  trente  lieues  de  Savigny  à  Chamlay;  et,  comme 
cette  princesse  est  d'une  santé  fort  foible  et  fort  languis- 
sante ,  elle  sera  assez  longtemps  en  chemin  pour  donner 
le  loisir  de  lever  le  scellé  qu'il  y  a  à  Chamlay,  qui  est  une 
terre  qu'on  va  vendre. 

Mardi  12.  —  La  petite  vérole  parut  le  matin  à  made- 
moiselle de  Clermont;  elle  est  toujours  chez  madame  la 
Princesse,  sa  grand'mère,  qui  l'avoit,  et  madame  la 
Duchesse,  sa  mère,  qui  étoit  à  Saint-Maur,  en  est  revenue 
et  va  souvent  la  voir.  — Mademoiselle  de  la  Roche-sur-Yon 
qui  est  à  Issy  avec  madame  la  princesse  de  Conty,  sa  mère, 
n'a  point  la  petite  vérole;  mais  elle  est  fort  mal,  et  elle  fut 
saignée  le  matin  de  la  gorge.  Madame  la  Duchesse  la 
jeune,  sa  sœur,  qui  est  toujours  fort  incommodée  et  fort 
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foible,  et  quoique  l'air  de  Neuilly  Lui  Fût  bon,  en  est 
partie  pour  venir  à  Issy,  où  elle  vent  même  coucher  dans 
la  chambre  de  mademoiselle  sa  sœur.  Ce*  deux  princesses 
Be  Boni  toujours  Tort  aimées ,e1  on  loue  fort  ce  que  fail  ma- 
dame la  Duchesse.  — M.  le  duc  d'Orléans  a  l'ait  donnera 
madame  de  Très  oux  une  pension  de  l  ,000  écus  :  son  mari, 
qui  étoii  colonel  réformé,  et  qui  servoit  dans  notre  armée 
en  Espagne,  yesl  mort.  Sa  femme,  qui  est  accouchée  de 
puis  huit  jours,  n'en  sait  rien;  M.  leduc  d'Orléans  a  donné 
ordre  qu'on  ne  le  lui  dit  point.  Il  étoit  neveu  du  I\  de 
Trévoux,  confesseur  de  M.  leduc  d'Orléans. 

Mercredi  13.  —  Mon  iils  eut  une  grosse  fièvre  la  nuit. 

—  Madame  la  duchesse  de  Ventadour  est  assez  considéra- 
blement malade.  —  Les  actions  sont  présentement  à 
plus  de  1,000,  el  on  va  publier  un  arrêt  du  conseil  pour 
recevoir  cinquante  millions  sur  ce  pied  là.  L/archidu- 
chesse  qui  vient  d'épouser  le  prince  électoral  de  Saxe  a 
renoncé  à  la  succession  ,  et  le  comte  de  Flemming,  am- 
bassadeur du  roi  de  Pologne,  y  a  renoncé  pour  le  prince 
son  mari  :  la  renonciation  fut  faite  la  veille  du  mariage. 

—  On  a  d<s  lettres  de  Naples  du  21  du  mois  passé  cpii 
portent  que  les  forts  de  Castellaccio  et  de  Matagrifone, 
s'étoient  rendus  à  discrétion  ;  quedonLuca  Spinola,  qui 
oommandoil  à  Messine ,  avoit  abandonné  le  retranche- 
ment de  Terra  Nova,  quienfermoit  le  palais  du  vice-roi, 
•  t  qu'il  en  avoit  fait  sortir  trois  bataillons  siciliens. 

Jeudi  tk.  —  Madame  d'Orléans,  abbessede  Chelles,  fut 
bénite  par  le  cardinal  de  Xoailles;  Madame,  M.  le  duc 
d'Orléans  et  mademoiselle  de  Valois  étoient  à  cette  céré- 
monie ;  il  y  avoit  des  tables  pour  plus  desix  cents  person- 
ne. Madame  et  M.  1<-  due  d'Orléans  mangèrent  en  parti- 
culier avec  les  dames  qu'ils  avoient  amenées ,  et  madame 
l'abbesse  étoil  à  une  table  où  il  y  avoit  cinquante  couverts. 
Madame  la  duchesse  d'Orléans  n'alla  point  à  Chelles;  elle 
alla  dîner  ;"i  sa  maison  de  Bagnolet.  — M.  de  Marillacesi 
mort:  il  «'toit  dovendu  conseil.  M.  le  Pelletier  lui  succède 
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en  cette  place.  Le  doyen  du  conseil  a  le  double  des  ap- 
pointements des  conseillers  d'État  ordinaires.  M.  de  Vau- 
bourg,  le  plus  ancien  conseiller  d'État  de  semestre,  monte 
à  la  place  d'ordinaire. 

Vendradi  15.  —  Madame  la  duchesse  de  Ventadour,  qui 
est  malade  depuis  quelques  jours,  reçut  tous  ses  sacre- 
ments. —  La  petite  vérole  parut  le  matin  à  M.  de  Cour- 
cillon. —  On  a  publié  un  arrêt  du  conseil  d'État  du  roi 
qui  permet  à  la  banque  de  faire  encore  pour  cent  vingt 
millions  de  billets,  parce  que  ceux  qu'ils  ont  faits  jusqu'ici 
ne  suffisent  pas  pour  tout  l'argent  qu'on  y  porte  de  tous 
côtés.  —  Par  les  dernières  nouvelles  qu'on  a  eues  des 
frontières  d'Espagne,  on  apprend  que  sur  la  nouvelle  de 
la  marche  de  nos  troupes  vers  le  Roussillon,  les  habitants 
de  la  Conque  de  Trems  s'étoient  mis  sous  la  protection  de 
la  France;  c'est  un  petit  pays  par  delà  la  Sègre  tout  en- 
vironné de  montagnes ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
Conque. 

Samedi  16.  —  Il  arriva  lematin  un  courrier  qui  apporta 
la  nouvelle  que  la  paix  étoit  conclue  entre  la  reine  de 
Suède  et  le  roi  de  Prusse  ;  que  la  flotte  angloise  s'étoit 
jointe  à  la  flotte  de  Suède,  et  qu'elles  étoient  en  présence 
de  celle  du czar  ;  cette  nouvelle  a  besoin  de  confirmation. 
—  J'appris  qu'il  y  a  déjà  plus  de  deux  mois  qu'on  adonné 
au  marquis  de  Saint-Pierre,  premier  écuyer  de  madame 
la  duchesse  d'Orléans,  l'abbaye  d'Évron  pour  l'abbé  son 
fils;  et  son  fils  aîné,  comme  chevalier  de  Saint-Lazare  a 
une  pension  de  2,000  francs  sur  cette  abbaye. 

Dimanche  17.  —  Le  roi  alla  se  promener  à  la  Meutte. 
M.  le  duc  de  Chartres  prêta  seraient  entre  les  mains  du 
roi  pour  le  gouvernement  de  Dauphiné.  —  Madame  de 
Croissy  mourut*.  M.  de  Colbert,  sous-lieutenant  des 
gendarmes  de  la  garde,  mourut  aussi  ;  sa  charge  a  été 
donnée  à  M.  du  Pourpry,  et  la  cornette  qu'avoit  M.  du 
Pourpry  a  été  donnée  au  frère  de  celui  qui  vient  de 
mourir. 
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■  Madone  de  Croias)  étoil  fille  unique  de  Béraud  qui,  de  médecin  étoil 
devenu  riche  et  s'étoil  l'.-ut  grand  audiencier,  C'étoil  une  femme  de  beau- 
coup d'esprit,  qui  s'étoil  accoutumée  au  grand  monde  pendant  les  am- 
bassades d<  son  mari,  et  qui}  étoil  fort  propre.  Son  goutétoitlejeu,  la 
magnificence  et  la  grande  représentation,  où  elle  excellent  à  bien  faire  lea 
honneurs  de  N  maison,  avec  une  politesse  et  on  diseernemeni  parti" 
euiin-s.  m;ns  ailleurs  impérieuse.  Son  démêlé  ;i  Niuiague  avec  11  famine 
du  comte  OlivencranU,  premier  ambassadeur  de  Suède]  (t)  qui  com- 
mença par  une  dispute  au  jeu,  fut  poussée  si  loin,  que  les  maris  prirent 
parti  dont  les  suites  ne  furent  pas  heureuses  pour  la  France  par  la  haine 
(jiie  cet  ambassadeur  remporta  riiez  lui  et  qu'il  inspira  nu  conseil  do 
s, m  maître 


Lundi  18.  —  Le  nonce  prendra  son  audience  de  congé 
dans  pou  de  jours.  — M.  de  Madaillan,  enseigne  des  gen- 
darmes, en  a  acheté  la  sous-lientenance  200,000  livres  et 
il  a  vendu  l'enseigne  au  petil  de  l'Hôpital,  qui  lui  en  donne 
:»(). ()()()  .eus;  elle  ne  lui  en  avoit  coûté  que  M,000  ; 
ainsi  sa  sous-lieutenance  ne  lui  coûte  que  170,000  livres. 
—  M.  de Courcillon  reçut  tous  ses  sacrements. 

Mardi  19. —  On  a  nouvelle  que  le  petit  Briquemaut,  qui 
96TVOÎ1  dans  notre  armée  d'Espagne,  est  mort.  —  Voici  la 
copie  d'une  lettre  de  M.  le  maréchal  de  Berwick  écrite  au 
Mont-Louis  le  1 3  de  ce  mois:  «  J'arrivai  hier  ici,  etjecompte 
(Y\  rester  quelque  -jours,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  quej'aie 
t  ut  mes  arrangements  pour  ce  que  nous  aurons  à  faire 
pendant  le  reste  de  la  campagnes  M.  de  Bonas  est  campé 
I  la  ville  d'I frgel  avec  sept  bataillons;  M.  de  Fimarcon 
lùprès  de  Puycerda  avec  trois  bataillons.  Je  n'ai  point 
de  n<  nivelles  que  Tannée  des  ennemis  ait  lait  de  mouve- 
merrts;elle  est  toujours  campée  auprès  de  Sangues-a. 
Nous  n'avons  aucun  avis  certain  que  le  détachement 
parti  d'auprès  de  Pampelune   il  y  a   plus  d'un  mois,  soit 


•  iui  est  entre       manque  <l.ui-  letettedes  additions.  Nous  rétablis- 
-  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  tome  XI,  pagi  175  Je 
IVriitioft  in  r'  donm  ■  nai  M.  Cltéruel. 
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encore  arrivé  en  Catalogne,    quoique  l'on  m'ait  dit  qu'il 
étoit  auprès  de  Lérida.  » 

Mercredis.  —  M.  le  marquis  deCourcillon  mourutde 
la  petite  vérole  *  ;  l'affliction  que  cette  mort  causa  à  l'au- 
teur de  ces  mémoires  l'empêcha  de  les  continuer.  Voici 
ce  quej'ai  pu  recueillir  pendant  ce  temps-làjusqu'au  30. 
M.  le  comte  d'Évreux  a  acheté  le  gouvernement  de  l'Ile 
de  France  du  duc  d'Estrées.  —  M.  le  marquis  de  Louvois 
est  mort  à  Rambouillet,  où  la  petite  vérole  Ta  pris;  ilavoit 
la  survivance  de  la  charge  de  capitaine  des  Cent-Suisses 
et  étoit  colonel  du  régiment  d'Anjou-cavalerie.  —  Le 
comte  de  Recheim,  chanoine  de  Strasbourg,  est  mort  en 
ce  pays-là;  il  avoit  deux  belles  abbayes  en  France,  celle 
de  Bordeaux  auprès  de  Fontainebleau,  où  le  roi  Louis  le 
Jeune  est  enterré,  et  celle  de  Saint-Evron. —  Le  maréchal 
de  Villeroy,  le  maréchal  d'Estrées  etleducdeNoaillesallè- 
rent  le  25  demander  à  M.  le  duc  d'Orléans  la  survivance 
qu'avoitle  marquisde  Louvoispour  son  fils, qui  n'a  que  seize 
mois,  etl'ont  obtenue.  Le  régimentqu'il  avoit  aétédonnéau 
marquis  de  Gontaut,  et  celui  deCourcillon  a  été  donné  au 
marquis  de  Béthune,  gendre  du  duc  de  Tresmes,  qui  est 
raccommodé  depuis  quelques  jours  avec  madame  de  Bé- 
thune, sa  mère,  soeur  de  la  feue  reine  de  Pologne.  —  Le 
fils  de  M.  de  Surville,  colonel-lieutenant  du  régiment  de 
Condé,  est  mort;  M.  le  Duc  a  donné  ce  régiment  au  frère 
de  celui  qui  vient  de  mourir.  —  Le  roi  a  créé,  en  faveur 
du  marquis  de  Lambert,  fils  de  madame  de  Lambert,  un 
gouvernement  à  Auxerre;ses  terres  en  sont  très-proches. 
Il  aura  8,000  livres  d'appointements,  mais  il  avoit  4,000  li- 
vresde  pension  qui  seront  supprimées  par  là.  —  Le  nonce 
pritson  audience  de  congé  du  roi  le  26  et  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans le  27.  —  Il  y  a  un  arrêt  de  conseil  d'État  du  19  qui 
reçoit  les  offres  de  la  compagnie  des  Indes  pour  le  rem- 
boursement des  quatre  millions  de  rentes  constituées  au 
profit  de  ladite  compagnie  sur  la  ferme  du  tabac,  sup- 
prime les  droits  établis  sur  les  suifs,  huiles  et  cartes  et  les 
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■i\  deniers  pour  1  i \  r« *  sur  le  poisson. —  M.  le  duc  de 
Boufflers  épouse  mademoiselle  d'Auvergne,  fille  du  du<- 
d'Albrel  ;  on  donne  200,000  francs  à  la  fille  ri  on  lui  en 
assure  ii)i),ooo  après  la  mort  de  son  père.  M.  île  Boufflers, 
qui  esl  gouverneur  de  Flandre,  jouil  deprès  de  50,000 
écusde  rente  ;  dn'a  pasencore  quatorze  ans,  ri  le  mari 
ne  ><•  fera  que  quand  il  aura  ce1  age-là.  —  On  mande  de 
Cologne,  que  le  landgrave  de  Hesse-Rhinfels  épouse  une 
des  princesses  de  Sultzbach,  nièce  de  madame  de  Dan- 
_(  mu.  —  Il  y  a  un  arrêt  du  conseil  d'État  du  roi  qui  or- 
donnequ'il  ne  sera  plus  délivré  de  souscriptions  qu'à  ceux 
qui  payeront  un  dixième  comptanl  en  billets  de  l'Etat, bil- 
lets de  la  caisse  commune,  etc.,  et  les  neuf  dixièmes  restant 
àpayerde  mois  en  mois,  ne  pourront  être  payés  qu'en  pa- 
reils effets;  cet  arrêt  est  du  26  de  ce  mois.  —  Madame  re- 
vint le  jeudi  28  dîner  à  Paris  chez  madame  la  duchesse 
du  Lude,  et  puis  alla  voir  la  comédie  de  sa  loge  ;  elle  n'a- 
\oit  point  été  aux  spectacles  depuis  la  mort  de  madame 
de  Berry.  —  Le  duc  deBizache,  père  de  M.  le  comte  d'Eg- 
arant, «-si  mort  depuis  quelquesjours;  c'est  par  safemme 
«pie  les  biens  de  la  maison  d'Egmont  viennent  à  son  fils, 
car  lui  étoit  Napolitain,  de  la  maison  Pignatelli  dont 
étoit  1<'  dernier  pape, Innocent  XII. — Le  28,  le  roi  lit  la 
revue  des  gardes  du  corps,  des  deux  compagnies  des 
mousquetaires  et  des  grenadiers  à  cheval,  dans  la  plaine 
drs  Sablons. S.  M.  passa  dans  les  rangs,  et  vit  défiler  les 
troupes.  M.  le  duc  d'Orléans  y  étoit  avec  lui.  —  Le  comte 
d'Évreui  i  acheté  du  duc  de  Tresmes  la  capitainerie  de; 
Monceaux,  dont  il  lui  donne  200,000  livres;  il  n'y  a  pas 
\  .ooo  francs  d'appointements  à  cette  capitainerie.  Le  mar- 
quis de  Gesvres  avoit  la  survivance  du  duc  de  Tresmes, 
son  père,  et  il  L'aura  sous  le  comte  d'Évreux  comme  il 
l'a  voit.  —  Voici  la  copie  d'une  lettre  de  M.  Le  maréchal 
de  Berwick,  datée  du  Mont-Louis  le  V.)  septembre  : 

M.  le  prince  de  Pio  est  en  marche  de  Navarre  pour  la 
Cal  dogne  :  Le  reste  de  ses  troupes  est  arrivé  auprèsde  Lé- 
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rida.  Je  vais  aujourd'hui  à  Puycerda  d'où  je  me  rendrai 
dans  quelques  jours  au  camp  d'Urgel.  » 

On  parle  d'envoyer  à  Nantes  un  conseiller  d'État,  douze 
maîtres  des  requêtes,  deux  conseillers  au  Châtelet  et  un 
homme  pour  faire  la  charge  de  procureur  général  dans 
cette  commission.  M.  de  Châteauneuf,  nouveau  conseiller 
d'État,  sera  le  président  ;  on  a  nommé  les  douze  maîtres 
des  requêtes,  dont  voici  les  noms  : 

M.  de  Châteauneuf,  conseiller  d'État, 

Maîtres  des  requêtes  :  MM.  Maboul,  Barillon,  d'Evry, 
Hébert,  Baussan  Saint-Aubin,  Angran,  Poncher,  Bertin, 
Parisot,  Vattan,  procureur  général  de  la  commission ,  Mi- 
dorgeet  Pajot.  MM.  Bruant  des  Carrières  et  Barangue,  con- 
seillers au  Châtelet  seront  les  substituts  du  procureur  gé- 
néral. —  On  a  créé  encore  cinquante  millions  nouveaux 
pour  la  banque,  outre  les  cinquante  millions  qu'on  y  avoit 
établis  depuis  quelques  jours,  et  l'arrêt  en  est  publié  ;  on 
donne  à  toutes  ces  nouvelles  actions  mille  pour  cent  et 
on  a  dix  mois  pour  payer  toute  la  somme.  —  M.  le  car- 
dinal de  la  Trémoille  a  ordre,  à  ce  qu'on  prétend,  de  faire 
des  protestations  à  Rome  sur  les  refus  des  bulles  que  le 
pape  ne  veut  pas  accorder;  on  croit  même  que  les  pro- 
testations sont  déjà  faites,  et  on  s'attend  que  les  bulles 
arriveront  incessamment,  parce  que  Rome  ne  \oudra  pas 
se  commettre  davantage  avec  la  France. 

Comme  l'auteur  de  ces  mémoires  ne  veut  pas  encore 
me  les  dicter,  je  les  écrirai  jour  par  jour  et  je  tâcherai 
d'être  mieux  informé,  afin  que  cela  soit  plus  exact. 

*  Courcillon  qui  n'avoit  qu'une  cuisse ,  n'en  fut  ni  plus  triste  ni  plus 
réglé  en  ses  mœurs.  C'étoit  un  homme  singulier,  qui  par  la  faveur  de 
madame  de  Maintenon  et  par  sa  hardiesse  et  la  plaisanterie  qu'il  tiroit 
de  tout,  s'étoit  acquis,  puis  conservé  la  liberté  de  tout  hasarder,  et 
qui  par  sa  blessure  s'étoit  mis  sur  le  pied  d'aller  partout,  et  jusque  chez 
le  feu  roi,  sans  chapeau  et  saus  épée.  Un  trait  de  lui  entre  une  infinité 
dont  il  faisoit  quelqu'un  tous  les  jours,  mais  qu'il  savoit  toujours  n'a- 
dresser qu'avec  esprit ,  suffira  pour  faire  connoître  de  quoi  il  étoit  ca- 
pable. Il  étoit  au  biribi,  à  Luxembourg,  où  madame  la  duchesse  de 
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Berryjouotl  avee grand  monde  qu'il  «otretenoit  tout  )  la  lois  de  son 

babil.  Tout  à  COUp  il  lui  prit  une  verve  dfl  dire,  que  s'il  «i\ oit  un  plein  , 
il  seroil  a  aise  qu'il  ne  pouiToil  s'empêcher  de  baiser  quoiqu'une  des 
domea  qui  étoionl  là,  et  comme  il  «'toit  homme  à  le  faire,  les  voilà 

toutes  à  en  ifOÎT  peur.  Le  plein  Vint;  le  voilà  à  sauter  sur  son  pied 
eonune  un.'  pie,  a  crier  qu'il  etoit  homme  de  parole,  et  pendant  l'effroi 

des  dunes  qui  aecaehoienl  le  visage,  il  va  tomber  euf  madame  de  Bel- 
le. C'était   la  tille  unique  de  Vettbamon,   premier  président  du 
pand  conseil,  quiavoit  épouse  a\  ce  des  millions  le  second  fils  de  d'An  tin. 
C'etoit  une  créature  tout.'  neuve,  elcvcedans  un  grenier,  point  encore 
accoutumée  au  inonde,  timide   a   l'excès,  modeste  au  dernier  point, 
laide  encore  plus,  et  trcs-\crtueusc  ;  qui  de  plus  ne  le  eonnoissoit  que 
de  nom.    V  c<  choix,  celât  de  lire  uni\ersel;  les  voila  tous  deux  à  se 
débattre,  et  si  bien  qu'ils  tombèrent  parterre  roulant  l'un  sur  l'autre. 
La  pauvre  femme  désespérée  gagna  le  dessous  delà  table  à  quatre  pieds, 
et  C.ourcillon  après,  qui  la  joignit,  la  chiffonna,  et  fit  en  dépit  de  toute  sa 
mce.  claquer  des  haisers  sur  sa  joue,  qui  furent  entendus  à  tra- 
vetl  de  tout  le  bruit  de  ce  combat.  Quand  ce  fut  après  a  sortir  de  la- 
desfOUS,  on  peut  jujzor  de  l'embarras,  de  la  honte  et  du  dépit  de  cette 
pauvre  créature,  qui  reparut  toute  déchirée,  echevelee  et  dans  un  état  à 
faire  pitié,  rendu  trop  universel.  \u  fond  ,  ce  Courcillon  ne  valoit  pas 
grand'efaose  ,  avec  bien  de  l'esprit ,  de  la  lecture  et  un  grand  courage, 
mais  qui  neserefusoit  rien  aux  dépens  de  qui  il  appartenue,  et  qui  etoit 
d'une  débauche  outrée.  Lui  et  madame  de  BeHegarde   vécurent  [peu] 

peu  de  temps  après  eecombet.  M.  et  madame  de  Oangeau,  qui  n'a- 
voienl  que  lui,  en  furent  très-afihgés.  Sa  veuve,  fille  unique  de  l}om- 
padour,  B'en  consola  fort  aisément  :  elle  est  encore  une  des  plus  belles 
personnes  de  France.  Sa  fille  unique,  veuve  sans  enfants  d'un  fils  aîné 
du  due  de  (liaulnes,a  épousé  le  prince  de  Rohan(l). 

Dimanche  1er  octobre.  —  Le  comte  de  Crussol,  iils  du 
l'eu  marquis  deFlorensac,  esi  mort  delà  petite  vérole,  ù 
Villn,  .il.  chez  son  beau-père.  4e  crois  qu'il  a  un  ou  deux 
enfants  ;  sanscela,  madame  d'Agenois,  sa  sœul .  se  Irouve- 
i  «ut  une  grande  héritière.  Il  nv.ui  acheté  depuis  peu   !<■ 

ciment  de  Béarn-infanterie  :  M.  de  Nance] ,  fils  de  M.  <!<• 
h  Châtre,  aeuci  rég  iment.  Il  \  a  déjà  <|u<-I<|u<'  temps 
qu'il  avoil  donné  10,000  écus  au  plus  ancien  colonel   ù 
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remplacer,  pour  avoir  sa  place  à  la  première  vacance,  et 
dès  ce  temps-là  on  lui  donna  commission  de  colonel. 

Lundi  2.  —  L'évêque  d'Avranches,  qui  demeuroit  au 
Luxembourg  avec  M.  deCoëtenfao,  son  frère,  y  est  mort. 
M.  Huet,  ancien  évèque  d'Avranches,  quia  quatre-vingt- 
dix  ans,  est  encore  en  vie  et  se  porte  assez  bien.  —  On 
parle  fort  du  mariage  de  M.  le  chevalier  de  Vendôme,  qui 
vient  de  quitter  le  grand  prieuré  et  qui  attend  de  Rome  la 
dispense  de  ses  vœux;  on  dit  qu'il  va  épouser  milady  Po- 
wis,  fille  du  feu  gouverneur  du  petit  roi  Jacques.  On 
prétend  qu'elle  a  gagné  trois  ou  quatre  millions  à  la  ban- 
que ;  mais  ce  mariage-là  est  fort  incertain . 

Mardi  3.  —  Le  roi  alla  voir  madame  la  duchesse  de 
Ventadour,  et  lui  fit  compliment  sur  sa  convalescence.  — 
Voici  la  copie  d'une  lettre  de  M.  le  maréchal  de  Berwick 
du  camp  de  Puycerda,  le  23  septembre  : 

«  Notre  canon  est  en  marche  pour  Urgel ,  mais  il  va  len- 
tement à  cause  desmauvais  chemins;  j'espère  que  vers  la 
fin  du  mois  nous  pourrons  commencer  le  siège.  L'armée 
des  ennemis  s'est  arrêtée  auprès  de  Huesca.  » 

On  a  nouvelle  que  le  petit  Renaut  *  est  mort  aux 
eaux  de  Pougues ,  qu'il  a  voulu  prendre  en  trop  grande 
abondance.  Il  étoit  lieutenant  général  et  cordon  rouge  ; 
on  lui  avoit  donné  depuis  peu  l'expectative  de  grand'- 
croix,  et  il  la  portoit  déjà.  C'est  lui  qui  étoit  chargé  d'éta- 
blir la  dime  royale,  ce  qui  lui  avoit  attiré  beaucoup 
d'ennemis,  et  auparavant  il  étoit  fort  aimé  et  fort  estimé  ; 
ceux  qui  le  haïssoient  ne  l'ont  jamais  accusé  d'avoir  agi 
par  intérêt. 

*  Ce  petit.  Renaut ,  ainsi  nommé  de  sa  très-petite  taille,  fine  et  pro- 
portionnée, étoit  des  dernières  frontières  de  France  vers  la  Guipuscoa, 
de  fort  Las  lieu,  dont  l'application,  le  savoir,  la  valeur  et  la  vertu  firent 
la  fortune.  Son  rare  désintéressement  le  laissa  pauvre,  et  son  amour 
pour  l'État  et  pour  le  bien  public,  le  jetèrent  dans  les  idées  de  la  taille 
proportionnelle,  dont  il  s'infatua ,  et  qui  ne  le  fit  pas  aimer  où  il  l'es- 
saya, malgré  la  pureté  de  ses  mains  et  de  ses  intentions.  Le  roi  l'esti- 
moit,  et  à  son  exemple,  ce  qu'il  y  avoit  à  la  cour  de  plus  sérieusement 
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distingué  parmi  les  seigneurs  et  les  ministres,  el  particulièrement  mon- 
seigneur le  duc  d"1  Bourgogne  et  M.  le  duc  d'Orléans,  il  éfcoil  grand 
Malebranchiste  el  grand  mathématicien;  simple  d'ailleurs,  modeste  infi- 
niment, et  de  bonne  compagnie.  Le  chagrin  <ln  peu  de  Bucoèt  de  ses 
ess  lia  et  un  voyage  qu'il  entreprit  malade,  pour  les  continuer,  le  tuèrent 
en  chemin,  aides  de  trop  d'eau  dont  il  se  noya  el  dont  il  étoit  grand 
buveur  par  principe  de  santé,  il  étoit  grand'croix de  Saint-Louis  et  un 
tics  meilleurs  lieutenants  généraux  de   mer. 

Mercredi  ï.  —  On  sut  le  matin  que  les  bulles  pour  les 
évèqoes  qu'on  a  nommés  aux  évêchés  vacants  étoient 
accordées  el  arriveroienl  par  le  premier  ordinaire*.  Le 
courrier  qui  a  apporté  cette  nouvelle  arriva  hier  à  minuit 
chez  l'abbé  Dubois.  (Test  un  gentilhomme  delà  princesse 
des  Ursinsqui  es!  à  Gènes,  à  qui  le  cardinal  delaTrémoille, 
sou  frère  ,  .«voit  mandé  de  faire  porter  cette  nouvelle  ici 
en  diligence.  —  Il  y  a  encore  un  arrêt  aujourd'hui  pour 
cinquante  millions  nouveaux  à  la  banque,  tous  pareils  aux 
deux  derniers  établis  depuis  quinze  jours,  et  il  y  a  autant 
de  presse  pour  remplir  ces  cinquante  millions  qu'il  y  en 
avoil  aux  deux  derniers;  cela  fait  un  peu  baisser  les  pre- 
mières actions.  —  Orry**,  quia  tant  fait  de  bruit  pendant 
qu'il  étoit  en  Espagne,  est  mort  depuis  quelques  jours. 

nul!.  -  toient  pour  Tours  et  pour  Baveux,  sur  je  ne  sais  quelle 
chicane,  on  Home  céda  après  avoir  l'ait  sentir  sa  mauvaise  humeur  par 
ce  délai.  I  .••  crime  pour  Tours  etoit  que  l'abbé  de  Castries  passoit  pour 
attaché  au  cardinal  de  Noailles,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  se  faire  sacrer 
par  lui  :  cela  même  le  fit  passer  à  Alby  incontinent  après,  parjenesais 
quel  ineonfénient  que  cela  fit  trouver  à  Tours.  Il  y  perdit  le  climat 
et  la  proximité:  il  s*approcha  de  son  Languedoc  et  y  gagna  un  grand 
revenu.  Kt  pour  Bayeux  sur  la  première  vie  de  l'abbé  de  Lorraine  et 
»-n  i  ùvt  sur  son  attachement  au  cardinal  de  Noailles. 

■*  Orry.  d'origine  la  plus  obscure,  et  chasse  par  la  duchesse  de  Ports- 
mouth  dont  il  avoir  été  domestique  et  fait  les  affaires,  ou  elle  préten- 
dit qu'il  l 'avoit  fort  volée,  avoit  frisé  la  corde  plus  d'une  fois  en  France 
M  en  Espagne.  Il  y  a  fait  tant  de  bruit  qu'on  en  a  parle  plus  d'une  fois 
dans  ces  notes.  Lui-même  auroit-il  cru  que  son  fils  seroit  devenu  con- 
trôleur gênerai,  et  encore  malgré  lui  ? 

Jeudi  5. —  Il  \  a  déjà  quelques  gentilshommes  de Bre- 
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tagne  arrêtés  ou  en  fuite;  on  nomme  entre  autres  M.  de 
Polduc  ,  qui,,  quoique  fort  peu  riche,  a  l'honneur  d'être 
de  la  maison  de  Rohan.  — On  lève  à  Toulon  et  à  Marseille 
un  régiment  d'infanterie  qui  sera  composé  de  déserteurs 
à  qui  on  fait  grâce;  ce  régiment  est  destiné  pour  Mississipi, 
et  on  en  fait  colonel  la  Mothe  qui  commandoit  il  y  a  quel- 
ques années   le  régiment  d'infanterie  de  NoailleSc    On 
parle  aussi  d'envoyer  à  Mississipi  cinquante  compagnies 
d'infanterie  de  nouvelles  levées.  — L'abbé    d'Estrades, 
fils  de  la  comtesse  d'Estrades,  est  mort  de  la  petite  vérole; 
on  cache  sa  mort  à  sa  mère  parce  qu'elle  est  malade ,  mais 
comme  ils  sont  dans  la  môme  maison,  elle  le  saura  appa- 
remment bientôt. 

Vendredi  6.  —  On  accorde  à  l'archevêque  de  Tours  ses 
bulles;    mais    il  faut    qu'il  renonce   à  l'archidiaconat 
de  Narbonne  ;  on  a  jugé  que  ces  bénéfices  étoient  incom- 
patibles. L'archidiaconat  de  Narbonne  étoit  presque  d'un 
aussi  bon  revenu  que  l'archevêché  de  Tours.  —  Madame 
la  duchesse  d'Orléans  alla  voir  les  filles  de  l'Ave  Maria,  et 
ensuite  chez  madame  la  grande-duchesse,  qui  est  arrivée 
des  eaux  en  meilleure  santé  qu'elle  n'y  étoit  allée.  — 
Madame  de  Bellegarde,  belle-fille  de  M.  d'Antin,  est  con- 
sidérablement malade  de  la  petite  -vérole  à  Bellegarde; 
la  duchesse  de   Brissac  sa  tante,  qui  y    étoit,  a   voulu 
demeurer  avec  elle.  Son  mari  y  est  resté  aussi  ;  tout  le 
reste   de  la  compagnie  est  revenu   à  Petit-Bourg  ou  à 
Paris.  —  Voici  la  copie  d'une  lettre  du  maréchal  de  Ber- 
wick  du  camp  de  Puycerda,  le  26  septembre  : 

«  Le  prince  de  Pio  est  campé  à  Balaguier  avec  un  gros 
corps;  il  en  a  aussi  un  assez  considérable  à  Ager.  Je  mar- 
che aujourd'hui  à  Montailla,  et  je  compte  d'arriver 
demain  au  camp  d'Urgel.  » 

Samedi  7.  —  Le  roi,  dans  la  plaine  des  Sablons,  fit  la 
revue  des  seize  compagnies  de  gendarmerie  qui  ne  compo- 
sent que  quatre  escadrons.  M.  le  duc  d'Orléans  y  salua  le  roi 
à  la  tète  de  sa  compagnie  de  gendarmes.  Le  roi ,  après  la 
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revue,  alla  s,-  promènera  u  maison  de  La  lleutte.  — On 
■  lait  m\  brigadiers  de  gendarmerie  qui  sont  :  MM.  de 
Gernay,  le  marquis  d'Oise*  ChanteluSj  Nérestang,  Mon- 
t«  sson  et  Meré.  J<i  ne  sais  pat  leurs  rangs*  M  de  Nérestang, 
dont  je  \  iens  de  parler,  va  prendre  !<•  nom  de  Gadagne  , 
qui  i  -t  une  terre  dans  le  eontiat  d'A\  ignon  que  Le  pape  a 
'•n  duché  il  y  a  déjà  plusieurs  années.  Il  a  hérité 
de  tvite  terre  par  madame  deGadagne  qui  est  morte  de- 
puis quelques  mois. —-Le  duc  de  la  Trémoillea  La  petite 
vérole.  —  .M.  deMontmaur,  frère  de  llaimond,  introduc- 
teur des  ambassadeurs  ,  est  mort  ;  il  avoit  composé  plu- 
sieurs ouvrages  «•(  entre  autres  an  sur  L'analyse  des  jeux, 
qui  est  un  livre  d'un  grand  travail  et  fort  exact. 

Dtmtmekt  s.  —  M.  Le  duc  du  Maine  est  entièrement 
guéri  de  son  choléra-morbus.  —  Les  commissaires  nom- 
mes pour  aller  en  Bretagne  sont  prêts  à  partir;  il  paroit 
que  Les  affaires  de  ce  pays-là  sont  plus  sérieuses  qu'on 
n'avoit  cru  d'abord;  il  y  a  eu  des  assemblées  impruden- 
te ,  et  il  v  .1  déjà  quelques  gentilshommes  en  fuite  et 
quelques-uns  d'arrêtés.  —  L'ardeur  pour  avoir  des  ac- 
tions i  la  banque  est  plus  grande  que  jamais,  et  Les  gens 
qui  ont  lait  drs  souscriptions  un  peu  fortes  .  el  qui  s'en 
étoienl  accommodés  avec  des  agioteurs,  ont  déjà  plusieurs 
procès  <  Dsemble.  —  On  a  donné  des  commissions  de  co- 
lonel au  marquis  deSaulx,  frère  du  comte  de  Tavannes, 
u  du  chancelier  Dagueeseau,  et  au  comte  de  Claire  , 
qui  suit  de  l,i  petite  vérole;  on  dit  qu'on  en  adonné  plu- 
sieurs autres  encore. 

Lundi    1).   —    M.    le  duc  de   la  Trémoille    mourut    à 

midi.    Il  vouloit  recevoir  ses  sacrements  le  matin  ;  mais 

le  chirurgien  qui  étoil   auprès  de  lui  L'assura  qu'il  n'y 

H  plus  de  danger  à  -«ai    mal.    Il  n'a    voulu  avoir  que 

homme-là    auprès  de  lui   dans  sa    maladie.  M.  de  La 

Trémoille  n'a  qu'un  fils  ei  point  de  filles;  ce  fils  avoit  La 

survivance  de  premier  gentilhomme  de  La  chambre.  —  Il 

[uelques  changements  dans  La  gendarmerie;  on  dit 
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qu'elle  sera  toujours  commandée  à  laguerrc  par  un  maré- 
chal de  camp  de  ce  corps;  c'est  le  chevalier  deMommeins 
présentement,  qui  sera  chargé  de  cet  emploi.  Il  vaquoit 
un  guidon  dans  ce  corps  qu'on  a  donné  au  chevalier  de 
la  Vieuville,  frère  de  madame  de  Parabère. 

Mardi  10.  —  M.  Law  est  établi  dans  sa  nouvelle 
maison ,  où  il  y  a  plus  de  foule  qu'il  n'y  en  eut  jamais 
chez  pas  un  ministre  ;  il  est  allé  coucher  à  la  Marche 
pour  avoir  le  loisir  de  respirer.  Son  frère  est  arrivé  de- 
puis quelques  jours,  et  il  lui  a  donné  la  maison  qu'il  avoit 
dans  la  place  de  Vendôme,  toute  meublée.  —  Les  com- 
missaires qui  vont  à  Nantes  ont  ordre  de  n'y  voir  aucun 
gentilhomme  breton.  Jusqu'ici,  il  ne  paroît  pas  que 
le  parlement  de  Rennes  ait  eu  part  au  dernier  mouvement 
qu'on  prétend  qu'a  fait  la  noblesse.  —  On  a  nouvelles 
qu'enfin  les  Moscovites  sont  sortis  de  Pologne  et  du 
grand-duché  de  Lithuanie. 

Mercredi  11.  —  Voici  la  copie  d'une  lettre  du  maré- 
chal deBerwick,  écrite  du  camp  d'Arfa  près  d'Urgel,  le 
29  septembre  : 

«  Notre  canon  n'est  point  encore  arrivé,  ce  qui  retarde 
le  siège.  Le  prince  Pio  étoit  avant-hier  avec  son  armée  à 
Ager;  il  a  des  détachements  sur  la  montagne  de  Mont- 
sec  ,  d'où  il  publie  qu'il  veut  descendre  dans  la  conque 
de  Trems.  M.  de  Bonas  est  campé  à  la  Pobla,  sur  la  No- 
guera  de  Pallarèse,  dans  un  bon  poste  avec  dix  bataillons 
et  deux  régiments  de  dragons.  » 

Madame  de  Bauffremont  a  la  petite  vérole.  —  Ma- 
dame Lappara  mourut  le  matin;  elle  étoit  veuve  de 
Lappara,  fameux  ingénieur  et  lieutenant  général ,  qui 
fut  tué  au  Mont  Jouy;  elle  tenoit  une  bonne  maison  à 
Paris  où  plusieurs  gens  de  la  cour  et  de  la  ville  s'assem- 
bloient  quelques  jours  de  la  semaine. 

Jeudi  12.  —  On  mande  de  Bretagne  que  MM.  de  Pon- 
calec,  de  Bonamour  et  de  Polduc  sont  en  fuite;  on  en 
a    pris  quelques  autres  qu'on  a  mis  dans  le  château  de 
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Nantes.  Il  n  \  a  pas  un  Beul  homme  du  parlement  ni 
an  fuite  ni  arrêté.  —  On  l'ail  construire  dans  Le  royaume 
près  de  quatre  cents  casernes  pour  1rs  troupes  tant  iu- 
fanterie  que  cavalerie,  ei  l'arrêt  en  est  publié  ;  c'est  une, 
grande  dépense  pour  le  roi;  mais  cela  épargnera  beau- 
coup au  peuple. —  Le  chevalier  de  la  Pailleterie,  chef 
d'escadre  des  galères,  est  mort;  c'étoit  un  garçon  tort 
estimé  dans  Lamarineetde  tous  ceux  qui  le  connoissoienl 
ici.  On  a  donné  sa  place  de  chef  d'escadre  des  galères  à 
Barras  de  la  Penne,  et  l'expectative  de  la  première  va- 
cance au  chevalier  de  Langeron,  frère  de  l'abbé  de  Mau- 
levrier.  —  M.  de Madaillan,  oncle  du  sous-lieutenant  des 
gendarmes  du  roi,  est  mort;  il  avoit  près  de  quatre- 
\  mut-dix  ans. 

Vendredi  13. — Les  conseils  de  régence  recommence- 
ront dimanche.  —  Il  y  aun  règlement  de  police  imprimé 
pour  diminuer  beaucoup  d'impôts  dans  Paris.  —  Voici  la 
copie  d'une  lettre  du  maréchal  de  Berwick ,  écrite  du 
camp  d'Arfa,  le  2  de  ce  mois  : 

«  L'armée  des  ennemis  est  toujours  campée  auprès  d'À- 
ger  avec  un  uros détachement  sur  lamontagne  deMontsec, 
à  l'entrée  de  la  conque  de  Trems;  mais  jusqu'à  présent 
Ils  n'ont  point  encore  osé  y  descendre.  Le  camp  de  M.  de 
Bonas  est  à  la  Pobla  et  il  a  des  détachements  d'arque- 
busiers à  la  vue  des  postes  des  ennemis.  Don  Louis  de 
Cordova,  lieutenant  général,  a  marché  le  29  de  Car- 
donne  1  Snlsone  avec  son  camp  volant.  J'espère  que  dans 
deux  ou  trois  jours  notre  canon  arrivera.  » 

Madame  de  Belleerarde  mourut  hier  à  Bellegarde:  c'est 
une  grande  affliction  pour  la  maison  de  M.  d'Àntin,  carc'é- 
t<»it  une  femmede  beaucoup  de  mérite  et  quiauroiteu  des 
biens  immenses;  elle  n'a  point  eu  d'enfants.  — l'appris 
qu'on  avoil  donné  une  pension  <1<'  1 .000  écus  à  la  veuve 
<!<•  M.  Chauvelin,  conseiller  <1  État. 

Samedi  l  '1 .  —  M.  de  Chateauneuf,  chef  de  la  commis- 
sion pour  la  Bretagne,  partira  mardi;  tous  les  commis- 
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saircs  ont  ordre  de  se  trouver  à  Nantes  le  24  au  plus  tard. 

—  On  parle  fort  de  supprimer  les  receveurs  généraux,  en 
les  remboursant;  et  le  roi,  par  les  trois  cents  millions  nou- 
veaux que  lui  prête  la  banque,  a  bien  plus  d'argent  qu'il 
ne  faut  pour  rembourser  toutes  les  charges  supprimées 
et  celles  qui  sont  encore  à  supprimer.  On  publia  l'arrêt 
par  lequel  la  banque  prête  au  roi  trois  cents  millions  nou- 
veaux; elle  lui  en  avoit  déjà  prêté  douze  cents,  ainsi  le 
roi  lui  devra  quinze  cents  millions  au  denier  trois  pour 
cent,  qui  font  quarante-cinq  millions  d'intérêts.  La  banque 
promet  de  ne  plus  recevoir  d'actions  nouvelles,  ni  en  nou- 
velles espèces  ni  en  vieilles.  Gomme  il  y  avoit  beaucoup 
plus  de  souscriptions  qu'il  n'en  falloit  pour  remplir  les  cin- 
quante millions  nouveaux  sur  la  banque,  M.  le  duc  d'Or- 
léans verra  avec  M.  Law  ceux  quïl  jugera  à  propos  d'en 
ôter  en  leur  faisant  rendre  leurs  souscriptions. 

Dimanche  15.  —  Le  conseil  de  régence  devoit  recom- 
mencer, mais  on  Ta  remis  à  dimanche  parce  que  la  plupart 
des  gens  qui  sont  de  ce  conseil  sont  encore  à  la  campagne. 

—  Madame  vint  hier  matin  aux  Carmélites,  dina  au  Palais- 
Royal,  et  y  entendit  la  comédie  italienne,  puis  retourna  à 
Saint-Cloud,  d'où  elle  ne  reviendra  pour  s'établir  au  Pa- 
lais-Royal qu'après  la  Saint-Martin.  — M.  de  la  Guibour- 
gère,  syndic  des  États  de  Bretagne  par  commission,  fort 
estimé  de  tous  ceux  qui  le  connoissoient,  est  mort  ici. 
M.  le  duc  d'Orléans  a  fait  donner  1,000  écus  de  pension  à 
sa  veuve.  —  M.  le  Duc  est  revenu  de  Chantilly,  où  il  avoit 
fait  un  assez  long  séjour.  —  Madame  de  Coigny,  mère 
du  colonel  général  des  dragons  et  sœur  de  MM.  de  Mati- 
gnon, mourut  ces  jours  passés. 

Lundi  16.  — Madame  la  Duchesse  la  mère  et  M.  le  Duc 
firent  l'honneur  à  M.  deDangeaude  lui  envoyer  M.  le  vi- 
comte deTavannes,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
de  S.  A.,  pour  lui  dire  qu'ils  nesongeroient  point  àla survi- 
vance de  son  gouvernement  de  ïouraine  si  cela  lui  pou- 
voit  déplaire  en  quelque  chose;   que  cela  avoit  été   mis 
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dans  la   Gazelle     i     Bans  Leut  participation ,  qu'ils   né 
vouloieiil  pieu  Cuire  dans  tout  cela  si  II  n'en  étoit  pleine- 
ment content;  et  qu'il  n'avoit  qu'à  dire  ce  qu'il  souhaitoit, 
M.  .1<-  han -eau  répondit  qu'il n'avoit de  vues  que  de  foire 
avoir  la  buh  ivanoe  au  duc  de  Luy  née  son  petit-fils;  mais 
que  cela  oese  pouvanl  pas,  par  les  engagements  que  M.  lé 
due  d'Orléans  avoit  pris  avec  M.  Le  Duc,  il  attendroil  ce 
que  ces  princes  auroient  réglé  ensemble  )  que  pour  lui, 
iln'avoit  fail  ni  ne ferôit aucun  pus  Là-dessus; qu'il  avoit 
une  confiance  entière,  et  qu'il  étoit  fort  soumis  à  leurs  or* 
dres.  .M.  It  duc  d'Orléans  avoit  fait  dire  à  M.  de  Dangeau 
parle  marquis  de  Brancas  et  ensuite  aVoit  confirmé  la 
même  chose  au  maréchal  de  Villeroy,  qu'il  jugeoit  rai- 
sonnable que  M.  Le  Duc  payai  dès  «-clic  heure  le  brevet  d  e 
retenue,  qui  étoit  de  260,000  Livres,  dont  il  y  en  avoit 
loi». ooo  pour  madame  dé  Dangeau  et  qu'il  donnât,  outre 
cela,  50,000  écus  pour  le  consentement  (pie  M.  de  l)a.n- 
_i  iau  donnerait  à  cette  survivance  ;  mais  comme  M.  le  Duc 
éloil  en  ce  temps-là  à  Chantilly,  il  i'alloit  attendre  son  re- 
tour pour  termiii»  r  cette  affaire.  M.  de  Tavannes  et  M.  de 
Dangeau  se  séparèrent  fort  contents  l'un  de  l'autre. 

W'if'li  1 7. —  M.  de  Tavannes  revi  nt  le  malin  chez  H.  de 
Dangeau,  et  lui  apporta  les  1^00,000  livres,  que  M.  de  Dan- 
pria  de  trouver  bon  qu'il  ne  recul  pas  qu'il  n'eût 
eu  Les  ordres  de  M.  Le  duc  d'Orléans,  quoiqu'il  fût  Tort 
content  de  cette  somme.  Le  marquis  de  Brancas  étoit  allé 
dès  le  matin  chez  M.  le  duc  d'Orléans  lui  pendre  compte 
du  bon  procédé  di  M.  Le  Duc  dont  M,  de  Dangeau  étoit  fort 
-  --ut, Mit  ;  mais  qu'il  06  vouloit  rien  ïaiiea\auf  que  d'avoir 
reçu  Les  ordres  de  S.  a.  I».  — M.  Le  duc  d'Orléans  dit  au 
marquis  de  Brancasqu'ilapprouvoil  fort  tout  ce  qui  s'étoit 


On  ht  dan        i  ptembre,  p  i  Le  r<>i  ;i  donné 

>mte  de  Charolois  le  gouvernement  de  Tourainc,  vacanl  parla  morl  «lu 
marquis  de  Courcillon,  en  survivance  du  marquis  de  Dangeau ,  son  père,  qui 
i  rera  duranl  -.1  vie. 
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fait  de  part  et  d'autre,  et  qu'il  étoit  fort  aise  que  cette  affaire 
fût  finie  au  contentement  des  parties.  M.  deTavannes  re- 
vint l'après-dînée,  et  M.  de  Brancas,  ayant  rapporté  à  M.  de 
Dangeau  la  réponse  de  M.  le  duc  d'Orléans,  on  envoya 
quérir  les  notaires.  M.  et  madame  de  Dangeau  signèrent 
la  quittance  pour  les  250,000  livres  de  brevet  de  retenue , 
et  puis  M.  de  Dangeau  donna  un  billet  particulier  qu'il 
avoit  reçu  50,000  écus  pour  le  consentement  qu'il  avoit 
donné  à  la  survivance;  ces  deux  signatures  étoient  né- 
cessaires à  M.  le  Duc  parce  que  c'est  pour  M.  le  comte  de 
Charolois,  son  frère,  qu'il  achète  cette  survivance  *.  Dès  ce 
soir-là,  même,  M.  le  duc  d'Orléans  mit  le  gouvernement 
de  Touraine  sur  le  pied  du  gouvernement  de  Dauphiné 
qu'a  M.  le  duc  de  Chartres.  M.  de  Dangeau  ne  jouira  que 
des  appointements  qu'il  avoit  avant  cette  augmentation, 
qui  ne  vont  pas  tout  à  fait  à  10,000  écus.  M.  le  comte  de 
Charolois  a  présentement  la  survivance. 

*  Ce  fut  encore  le  roi  qui  paya  à  Daugeau  le  gouvernement  de  Tou- 
raine et  le  mit  sur  le  pied  des  grands  gouvernements  pour  M.  le  comte 
de  Charolois,  outre  ses  pensions  et  tout  ce  que  le  roi  lui  donna  d'actions 
à  faire  valoir  au  centuple  sur  lui-même. 

Mercredi  18,  à  Paris.  —  Le  roi  alla  se  promènera  la 
Meutte.  —  On  mande  de  Regennes,  où  est  madame  la  du- 
chesse du  Maine,  que  cette  princesse  a  une  perte  de  sang 
qui,  jointe  à  ses  autres  maux,  met  sa  vie  en  danger.  —  Les 
commissaires  qui  vont  en  Bretagne  sont  partis  pour 
Nantes.  —  H  y  a  quelques  jours  que  l'arrêt  p.our  la  sup- 
pression des  receveurs  généraux  fut  publié.  Les  anciens  ac- 
tionnaires de  la  compagnie  des  Indes  pourront  s'en  défaire 
à  mille  pour  cent,  mais  l'arrêt  n'en  est  pas  encore  publié. 
—  Milorcl  Maréchal,  si  attaché  au  roi  Jacques,  et  qui  étoit 
dans  les  montagnes  d'Ecosse  avec  milord  Tullibardine, 
s'est  sauvé  de  ce  pays-là  après  le  mauvais  succès  de 
leurs  affaires  et  est  depuis  quelques  jours  à  Paris,  où  il  se 
montre  publiquement.  Milord  Tullibardine  est  demeuré 
dans  les  montagnes  d'Ecosse. 
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Jeudi  19.  — On  quitta  le  deuil  de  madame  de  Berry;  il 
\  a  six  semaines  que  le  roi  l'avoit  quitté. —  Arnoux,  in- 
tendant des  galères  et  do  commerce,  est  mort  ici  ;  cet  em- 
ploi vaut  18  à  -20,000  Livres  de  rente  et  a  été  donné  à 
Vaucresson,  trère  de  celui  <pii  vient  de  mourir.  —  Ple- 
marestj  sous-lieutenant  de  gendarmerie,  est  mort.  Le 
marquis  de  Ligny  a  monté  à  la  sous-lieutenance  des  gen- 
darmes d'Anjou  qu'avoit  Plemarest.  Le  marquis  de  Vil- 
laine  a  L'enseigne  des  gendarmes  d'Orléans  qu'avoit  le 
marquis  de  Ligny,  et  le  marquis  de  Gramont,  qui  avoit 
un  guidondansune  des  compagnies  de  la  gendarmerie, 
aura  le  guidon  des  gendarmes  écossois  qu'avoit  M.  de 
Yillaine;il  change  parce   que  le  guidon  des  gendarmes 

ssoisa  quelques  avantages  au-dessus  des  autres  guidons. 
.M.  de  YaNem.  a  eu  le  guidon  de  M.  de  Gramont;  M.  de 
Coétenfao,  aide  major,  a  été  fait  major;  cette  charge 
n'avoil  point  été  remplie  depuis  que  Dauger  la  quitta. 
M.  de  Saint-Jal  a  été  fait  aide-major  à  la  place  de  M.  de 
Coétenfao.  Le  chevalier  de  Mommeins  est  chargé  de  faire 
le!  i  «  vues  de  ee  corps  et  d'en  rendre  compte  à  S.  A.  R. 

Vendredi  20.  — Il  y  a  quelques  jours  que  le  roi  étant 
allé  \i>ii  mademoiselle  de  la  Chausseraye,  â  sa  petite 
m. lis. «H  de  Madrid,  elle  lui  lit  présent  d'une  jolie  vache 
fort  ornée  pour  entrer  dans  la  ménagerie  qu'il  établit  à 
h  M.  util  ;  et  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  s'y  trouva,  donna 
■m  roi  beaucoup  de  vases  de  porcelaine  fort  ornés  d'ar- 
gent et  de  bronze  doré  pour  le  service  de  la  vache;  ceux 
qui  ont  vu  Le  présent  disent  que  rien  n'est  plus  agréable  et 
plus  magnifique.  Il  parut  que  cela  avoit  l'ait  un  vrai  plaisir 
;ni  roi  —  Le  chevalier  de  Saint-André  arrivai*;  matin;  il  a 
été  envoyé  pour  porter  la  nouvelle  de  la  prise  de  Castcl- 
Ciudad,  qui  est  le  château  delà  ville d'Urgel et  qu'on  ap- 
pelle  d'ordinaire  La  Seu  d'Urgel.  Il  partit  le  12  ou  le  13  de 
L'armée,  <■♦  on  va  présentement  taire  le  siège  de  Roses.  La 
nison  du  Castel-Ciudad  a  été  faite  prisonnière  de  guerre 
et   ils  ont  capitulé  dès  que  le  canon  a  commencé  à  tirer,. 
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Samedi  21.  —  M.  le  duc  d'Orléans  prit  médecine  et  fit 
venir  un  des  Paris,  à  qui  il  donna  une  partie  de  l'emploi 
qu'avoit  Couturier.  —  Madame  la  Princesse  doit  partir 
incessamment  pour  aller  à  Chamlay,  voir  madame  la  du- 
chesse du  Maine,  qu'on  croit  qui  y  doit  être  arrivée.  — Le 
chevalier  de  Saint-André ,  qui  apporta  hier  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Castel-Ciudad ,  a  été  fait  brigadier,  et  re- 
partira dans  trois  jours.  —  On  proroge  jusqu'au  mois  de 
janvier  le  second  payement  de  ceux  qui  ont  fait  des 
souscriptions,  pour  leur  donner  moyen  de  payer  plus 
commodément ,  et  ils  payeront  trois  mois  à  la  fois  ;  ils 
payeront  trois  autres  mois  encore  à  la  fin  de  mars,  et 
puis  les  trois  autres  derniers  à  la  fin  de  juin.  On  a  fait 
ce  règlement  parce  que  les  rentes  de  la  ville  ne  sont  pas 
encore  toutes  liquidées  et  expédiées,  et  qu'il  sera  plus  com- 
mode de  payer  en  trois  payements  qu'en  neuf.  —  Voici 
deux  lettres  du  maréchal  de  Berwick  qui  sont  venues 
par  l'ordinaire  ;  le  dernier  ordinaire  avoit  manqué,  c'est 
ce  qui  fait  qu'il  y  avoit  deux  lettres.  La  première  est  du  5 
de  ce  mois,  en  voici  la  copie  : 

«  Les  ennemis  s' étant  emparés  du  pont  de  Montagnan, 
où  nous  avions  un  poste  d'arquebusiers ,  le  marquis  de 
Bonas  y  a  marché  avec  dix  compagnies  de  grenadiers. 
Les  ennemis  étoient  postés  sur  une  hauteur  au  nombre 
de  deux  cents  hommes  de  pied ,  deux  cents  chevaux  et 
quelques  miquelets;  il  les  a  attaqués  et  battus.  Il  en  a 
tué  environ  trente  soldats  et  trois  ou  quatre  officiers;  il 
a  pris  cinquante  soldats  et  trois  officiers  ;  la  cavalerie 
s'est  sauvée  à  toutes  jambes.  Notre  canon  a  tiré  ce  matin 
sur  la  Tour  blanche  ;  la  brèche  a  été  quasi  faite  au  boui 
de  cinq  heures,  et  les  troupes  qui  y  étoient  au  nombre  de 
trente  soldats  et  trois  officiers  se  sont  rendus  prisonniers. 
Nous  allons  faire  notre  batterie  en  avant  contre  le  châ- 
teau. » 

Voici  la  seconde  lettre,  du  camp  d'Urgel  du  9  octobre  : 

«  Notre  canon  a  commencé  ce  matin  à  tirer  contre  le 
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château,  et  l'on  oooupe  des  postes  fort  près  des  oui  rages. 
L'armée  des  ennemis  est  en  mouvement,  s'aJlongeanl 
du  coté  de  Girone.  Je  compte  de  marcher  demain  du 
oMi-  de  Boulou.  J'ai  Laissé  M.  de  Goigny  pour  unir  le 
e.  » 
Dimanche   21.    —  Le   roi  appeloil   toujours  M.   le   duc 

d'Orléans  :  «  Monsieur  »  on  lui  parlant.  M.  le  duo  d'Or- 
léans l'a  supplié  do  L'appeler  :  «  mon  onole  »  comme  le 
feu  roi  L'appeloit  toujours  :  «  mon  neveu  »  ,  et  le  roi  pré- 
sentement L'appelle  :  «  mon  oncle  ».  —  Le  conseil  do 
régence  recommença.  M.  L'archevêque  de  Rouen  y  entre 
prit  sa  place.  —  M.  Law,  qui  est  accablé  d'affaires, 
sera  quelques  jours  plus  renfermé  chez  lui  pour  travailler 
plus  à  son  aise.  —  Le  bruit  court  que  la  Chapelle,  inten- 
dant de  M.  le  prince  de  Conty  ,  a  eu  une  lettre  de  cachet 
dont  M.  le  prince  de  Conty  qui  l'aimoit  fort,  est  très- 
affligé.  —  On  garde  quelques  millions  des  cinquante  nou- 
veaux qu'on  a  mis  à  la  compagnie  des  Indes  pour  les 
officiers  qui  servent  en  Espagne,  afin  qu'à  leur  retour, 
ils  puissent  profiter  du  gain  qui  s'y  sera  fait  et  de  celui 
qui  s'y  fera  à  L'avenir. 

Lundi  ±'-\.  —  M.  l'abbé  Dubois  entrera  aussi  au  conseil 
de  régence,  comme  conseiller  de  ce  conseil;  il  n'y  étoit 
entré  jusqu'ici  qu'au  conseil  des  affaires  étrangères  et  il  y 
entroil  par  sa  charge  de  secrétaire  des  affaires  étran- 
es.  —  Il  est  vrai  que  la  Chapelle  a  eu  une  lettre  de 
cachet  et  on  l'envoie  à  Bourges.  —  Le  roi  fait  payer  tout 
<  <quil  devoit  dans  les  pays  étrangers;  il  étoit  dû  environ 
quatre  millions  à  l'électeur  de  Bavière,  G  ou  700,000 
écus  d'anciennes  dettes  au  feu  roi  de  Suède;  et  outre 
cela,  le  roi  a  envoyé  un  million  à  la  reine  de  Suède. 

Mardi  2\.   —  On    publia  un  arrêt  pour  recevoir  à  la 

compagnie  des  Indes   Les  billets  qu'on   aura  expédiés 

pour  Les  pensions   comme  billets   royaux.  —  Davizari 

« -i  sorti  de  la  Bastille;  il  est  far!  malade.  M.  de  Sainl- 

•  ■/.  se  promène  présentement  -ivre  M.  de  Pompadour. 
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Le  chevalier  de  Menil  avoit  cette  permission-là  aussi  de- 
puis deux  jours;  ainsi  ils  sont  à  cette  heure  cinq  qui 
ont  permission  de  vivre  ensemble  ;  ces  cinq  sont  :  M.  de 
Pompadour,  mademoiselle  de  Launay,  M.  de  Bois-David  , 
M.  de  Menil  et  M.  de  Saint-Geniez;  c'est  un  grand  adou- 
cissement pour  ces  cinq  prisonniers. 

Mercredi  25.  —  Madame  la  Princesse  partit  pour  aller 
à  Chamlay  voir  madame  du  Maine,  qui  y  doit  être  ar- 
rivée; madame  la  Princesse  n'est  pas  en  trop  bonne  santé, 
et  son  médecin  s'opposoit  fort  à  ce  voyage.  —  M.  le 
Duc  a  donné  à  M.  Millain  la  charge  de  secrétaire  des 
États  de  Bourgogne  qui  vaut  8,000  francs  et  qui  étoit  pos- 
sédée par  la  Faye ,  qui  a  acheté  une  charge  de  secrétaire 
du  cabinet  du  roi  ;  il  ne  pouvoit  pas  conserver  ces  deux 
emplois-là.  Millain  a  d'ailleurs  8,000  livres  de  pension 
du  roi  comme  secrétaire  du  chef  du  conseil  de  régence. 
Sur  la  charge  de  secrétaire  des  États  de  Bourgogne ,  il  y 
aune  pension  de  i,000  écus  pour  un  vieil  homme  qui  a 
eu  autrefois  cette  charge  et  qui,  en  la  quittant,  con- 
serva cette  pension.  Millain  est  procureur  général  de 
l'ordre  de  Saint-Lazare. 

Jeudi  26.  — Madame  de  Bourbon,  religieuse  à  Fonte- 
vrault,  a  l'abbaye  de  Maubuisson,  dont  l'abbesse  s'étoit 
brouillée  avec  les  religieuses ,  qui  lui  avoient  fait  un 
grand  procès  et  qui  Favoient  gagné  contre  elle  ,  ce  qui  l'a 
obligée  de  quitter  son  abbaye  ;  on  lui  donnera  2,000  écus 
de  pension  pour  se  mettre  dans  quelque  couvent.  Ma- 
dame de  Bourbon  est  la  fille  aînée  de  madame  la  Du- 
chesse, et  est  très-bonne  religieuse,  quoiqu'elle  fût  en- 
trée dans  le  couvent  sans  une  grande  vocation.  —  On 
parle  fort  du  mariage  de  mademoiselle  de  Valois  avec 
le  fds  de  M.  de  Modène.  —  Le  marquis  de  Brancas  a 
obtenu  la  survivance  de  la  lieutenance  générale  de  Pro- 
vence pour  son  fils,  qui  n'a  pas  encore  neuf  ans  et  qui  est 
un  très-joli  enfant.  Il  y  a  quelques  jours  que  cette  grâce-là 
lui  a  été  accordée;  mais  cela  n'étoit  pas  encore  public. 
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Son  pèN  ,  < i m  a  «mi  va  «'ii  Provence  ,  L'emmènera  avec  lui. 
Vendredi  27. —  Le  mariage  de  La  princesse  dont  on 
parloil  est  tout  a  fait  résolu.  Elle  a  eu  de  la  peine  a  se 
résoudre  a  quitter  la  France;  mais  enfin  ,  elle  a  consenti 
a  épouser  M.  le  prince  de  Modène;  c'est  un  prince  forl 
bien  tait  et  qui  n'a  que  vingt  et  un  ans.  Madame  la  dii- 
chesse  de  Brunswick,  sa  grand'mère,  et  qui  est  à  Modène, 
est  sœur  de  madame  la  Princesse  et  a  toujours  fort  sou- 
hait/- que  son  petit-fils  épousât  une  princesse  françoise; 
madame  de  Modène,  mère  de  ce  prince,  est  morte  il  y  a 

déjà    quelque    temps.    —  Voici   la   copie  d'une   lettre  du 

maréchal  de  Rervi  tek  écrite  de  Perpignan  le  18decemois  : 
i  J'arrivai   ici   le   ni  et  je  me   rends  aujourd'hui . au 
Boulon,  où  toute  l'armée  sera   rassemblée  demain;  les 
pluies  et  débordements  nous  ont  un  peu  retardés.  » 

Samedi  *28.  —  M.  le  duc  d'Orléans  fut  longtemps  le 
matin  chez  mademoiselle  de  Valois,  qui  a  eu  de  la  peine 
à  se  résoudre  à  quitter  la  France  ;  on  ne  dit  point  encore 
quand  le  mariage  se  fera,  ni  quelle  dot  on  lui  donne; 
on  croit  seulement  qu'elle  sera  considérable.  —  11  ar- 
riva I.-  s,, ii  un  courrier  de  Chamlay,qui  apprend  que 
madame  la  Princesse  y  arriva  le  vendredi.  —  Le  traité 
entre  MM.  du  clergé  et  M.  Law  est  entièrement  fait  pour 
le  remboursement  des  dettes  du  clergé.  L'abbé  de  Bro- 
glie,  agent  du  clergé,  l'a  signé  et  l'arrêt  en  sera  pu- 
blie lundi.  —  Il  est  arrivé  à  Brest  un  vaisseau  qui  appar- 
tient au  roi  d'Espagne,  mais  qui  est  commandé  par  la 
Jonquière,  capitaine  de  vaisseau  françois,  qui  mande  à 
M.  le  comte  de  Toulouse,  qu'il  avoit  partagé  au  Pérou 
avec  les  Espagnols  le  gain  qu'ils  avoient  fait  dans  leurs 
courses  sur  les  Malouins  qui  trafiquoient  dans  ces  mers 
-ois  aveu  et  comme  de  véritables  forbans.  La  Jonquière 
n'apprit  que  nous  étions  en  guerre  avec  L'Espagne  que 
sur  les  ,ùtes  <|u  Brésil,  ei  q  ;(  osé  retourner  en  Espagne 
de  peur  d'\  être  arrêté  ;  il  en  étoit  sorti  avec  commission 
du  roi  d'Espagne  et  sur  un  vaisseau  espagnol.  Il  j  a 
r.  xvui.  mi 
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même  quelques  Espagnols  qu'il  a  amenés  sur  son  vais- 
seau à  Brest  ;  on  les  renverra  avec  les  effets  qu'ils  y  ont 
et  sur   le  vaisseau  qui  appartient  au  roi  d'Espagne. 

Dimanche  29.  —  Conseil  de  régence.  —  Madame  la 
duchesse  d'Orléans  alla  à  Montmartre  avec  mademoiselle 
de  Valois;  elles  y  demeureront  jusqu'à  vendredi.  — 
M.  l'abbé  de  Castries  fut  sacré  archevêque  de  Tours  par 
M.  le  cardinal  de  Noailles.  —  L'évêque  de  Grenoble , 
qui  venoit  à  Paris  ,  est  mort  en  chemin  dans  une  hô- 
tellerie à  Fontainebleau;  il  s'appeloit  l'abbé  de  Mont- 
martin  et  venoit  à  Paris  pour  s'accommoder  avec  sa 
belle-sœur.  Cet  évêché,  qui  ne  valoit  pas  20,000  livres  de 
rente  avant  que  le  cardinal  le  Camus  en  fût  évêque,  en  vaut 
près  de  30,000  présentement.  —  La  pauvre  marquise  de  la 
Porte  mourut  à  Paris  le  soir,  fort  regrettée  de  tous  ceux  qui 
la  connoissoient;  elle  avoit  reçu  ses  sacrements  quelques 
jours  auparavant,  et  est  morte  avec  beaucoup  de  fermeté 
et  de  religion.  — Le  comte  de  Ronigsegg,  qui  étoit  ici 
ambassadeur  de  l'empereur,  s'en  va  en  Saxe;  il  est 
nommé  grand  maître  de  la  maison  de  l'archiduchesse, 
femme  du  prince  royal. 

Lundi  30.  —  Il  y  eut  conseil  de  régence,  et  M.  le  duc 
d'Orléans  a  commencé  à  prendre  les  eaux  de  Balaruc. 
—  On  publia  un  arrêt  pour  rembourser  plusieurs 
droits  établis  depuis  1689.  On  en  publia  un  autre  pour 
le  remboursement  des  rentes  du  clergé.  M.  Ogier,  rece- 
veur général  du  clergé,  ne  sera  plus  en  charge ,  et  les 
ecclésiastiques  payeront  les  deux  cinquièmes  moins 
qu'ils  ne  payoient,  car  les  rentes  se  payoient  aux  parti- 
culiers à  cinq  pour  cent  et  ils  ne  se  payeront  à  la  compa- 
gnie qu'à  trois  pour  cent.  —  Le  iîls  du  marquis  de 
Brancas  prêta  son  serment  au  roi  pour  la  lieutenance 
générale  de  Provence;  il  est  de  l'âge  du  roi,  à  quelques 
mois  près.  —  On  assure  que  la  flotte  angloise  ,  dont  on 
parloit  depuis  si  longtemps  sans  savoir  à  quoi  elle 
étoit  destinée,   avoit  fait  sa  descente   à  Vigos.    Milord 
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Stairs  i  eu  des  nouvelles  ainsi  que  M.  de  Bonneval 
«'•toit  arrivé  en  Sicile;  on  ne  dont»-  pas  que  la  citadelle 
ne  s,ui  prise  présentement. 

Mardi  'M.  —  Après  le  conseil  de  régence  d'hier,  qui 
tut  fort  court,  H.le  Duc  alla  à  Chantilly  Caire  la  Saint- 
llul.ci  t ,  et  .M.  le  prince  de  Contv  à  l'Ile  Adam.  —  on  a 
des  nouvelles  de  L'arrivée  de  madame  la  Princesse  à 
Chamlay  :  elle  \    a  trouvé  madame  du  Maine  tort   faible 
et   Cor!  abattue  —  L'abbé  de  Montmorel,  qui  avoit   été 
aumônier  de  La  dernière  dauphine,  est  mort;  e'étoit  un 
nomme   de   beaucoup  de  mérite  et  un   de  ceux  qu'on 
avoit  proposé!  ,mi  même  temps  que  M.  L'abbé  deFleury 
pour  être  confesseui    du  roi.  —  Le  roi  de  Danemark   a 
pté  la  médiation  <!«•  l'Angleterre  pour  la  paix  avec 
la   Suède   <t    un  armistice  pour  six  mois;  on  ne  doute 
pas  <|ii  il  \\\   ait  bientôt  un   congrès  à   Brunswick  pour 
cela;  cependant   il    ne  paroll  pas  jusqu'ici  (pic  Leczar 
veuille  accepter   la  médiation.  —  Le   vicomte  de    Ta- 
vannes, premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  M.  le 
Dur.  a  acheté  de  M.  d'Entragues  I;»  Lieutenaace  générale 
(lu  Haconnoiset  le  gouvernement  particulier  <!<•  Maçon; 
il  .  il  donne  200.000  lianes.  .1  m.  Lui  donne  un  brevet  de 
retenu*  de  50,000  écus. 

Hsrcredii  novtmbrt,  jour  de  la  Toussaint.  — Le  roi  se 
confessa  à  l'abbé  Fleury,  son  confesseur,  et  ensuite  assista 
tutes  l«'-  dévotions  de  la  journée;  il  entendit  le  ser- 
mon de  L'abbé  de  Barcos.  —  M.  le  duc  d'Orléans  a  pris 
des  eaui  de  Balaruc  ces  trois  jours^ci;  et  s'en  trouve  fart 
bien  :  il  sera  purgé  demain.  —  l'appris  que  M.  de 
Ghaseaux ,  premiei  président  de  Met/,  et  qui  étoit veuf 
depuis  quelque  tem  I  pris  l<'  petit  collet,  et  qu'on 

lui  avoit  donné  le  prieuré  de  ia  Culture  Sainte*Catherine, 
qui  est  un  fort  job  bénéfice  dans  Pan-  ;    M  gardei 

i\r  premier  président.  —  Voici  la   copie   d'une 
Lettre  du  maréchal  deBerwick  écril  npduBoulou 

I .  •    -2  -1     Q 

10. 
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<(  Toute  l'armée  est  campée  ici,  partie  en  deçà  et  par- 
tic  en  delà  de  la  rivière.  11  a  fait  un  très-vilain  temps, 
qui  nous  a  un  peu  dérangés;  mais  nous  ne  laisserons 
pas  de  descendre  demain  dans  la  plaine  de  Lampour- 
dan.  Le  vent  s'est  mis  au  nord;  ainsi  j'espère  que 
bientôt  la  mer  nous  portera  les  secours  dont  nous  avons 
besoin.  Nous  n'avons  point  encore  nouvelle  de  l'armée 
ennemie.  » 

Jeudi  2.  —  Le  roi  alla  se  promener  à  sa  petite  maison 
de  laMeutte,  où  il  se  plaît  fort. —  M.  le  duc  d'Orléans  fut 
purgé,  et  malgré  la  purgation  il  travailla  toute  la  jour- 
née comme  à  son  ordinaire.- —  Le  vieux  Tambonneau  est 
enfin  mort;  il  y  a  longtemps  qu'il  étoit  sans  espérance; 
il  a  voit,  dit-on,  quatre-vingt-sept  ou  quatre-vingt-huit 
ans.  —  L'abbé  Alary  a  obtenu  une  pension  de  2,000  li- 
vres; c'est  M.  de  Fréjus  qui  la  lui  a  fait  obtenir  et  qui 
l'emploiera  à  le  faire  travailler  sous  lui  pour  le  roi. 
—  On  a  nouvelle  que  M.  de  Bonneval  est  arrivé  en  Sicile 
avec  toutes  les  troupes  qu'il  y  mène.  Le  marquis  de  Lède 
s'est  retiré  dans  le  milieu  du  pays  et  on  s'attend  d'ap- 
prendre aux  premiers  jours  que  la  citadelle  de  Messine 
s'est  rendue,  quoique  don  Luca  Spinola  qui  y  com- 
mande, continue  à  faire  une  très-belle  défense. 

Vendredi  3.  —  Madame  la  duchesse  d'Orléans  et 
mademoiselle  de  Valois  sa  fille,  revinrent  de  Montmartre, 
où  elles  étoient  allées  dimanche.  On  croit  que  made- 
moiselle de  Valois  partira  à  la  fin  du  mois  pour  Modène; 
elle  a  consenti  au  mariage  proposé  et  en  parolt  con- 
tente présentement.  —  Le  grand  commerce  pour  les 
actions  de  la  compagnie  des  Indes  se  fait  depuis  plu- 
sieurs mois  dans  la  rue  Quincampoix ,  où  il  y  a  une  telle 
foule,  qu'on  a  vouluy  apporter  quelque  ordre.  On  y  amis 
pour  cela  des  gardes  aux  deux  bouts  de  la  rue;  on  a 
fait  de  très-expresses  défenses  d'y  aller  les  dimanches  ni 
les  jours  de  fête.  11  y  aura  des  tambours  ou  des  clo- 
ches qui  marqueront  l'heure  de  la  retraite  à  neuf  heures 
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du   ^>ir   les    autres  jours ,    atin    qu'on   s, ut    oblige    de    se 

retirer,  et  ces  tambours  onces  cloches  avertiront  aussi 

le  matin  a  si\  OU  sept  heures,  qui   est    le    temps  qu'on    y 

poorra  entrer.  —  La  conspiration  qu'il  >  a  eu  à  Vienne 
a  été  découverte  j  le  plus  considérable  «le  cette  conspi- 
ration étoil  le  comte  de  Nimpchs ,  beau-frère  du  comte 
d'Altheûn,  qui  est  favori  de  l'empereur.  Il  paroll  que 

cette  conspiration  n  Y-toit  (prune  cabale  de  cour  contre 
le  prince  Eugène,  pour  Le  perdre  dans  l'esprit  de  l'em- 
pereur auprès  de  qui  les  mauvais  offices  qu'on  lui  ren- 
doit  avoient  déjà  fait  quelqu'iinpression.  Le  comte  d'Al- 
theim  n'avoit  nulle  part  à  cela  et  on  croit  que  les 
Espagnols  qui  sont  à  Vienne  on!  été  les  promoteurs  de 
cette  entreprise. 

Samedi  l.  —  11  y  a  beaucoup  de  troupes  commandées 
pour  se  tenir  prêtes  à  marcher  en  Espagne  au  mois  de 
février  ;  on  en  fera  revenir  beaucoup  de  celles  qui  ont 
servi  cette  année  en  ce  pays-là.  La  gendarmerie  est 
commandée;  on  y  enverra  quatorze  compagnies  du  ré- 
giment des  gardes  qui  ne  feront  que  deux  bataillons; 
00  veut  que  les  bataillons  soient  de  huit  cent  cinquante 
hommes;  on  envoie  aussi  un  bataillon  des  gardes  suisses; 
on  \  fera  marcher  le  régiment  du  roi.  4e  ne  sais  point 
quelles  s. .ni  1rs  autres  troupes.  La  compagnie  de  Pezé 
»'vt  une  des  quatorze  du  régiment  des  gardes  qui  doi- 
vent marcher.  —  Yixans.  ancien  lieutenant  général,  esl 
mort  ici  de  la  petite  vérole.  Madame  de  Montpipeau  en 
esl   morte  aussi. 

Dimanche  b.  —  Il  y  eut  conseil  de  régence  l'après- 
dlnée  à  l'ordinaire.  —  M.  l'abbé  de  Lorraine  fut  sacré 
(ne de  Bayeux  ;i  Notre-Dame,  dans  le  chœur,  ce  qu'on 
n'avoit  fait  jusqu'ici  que  pour  M.  l'évoque  de  Chalons. 
frère  de  M.  le  cardinal  de  Noailles.  Le  chapitre  de  Notre- 
Dameavoil  prit'  \|.  Le  cardinal  de  faire  ce  plaisir-là  à 
M  révoque  de  Bayeux ,  ce  qu'il  leur  a  accordé  très-volon- 
tiers.   —  On   p;ul<-   fort   (Tune  nouvelle  compagnie  pour 
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le  commerce  ;  mais  cela  n'est  pas  entièrement  réglé.  — 
M.  Law  a  acheté  la  terre  deRoissy,  qui  est  magnifiquement 
bâtie  et  à  quatre  lieues  de  Paris;  il  en  donne  1,250,000 
livres  au  marquis  de  la  Carte  qui  a  eu  cette  maison  par 
sa  femme. 

Lundi  6.  —  Mademoiselle  de  Valois,  étant  à  cheval 
dans  le  bois  de  Boulogne  ,  et  voulant  sortir  par  la  porte 
Maillot,  ne  se  baissa  pas  assez  de  dessus  son  cheval  ;  elle 
se  blessa  à  la  tête  ;  on  la  saigna  le  soir,  on  rasa  ses 
cheveux  où  on  trouva  qu'il  n'y  avoit  aucun  danger  à  sa 
blessure.  —  Le  projet  de  la  nouvelle  compagnie  du 
commerce  est  rompu  ou  du  moins  suspendu  pour  quel- 
que temps;  et  si  on  reprend  ce  dessein-là,  on  croit  que  ce 
sera  pour  le  joindre  à  la  compagnie  des  Indes.  Il  y  avoit 
plus  d'empressement  à  demander  des  actions  sur  cette 
nouvelle  compagnie  qu'il  n'y  en  avoit  encore  eu  à  aucune 
opération  de  M.  Law,  tant  la  confiance  est  établie. 

Mardi  7.  — 11  y  eut  une  grande  distribution  de  bé- 
néfices :  M.  l'archevêque  de  Toulouse  a  l'archevêché 
deNarbonne;  l'archevêque  d'Alby  a  l'archevêché  de 
Toulouse;  l'archevêque  de  Tours  a  l'archevêché  d'Alby, 
et  on  donne  l'archevêché  de  Tours  à  M.  Fabbé  d'Auver- 
gne. On  a  donné  au  frère  de  M.  le  Blanc  l'évêché  d'A- 
vranches.  —  Mademoiselle  de  Valois  parut  le  soir  au  jeu 
de  madame  la  duchesse  d'Orléans  ;  elle  a  encore  un  peu 
de  douleurs  dans  la  tête.  —  Il  a  paru  sur  les  côtes  de  Bre- 
tagne deux  vaisseaux  de  guerre  espagnols  ;  on  prétend 
que  sur  ces  vaisseaux  il  y  avoit  dix-huit  cents  hommes  d'em- 
barqués et  beaucoup  d'armes  ;  que  le  maréchal  de  Mon- 
tesquiou,  sur  cet  avis,  avoit  fait  marcher  des  troupes  de 
ce  côté-là  en  cas  qu'ils  voulussent  faire  une  descente  et 
que  ces  vaisseaux  s'étoient  retirés.  Cette  affaire-là  n'est 
pas  encore  bien  éclaircie. 

Mercredi  8.  —Outre  la  nomination  des  bénéfices  qu'on 
sut  hier,  on  a  appris  aujourd'hui  que  l'évêque  d'Alais  a 
l'archevêché  d'Ambrun;  l'évêché  de  Sisteron  a  été  donné 
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m  IV  Laftiieau*,  jésuite  ,  qui  n'avoil  pas  encore  fait  sus 
derniers  vœux  j  el  àqtti  la  («hum  i,nt  faire  plusieurs  voya- 
ges à  Rome  dont  elle  a  été  contente;  e(  le  pape  lui  a  té- 
moigm  beaucoup  de  bonté.  Les  abbayes  ne  sont  point 
encore  données.  On  a  do#né  une  pension  <1«'  12,000  li- 
vres à  M  Lemonnier,  chevalier  de  Saint-Lazare ,  sur 
L'évèchéde  Sisteron.  — Les  conférences  aiu  Grands-Àu* 
-ininb  pour  la  liquidation  des  dettes  du  clergé  onl  com- 
mencé aujourd'hui  ;  il  y  s  six  arche  vèques  ci  sis  évoques 
nommés  pour  cela.  — M.  le  Guerchois,  Lieutenant  général, 
est  gouverneur  de  La  ville  h  du  château  d'Urgel  ;  !<•  ehaV 
teau  s'appelle  Castel-Ciudad;  on  lui  donne  12,000 livres 
d'appointements.  —  Le  baron  de  Benterider  est  arrivé;  il 
.i  1.»  qualité  «le  plénipotentiaire, 

*  l.jllit.  .m  doit  ce  jésuite  qui  fit  oettecOUTSe  légère  dans  la  chaise 
(lu  cardinal  de  la  Trémoille  de  Rome  à  Paris  et  de  Paris  à  Home  pour 
faire  échouer  I.-  voyage  que  le  régent  avoil  fait  faire  a  l'abbé  Chevalier 
,i  Rome  sur  la  Constitution,  et  qui  par  sa  conduite  droite,  patiente,  mais 
ferme,  avoil  forcé  toutes  les  barricades  qu'on  avoit  multipliées  contre 

lui.  Ce  Itou  père  eloil  aussi  chargé  de  la  négociation  personnelle  de 

l'abbé  Duhoia  pour  son  ebapeau,  ain  dépens  duquel,  nonobstant  les 
noceurs  des  jésuites  desquels  il  étoh  parvenu  à  se  faire  tort  ménager, 

il  entreteiioit  une  fille  en  chambre  et  en  plein    Home,  et  y  donnoit  de 
lorfv  bon  aoup  miliers,  ;i  ce  qu'on  a  su  du  cardinal  de  Kohan 

L'abbé  Dubois  découvrit  qu'il  le  trahissoH  au  lieu  de  le  servir  -,  il  n'osa 
éclater  dans  l'étal  douteux  ou  il  étoil  encore  contre  un  homme  atout 
et  qui  avoil  son  secret  ;  mais  il  songea  à  l'éloigner  dé  Rome  sans 
le  rapprocher  d'ici,  pour  le  tenir  ainsi  à  l'écart.  C'est  ce  qui  lui  lit 
donner  l*e\èche  de  Sisteiou.  au  grand  regret  des  jointes,  qui  ne  veulent 

point  d'évoqués  de  leur  compagnie,  et  du  nouveau  prélat  aussi,  a  qui  il 

tteboil  tort  de  cesser  d'être  personnage  et  libertin  pour  un  aussi  petit 
moree.iu  :    mais  il  tut  apaisé  .1  force  B?#Bpértnees,   et  quand  il  tut  à 

1.  on  l'y  laissa. 

Jeudi  <>.  —M.  le  chevalier  d'Orléans,  grand  prieur 

de  France,  a  été  reçu  à  merveille  à  Malte;  il  a  été  ins- 

tallé  dans  sa  nouvelle  dignité,  e(  tel  présewlemeal  de 

mr  en  France.  —  Le  prince  Emmanuel  de  Lorraine, 

du    d'H    d  l.llxut  .  esl  arrivé   ici  :  il    vil  le   matin 
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M.  le  duc  d'Orléans  ;  il  a  été  réhabilité  et  peut  demeurer 
en  France  présentement;  il  hériteroit  du  duc  son  frère 
s'il  mouroit  sans  enfants.  —  On  croit  que  ces  vaisseaux 
dont  on  avoit  parlé  et  qui  avoient  paru  sur  les  côtes 
de  Bretagne  n'étoient  point  des  vaisseaux  espagnols; 
ainsi  il  ne  s'en  parle  plus.  —  Dans  la  distribution  qu'on 
l'ait  des  actions  sur  la  compagnie  des  Indes  pour  les  of- 
ficiers de  l'armée  d'Espagne,  on  donne  dix  actions  aux 
lieutenants  généraux,  six  aux  maréchaux  de  camp,  qua- 
tre aux  brigadiers  et  trois  aux  colonels.  —  J'appris  qu'on 
avoit  donné  10,000  écus  à  chacun  des  fermiers  généraux 
qu'on  a  ôtés. 

Vendredi  10.  —  Madame  la  Princesse  doit  repartir  lundi 
deChamlay  ;  pendant  le  séjour  qu'elle  y  a  fait  (1),  elle  a 


(1)  Madame  la  Princesse  y  passa  une  quinzaine  de  jours.  «  Tout  occupée, 
dit  Mme  de  Staal,  démettre  fin  à  la  captivité  de  la  princesse  sa  fille,  elle  la 
conjura  de  lui  avouer  sincèrement  tout  ce  qui  s'étoit  passé  dans  son  affaire. 
Madame  la  duchesse  du  Maine  lui  en  rendit  un  compte  exact ,  par  lequel  elle 
la  convainquit  qu'il  n'y  avoit  rien  eu  dans  tout  ce  qu'elle  avoit  fait,  ni  contre 
le  roi,  ni  contre  l'État,  ni  rien  même  qui  put  essentiellement  préjudiciel'  au  ré- 
gent. 

«  Madame  la  Princesse,  sur  cet  exposé,  lui  conseilla  d'en  faire  l'aveu  à  ce 
prince  avec  la  même  vérité,  comme  le  plus  sûr  et  peut-être  le  seul  moyen  d'ob- 
tenir non- seulement  sa  liberté,  mais  celle  de  toutes  les  personnes  engagées 
dans  la  même  affaire ,  qui  souffroient  pour  elle.  La  nécessité  de  tirer  de  prison 
M.  le  duc  du  Maine  qui  venoit  d'y  être  dangereusement  malade  sans  qu'elle 
l'eût  su-,  le  risque  de  l'y  voir  périr  tout  innocent  qu'il  étoit,  lui  furent  princi- 
palement représentés  par  madame  la  Princesse  et  par  M.  de  la  Billarderie. 

«  Malgré  ces  puissantes  considérations  elle  insistoit  toujours  sur  les  incon- 
vénients d'une  telle  démarche ,  et  protesta  que  son  intérêt  seul  ne  l'y  résou- 
drait jamais,  et  que  quelque  pressants  que  fussent  les  autres  motifs  qu'on  lui 
présentoit ,  elle  ne  pouvoit  faire  cette  confession  qu'elle  ne  sût  si  les  personnes 
engagées  avec  elle  s'étoient  décelées  elles-mêmes  :  sans  quoi  elle  risqueroit 
leur  perte  et  son  propre  honneur. 

«  Il  fut  donc  décidé  qu'il  falloit  au  préalable  éclaircir  ce  point.  On  savoit 
que  M.  dePompadour  et  l'abbé  Brigaud  avoient  donné  d'amples  déclarations. 
Si  M.  de  Laval  et  M.  de  Malesieu  avoient  persisté  à  nier,  il  ne  falloit  pas  son- 
ger à  un  aveu  qui  ne  se  pouvoit  faire  sans  les  commettre;  mais  présenter  une 
requête  au  parlement  pour  demander  la  liberté  de  madame  la  duchesse  du 
Maine,  conformément  aux  lois  du  royaume,  qui  ne  permettent  pas  de  retenir 
personne  en  prison  aujdelà  d'un  terme  marqué  pour  produire  le  sujet  de  leur 
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\  n  madame  du  Maine  en  particulier  tant  qu'elle  a  voulu  ; 
mais  les  dames  qui  étoienl  avec  madame  la  Princesse  n'a- 
voir ni  pas  permission  de  la  voir  sans  témoins.  Sa  santé 
est  toujours  fort  languissante.  —  Voici  la  lettre  du  maré- 
chal de  Berwick  du  28  octobre  el  l'ordre  <le  bataille  (1) 
de  son  armée  : 

Nos  vaisseaux  de  guerre  françois  sonl  arrivés  dans 
le  golfe  de  Roses;  mais  le  venta  été  si  violent,  qu'aucun 
<lc  nos  bâtiments  de  charge  n'ont  pu  arriver.  Nous 
attendons  le  calme  avec  impatience  afin  de  pouvoirdé- 
barquer  L'artillerie  el  tout  ce  <|ui  est  nécessaire  pour  le 
service  du  siège.  L'armée  des  ennemis  est  campée  du 
côté  <le  San  Salon i.  » 


détention.  Madame  la  duchesse  du  Maine  dressa  un 'modèle  de  cette  requête, 
qu'elle  laissa  entra  les  mains  de  madame  la  Princesse. 

«  Ces  résolutions  étant  prises,  madame  la  Princesse  assura  madame  sa  tille 
que  .ies  qu'elle  seroH  à  Paris  elle  saurait  positivement  (  et  cela  lui  sembloit 

lu  île  )  ce  qu'avoient  lait  le  comte  de  Laval  et  M.  de  Malesieu;  et  qu'elle  ou 
Cabbéde  Maulerrier,  ><>n  nomme  de  confiance,  le  lui  mauderoit  aussitôt.  Pour 
traiter  cet  article  uns  risque,  madame  la  duchesse  du  Maine  donna  à  madame 
i.i  PiincMOB  des  phrases  communes,  où  elle  attacha  le  sens  des  principaux 
|Miint>  dont  il  lallnit  l'instruire.  Lune  de  ces  phrases  vouloit  dire  :  Laval  a 
avoué  ;  l'autre  :  il  n'a  rien  dit.  Il  >  eu  avoit  de  même  pour  M.  de  Malesieu.  » 
Uémoère*  <i<  Madame  de  s/an/,  écrit*  i»n  elle-même.  —  Londres,  I7.»:>, 
in-8°,  lome  IL  p  •-  '"i.  ) 

Vou  m  <  outre  l'ordre  de  bataille  de  L'armée  de  Catalogne. 
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Samedi  il.  —  La  Chapelle  revint  de  son  exil  et  M.  le 
prince  de  Conty  va  souper 'chez  lui  dès  ce  soir*.  —  M.  de 
Luxembourg  a  vendu  au  duc  de  Lorraine  le  comté  de 
Ligny  2,600,000  livres.  —  Le  vilain  temps  retarde  fort 
le  siège  de  Roses  et  on  commence  à  croire  qu'il  ne  se 
fera  point,  parce  que  les  vents  contraires  empêchent  les 
vaisseaux  d'y  arriver.  —  Madame  la  Princesse  arrivera 
ici  mercredi  de  Ghamlay.  —  On  prend  la  pépinière  qui 
est  à  la  barrière  du  Roule  pour  y  bâtir  un  hôtel  des  mon- 
noies  magnifique.  —  M.  de  Chabannois,  fils  de  feu  M.  de 
Saint-Pouanges,  mourut  ici  de  la  petite  vérole,  à  ce  qu'on 
dit  dans  safamille  ;  d'autres  gens  prétendent  que  ce  n'est 
pas  de  cela  dont  il  est  mort. 

*  Ce  la  Chapelle  étoit  un  très-hardi  et  très-dangereux  fripon,  recrépi 
de  bel  esprit,  et  de  l'Académie  françoise  ;  aussi  ne  fut-il  pas  longtemps 
exilé,  je  ne  sais  pour  quelle  sottise  particulière. Il  ne  vécut  pas  longtemps 
depuis  son  retour. 

Dimanche  12.  —  Conseil  de  régence.  —  Les  États  de 
Languedoc  commenceront  le  14  de  décembre,  l'assem- 
blée de  Provence  à  peu  près  en  même  temps.  Le  marquis 
de  Brancas  est  parti  pour  aller  se  faire  recevoir  à  cette 
assemblée;  les  États  de  Languedoc  commencent  toujours 
leurs  séances  un  jeudi.  —  On  croit  toujours  que  l'assem- 
blée du  clergé  se  fera  au  mois  de  mai,  à  l'ordinaire,  et 
qu'elle  se  tiendra  à  Pontoise,  où  présidera  l'archevêque 
de  Rouen;  mais  cela  est  encore  fort  incertain,  parce  que 
les  archevêques  et  évèques,  qui  travaillent  aux  Grands-Au- 
gustins  pour  les  comptes  de  M.  Ogier,  leur  receveur, 
jugent  que  le  travail  sera  long  et  d'un  furieux  détail.  — 
On  a  des  nouvelles  sûres  que  la  citadelle  de  Messine  se 
rendit  le  18  du  mois  passé  par  capitulation.  MilordStairs 
avoit  déjà  eu  cet  avis-là  depuis  quelques  jours;  mais  on 
en  vouloit  encore  douter.  On  croit  que  les  Impériaux 
iront  bientôt  faire  le  siège  de  Palerme. 

Lundi  13.  —  On  ne  dit  rien  encore  de  ce  qu'a  fait 
la  chambre  royale  qu'on   a  envoyée  à  Nantes;  on  sait 
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seulemeal  quelles  répandu  une  grande  épouvante  dans 
la  Bretagne,  el  que  Les  États  de  cette  province  s'assem- 
bleront au  mois  de  jant  Ler,  —  On  a  publié  un  arrèi  pour 
li'  remboursement  des  créanciers  des  Etats  de  Bretagne. 
—  On  adonne  une  gratification  de  10,000  livres  à  l'évé- 
que  de  Clermont,  en  attendant  qu'on  lui  donne  une  al>- 
baye  en\  iron  de  pareil  revenu.  —  On  croii  que  le  frère  de 
M  Fagon,  évèque  de  Lombez,  aura  l'évêché  de  Vannes  : 
et  que  L'évêché  de  Lombez  sera  donnéà  un  frère  de  M.  le 

lllane. 

Mardi  IV.  — On  attend  dans  huit  jours  un  courrier  de 
Modène,  après  quoi  L'envoyé  de  ce  prince  fera  la  demande 
«il  tonne  de  mademoiselle  de  Valois  au  roi,  à  M.  le  duc 
d'Orléans  et  à  madame  la  duchesse  d'Orléans.  —  On  a  pu- 
blié un  arrèi  portant  suppression  des  officiers  de  gardes 
en  titre  des  bois,  eaux  et  forêts  de  S.  M.  —  On  attend  ici 
.M.  1<-  cardinal  de  Kohan  dans  la  fin  de  ce  mois. 

Mercredi  1  .">.  —  Madame  la  Princesse  arriva  de  Chain  la  y 
où  ri  le  a  Laissé  madame  du  Maine  toujours  fort  incom- 
modée ,  mais  un  peu  consolée  pourtant  d'avoir  passé  quel- 
ques jours  avec  madame  sa  mère.  —  On  mande  d'Espagne 
que  1«-  duc  d'Ormond  s'est  embarqué  à  Saint-Ander  avec 
seizt  on  dix-huit  cents  hommes  de  troupes  réglées  et  dix 
mille  fusils. 

Jeudi  1(>.  —  Il  y  a  un  arrêt  du  conseil  d'État  du  roi, 
qui  nomme  des  commissaires  pour  juger  les  différends 
mus  el  à  mouvoir  sur  les  oppositions  formées  et  à  former 
au\  différents  remboursements  ordonnés  par  S.  M.  pour 
le  prompt  payement  des  dettes  de  l'État.  —  Le  duc  de 
Chatillon,  frère  de  M.  de  Luxembourg,  veut  faire  1<-  re- 
trait du  comté  de  Li_n\  que  M.  de  Luxembourg  a  vendu 
au  duc  de  Lorraine;  et  M.  I»-  prince  de  Conty  retire  le  du- 
ché i\c  Mercosur  que  Lassa]  avoii  acheté  800,000  francs. 

Vendredi  17. —  Le  marquis  de  Dangeau,  auteur  de 
ces  mémoires,  fut  taillé  par  Thibaut,  qui  est  le  chirurgien 
qui  travaille  ;•  L'H6tel-Dieu  à  ces  opérations-là,  <•»  L'opéra- 
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tion  se  fit  fort  heureusement.  —  Le  frère  de  M.  Fagon  , 
évêque  de  Lombez,  a  été  fait  évêque  de  Vannes;  et  le 
frère  de  M.  le  Blanc  a  été  nommé  à  l'évêché  de  Lombez. 

Samedi  18.  — M.  le  comte  de  l'Hôpital  a  remis  à  madame 
la  grande-duchesse  sa  charge  de  son  chevaliei  d'honneur, 
et  elle  Fa  donnée  au  chevalier  de  Sebbeville.  —  M.  Fer- 
rand,  conseiller  de  la  cour  des  aides,  est  mort;  c'étoit  un 
savant,  bel  esprit  et  qui  avoit  fait  beaucoup  de  poésies 
tort  agréables. 

Dimanche  19 .  —  Il  y  a  un  arrêt  du  conseil  d'État  du  roi 
qui  nomme  des  commissaires  pour  procéder  à  la  liquida- 
tion de  la  finance  des  offices  de  payeur  et  de  contrôleur 
des  augmentations  de  gages.  —  La  flotte  de  l'amiral  Nor- 
ris ,  qui  étoit  dans  la  mer  Baltique,  a  eu  ordre  de  retour- 
ner en  Angleterre.  —  Le  bruit  est  fort  répandu  que 
M.  Law  a  fait  son  abjuration  depuis  quelques  jours  à  Me- 
lun  entre  les  mains  de  l'abbé  de  Tencin*.  — La  mort  de 
M.  de  laTrémoille,  et  le  bas  âge  de  son  fils  qui  a  sa  charge, 
avoit  fait  courre  le  bruit  que  le  prince  de  Talmond,  son 
oncle,  exerceroit  cette  charge;  mais  il  ne  l'a  point  pré- 
tendu et  les  trois  autres  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre  exerceront  la  charge  tour  à  tour  durant  deux 
mois.  Le  duc  de  Tresmesquiva  sortir  de  son  année  servira 
les  deux  premiers  mois,  et  puis  au  mois  de  juillet  il  ser- 
vira encore  deux  autres  mois;  les  deux  autres  gentils- 
hommes de  la  chambre  serviront  ensuite  chacun  à  leur 
tour  deux  mois  durant. 

*  Law  visoit  au  grand  ou  plutôt  l'abbé  Dubois,  et  M.  le  duc  d'Orléa  ns 
pour  lui;  mais  tout  étoit  impossible  sans  changer  de  religion  et  sans 
être  naturalisé.  Il  fallut  donc  commencer  par  le  premier  pas.  L'abbé  de 
Tencin  étoit  frère  d'un  président  du  parlement  de  Grenoble  et  de  deux 
sœurs  :  l'une  qui  a  passé  sa  vie  à  Paris  dans  les  meilleures  compagnies 
de  la  ville,  femme  d'un  M.  Fériol  demeuré  assez  ignoré  et  belle-sœur  de 
celui  qui  a  été  ambassadeur  à  Coustantinople  ;  l'autre  religieuse  pro- 
fesse pendant  plusieurs  années  dans  les  Augustines  de  Moutfleury,  aux 
environs  de  Grenoble.  Toutes  deux  belles,  aimables;  madame  Fériol 
avec  plus  de  douceur  et  de  galanterie,  l'autre  avec  infiniment  plus 
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desprit,  d'intrigue  et  de  débauche,  t. lie  attira  bientôt  lit  meilleures 
i-oni|Ki_iii  »  de  Grenoble  à  son  couvent,  dont  la  facilité 4e  l  entrée  el 
de  la  conduite  ne  pul  jamais  < Itre  réprimée  par  tous  lea  soins  du  car- 
dinal  le  Camus,  el  par  la  commodité  de  trouver,  au  bout  de  la  plus  belle 
promenade  d'autour  de  Grenoble,  m»  lien  de  iot*méme  extrêmement 
'bu-,  et  ou  toutes  lea  meilleures  finmilles  iK*  la  viueavoieoi  «les  reli- 
ses i  .mi  de  commodité!  dont  madame  de  Tenein  abusa  largement, 
ne  Biel  que  lui  appesantir  le  peu  de  chaînée  qu'elle  portoit»  On  û  venoil 

trouver  avec  tout  le  succès  qu'on  eut  pu  désirer  ailleurs;  mais  un  babil 

de  religieuse,  une  ombre  de  régularité  quoique  peu  contrainte,  un» 

clôture  bien  qu'accessible  a  toutes  les  \isiles  des  deu\  sexes,  mais  dont 
clic  ne  poUVOÎt  sortir  que  de  temps  en  b'inps ,  eloit  une  gène  insuppor- 

t.iblc  ;i  qui  fonloit  nager  en  grande  eau,  ci  a  qui  se  sentoit  des  talents 

pour  taire  un  personnage  par  l'intrigue.  Quelques  raisons  pressantes 
de  dérober  le>  suites  de  ses  plaisirs  à  une  communauté  qui  ne  peul 
i  empêcher  d'être  scandalisée  drs  éclats  du  desordre  el  d'agir  en  con- 
séquence, ne  fut-ce  que  par  un  honneur  auquel  on  lie  peut  entièrement 
renoncer,  tout  cela  la  hâta  de  sortir  de  son  couvent  sous  quelque  pré- 
texte avec  ferme  résolution  de  n'v  plus  rentrer.  L'abbé  Tenein  et  elle 
ne  turent  jamais  qu'un  cœurel  qu'une  âme  par  la  conformité  des  leurs, 
si  tant  est  que  cela  se  puisse  appeler  en  avoir.  11  l'ut  son  confident,  et 
il  >ut  la  servir  si  bien  par  son  esprit  et  par  ses  intrigues,  qu'il  la  soutint 
bien  des  années  au  milieu  de  la  vie,  des  plaisirs  et  des  désordres  du 
monde,  dans  la  province  et  jusqu'au  milieu  de  l'aris,  sans  avoir  change 
d'étal  Elle  iit  même  beaucoup  de  bruit  par  son  esprit  et  par  des  aven* 
tures  sons  le  nom  de  la  religieuse  Tenein.  et  le  frère  <-'t  la  sœur  eurent 
l'art  que  personne  ne  l'entrepril  sur  cette  vie  vagabonde  et  débauchée 
d  un.  qui  en  avoil  mémejquttté  jusqu'à  l'habit,  de  sa 

autorité.  On  feroit  un  livre  de  la  vie  de  cette  créature,  qui  ue 
le  se  l'aire  des  amis  par  les  charmes  de  son  corps  el  même 
plus  par  ceux  de  son  artificieux  esprit.  \  ers  la   lin  du  dernier  règne, 
elle  et  son  frère  trouvèrent  enfin  moyen  d'obtenir  de  Rome  un  change- 
ment d'état,  et  de  religieuse  de  la  (aire  chanoinease,  je  ne  sais  plus 

don.  et  mi  elle  n'alla  jamais.  Cette  solution  demeura  imperceptible  en 
nom,  en  habit,  en  conduite,  el  m  lit  ni  bruit  ni  changement.  C'est  l'clal 
•i  la  mon  du  roi  la  trouva,  el  ou  tort  peu  après,  elle  devint   la  maî- 

de  l'abbé  Dubois.  .1  bientôt  la  confidente,  puis  la  directrice  de  la 
plupart  de  ges  secrets  et  <i  us  <  ,.|,,  demeura  assez  longtemps 

.  et  tant  que  la  fortune  de  cet  abbe  eut  besoin  de  quelques  inc- 
luais depuis  qu'il  tut  archevêque,  et  encore  plus,  des  qu'il  fui 
cardinal,  elle  devint  maîtresse  publique,  dominant  chez  lui  à  découvert 
et  tentai  une  cour  chez  elle  comme  étant  le  véritable  canal  d 

la  fortune.  Ce  fin  doue  este  qui  lit  celle  de  son  frère  bien-aimé 
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qu'elle  fit  bientôt  connoître  à  son  amant  secret ,  lequel  ne  tarda  pas  à 
le  goûter  comme  un  homme  si  fait  exprès  pour  le  seconder  en  toutes 
choses  et  lui  être  singulièrement  utile.  Un  esprit  vaste,  mâle,  hardi, 
entreprenant,  surtout  incapable  de  se  rebuter  d'aucune  difficulté,  et 
d'une  patience  de  plusieurs  vies,  mais  toujours  agissante  vers  son  but, 
sans  jamais  s'en  détourner  ;  un  esprit  plein  de  ressorts  et  de  ressources, 
bien  souple,  fin,  discret ,  doux  et  âpre  selon  le  besoin,,  et  capable  sans 
effort  de  toutes  sortes  de  formes  ;  maître  en  artifices ,  contempteur 
souverain  de  tout  honneur  et  de  toute  religion,  en  gardant  soigneuse- 
ment tous  les  dehors  de  l'une  et  de  l'autre  ;  fier  et  bas  toujours  selon 
les  gens  et  les  occurrences ,  et  toujours  avec  esprit  et  discernement  ; 
d'une  ambition  démesurée  et  surtout  altéré  d'or,  non  par  avarice  ni  par 
désir  de  dépenser  ou  de  paroître,  mais  comme  voie  abrégée  de  parvenir 
à  tout.  Il  joignoit  quelque  savoir  et  tous  les  agréments  de  la  conver- 
sation1, des  manières  et  du  commerce ,  à  une  singulière  souplesse  et  à 
un  grand  art  de  cacher  avec  jugement  tout  ce  qu'il  ne  vouloit  pas  être 
aperçu.  Ce  ne  fut  donc  pas  merveilles  si,  produit  et  secondé  par  une 
sœur  maîtresse,  il  fut  admis  par  un  ministre  avec  lequel  il  avoit  de  si 
essentiels  rapports.  Tel  fut  l'apôtre  d'un  prosélyte  tel  que  Law,  admi- 
nistré par  l'abbé  Dubois.  Leur  connoissance  étoit  déjà  bien  faite;  la  sœur 
dont  le  crédit  n' étoit  pas  ignoré  de  Law  dès  les  commencements  de 
l'amour  de  l'abbé  Dubois  pour  elle,  n'avoit  pas  négligé  de  se  l'acquérir. 
Elle  n'étoit  plus  débauchée  que  par  habitude  ou  par  ambition,  et  elle 
avoit  trop  d'esprit  pour  ne  pas  sentir  qu'à  son  âge  et  à  son  état ,  une 
ambition  personnelle  ne  pouvoit  pas  la  mener  bien  loin.  Elle  étoit  donc 
toute  tournée  sur  ce  cher  frère,  et  suivant  son  principe,  elle  le  fit  gorger 
par  Law,  et  le  gorgé  sut  de  bonne  heure  mettre  son  papier  en  or.  Ils  en 
étoient  là,  quand  il  fut  question  de  ramener  au  giron  de  l'Église  ce  pro- 
testant ou  anglican,  car  lui-même  ne  savoit  guère  ce  qu'il  étoit.  On  peut 
juger  que  l'ouvrage  n'en  fut  pas  difficile;  mais  ils  eurent  le  jugement 
de  le  faire  et  de  le  consommer  en  secret,  de  sorte  que  ce  fut  pour 
quelque  temps  un  problème,  et  qu'ils  sauvèrent  par  ce  moyen  une  partie 
du  ridicule  et  du  scandale  d'une  telle  conversion  opérée  par  un  tel  con- 
vertisseur. Quelqu'habile  que  fut  l'abbé  Tencin  à  se  couvrir,  sa  répu- 
tation avoit  beaucoup  souffert  de  celle  de  sa  sœur  et  de  son  identité 
avec  elle.  Il  n'avoit  pu  dérober  au  public  quelques  aventures  de  l'espèce 
des  siennes ,  il  en  avoit  eu  d'autres  pour  des  marchés  de  bénéfices,  qui 
avoient  transpiré.  On  savoit  depuis,  quoiqnen  gros,  qu'il  avoit  immen- 
sément tiré  de  Law,  et  il  lui  avoit  été  impossible  de  cacher  jusqu'alors 
ses  grands  et  pernicieux  talents  à  tout  le  monde.  Il  y  passoit  donc  pour 
un  scélérat  très-dangereux,  mais  que  son  esprit  et  ses  grâces  rendoient 
agréable  dans  un  certain  commerce  général  où  il  étoit  souffert  par  ceux 
qui  leconuoissoient,  ettoujours  désiré  par  legrosqui  étoitmoins  instruit 
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ri  qui  m  prenoit  aisément  par  le  dehors,  choisi  par  l'abbé  Dubois  pour 
nooédi  i  i  i  affiteau  el  aller  .1  Home  presser  s.»  pourpre,  il  dédaigna 

d'accommoder  un  procès  «jui  lui  étOÎI  intente  en  simonie  ,  et  de  plus 
vu  tnpouuerie  pour  avoir  dérobe  une  partie  du  marche  qu'il  avoit  t'ait. 
Dans  Ici  tav<  urs  ou  il  M  trouvait  et  a  la  veille  d'aller  a  Home  par  ordre 
apparent  du  régent,  m. lis  en  effet  par  celui  de  l'abbé  Dubois  déjà  devenu 
redoutable,  il  n'imagina  jamais  que  sa  partie  osât  le  pousser  a  bout,  el 
ne  put  se  figurer  que  le  parlement  le  eondamnàt  dans  cette  position 
brillante.  Mais  ce  brillant  même  l'aveugla;  il  soutint  son  affaire,  elle 
fit  du  bruit,  lui-même  parla  en  pleine  audience.  Le  jour  du  jugement, 
M.  le  prince  de  C.ontv.  dont  la  malice  ne  dédaignoil  aucune  occasion 
de  m. il  taire,  voulut  se  di\ertirde  ce  qui  s'y  passerait  a  tout  hasard,  et 
comme  la  cause  étoit  à  l'audience  du  matin  de  la  grand'chambre,  il  > 
entraîna  quelques  pairs  qui  prirent  place  avec  lui.  et  d'autres  qui  se 
mirent  dans  les  lanternes.  La  cause  se  continua.  L'avocat  contraire  à 
l'abbé  l'encin  engagea  le  sien  à  des  assertions  les  plus  fortes,  et  mit  a 
dessein  l'abbé  dans  la  nécessite  de  les  confirmer  lui-même  avec  une  au- 
dace de  nécessite  \  ii  tu.  puis  tira  de  son  sac  le  papier  original  qui  prouva 
nettement  et  la  simonie  et  la  friponnerie,  qui  passa  eutre  les  mains  des 
juges,  et  qui  les  indigna  avec  tout  l'auditoire,  lequel,  excité  par  M.  le 
prince  de  Couty,  fit  une  risée  et  une  huée  épouvantable.  Cependant  on 
alla  au\  opinions,  en  conséquence  desquelles,  de  Mesmes,  premier  prési- 
dent, lit  approcher  l'abbe  Teucin  et  l'admonesta  cruellement,  sans  épar- 
les  termes  les  plus  fâcheux  et  de  la  voix  la  plus  intelligible;  puis 
pi< iea  l'arrêt  qui  le  condamna  en  tout  et  partout  aux  dépens,  et  de 

plu-  1  une  aumône  qui  est  une  marque  d'infamie.  Mors  commencèrent 

1rs  huées,  tandis  que  l'abbe   Teucin  se  COUloil    honteusement  dans  la 

presse  pour  se  dérober  aux  regards  des  honnêtes  gens  et  aux  insultes 

dfl  la  e.ni aille  Le  bruit  de  ce  jugement  se  repandit  a  l'instant  dans  Paris 
toul  l'éclat  et  le  scandale  qui  eu  etoient  inséparables.  Toutautre  que 
l'abbe  Dubois  eût  (bauge  d'agent  pour  Rome  ;  mais  celui-là  étoit  tel- 
lement a  son  point  et  dans  ses  moeurs,  et  ses  talents  lui  semblèrent  si 
ditlieiles  a  rassembler  dans  un  autre,  (pie  dès  le  lendemain  il  le  lit 
partir.  11  eut  raison  sans  doute;  ce  n'etoit  pas  du  mérite  et  de  la  vertu 
qu'il  attendoit  le  cardinalat,  et  ce  négociateur  étoit  supérieur  à  tout 
autre  pour  faire  utilement  valoir  l'or,  l'intrigue  et  les  divers  ressorts  ou 
l'abbe  Dubois avoit  établi  toute-  ses  espérances.  La  sœur,  après  avoir 
perdu  s. m  tout-puissant  amant  et  cause,  depuis,  la  mort  tragique  d'un 
homme  chez  elle,  en  plein  Paris,  par  la  continuation  de  sa  vie  débauchée 
et  avec  le  bruit  qu'une  telle  affaire  ae  manque  jamais  de  causer,  eut 

le  crédit  parce   même  frère  déjà  parvenu  a  l'archevêché  d'Lmbrun  . 
d'en  étouffer   les  poursuites.   EUe  .se  tourna  depuis  a   un   métier  plus 

i\  -.  elle  ib  \  lut  une  mère  de  l'Église  <•!  le  bureau  d'adresse  de  tous 
r.  xviii.  11 
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les  complots  des  furieux  de  la  Constitution.  Le  trop  lameux  concile 
d'Embrun  avoit  mis  son  frère  sur  le  chandelier.  Il  en  hâta  la  récompense. 
La  pourpre  promise,  mais  trop  lente  à  venir,  lui  parut  mériter  de  tout 
sacrifia*.  Le  cardinal   Fleury  ne  lui  tenoit  pas  tout  ce  que  sa  fureur 
outrée  pour  la  Constitution  lui  avoit  arraché  ;  il  n'étoit  pas  content  de  ce 
qu'il  ne  menaçoit  pas  Rome  pour  la  presser  de  le  faire  cardinal.  Il  y 
envoya  les  lettres  du  premier  ministre,  à  qui  il  fit  une  affaire  aussi  sé- 
rieuse qu'un  homme  dans  cette  puissance  en  pût  avoir  au  dehors ,  et 
signala  ainsi  un  abandon  au  pape,  qu'il  ne  douta  pas  qui  ne  fût  immé- 
diatement suivi  de  l'envoi  de  la  barrette  qui  lui  étoit  assurée  par  les  deux 
cours,  et  qu'il  avoit  chèrement  achetée  du  roi  Jacques  d'Angleterre: 
mais  pour  se  trop  presser,  il  gâta  tout.  Le  cardinal  Fleury  sut  bien  se 
tirer  d'affaires  avec  Rome,  qui  avoit  de  si  continuels  besoins  de  lui  ;  il  fit 
retirer  la  nomination  par  le  roi  d'Angleterre  ;  il  fit  déclarer  au  pape  et 
aux  cardinaux  que  si  l'on  passoit  outre  à  faire  Tencin  cardinal,  jamais 
la  France  ne  le  reconnoîtroit,  et  qu'elle  s'en  ressentiroit ,  et  il  envoya 
une  défense  à  ce  cardinal  manqué ,  de  sortir  de  son  diocèse.  Vers  ce 
temps-là  se  tint  l'assemblée  du  clergé  de  1730,  où  la  cour  ne  voulut 
pas  qu'il  fût  parlé  d'autre  chose  que  de  don  gratuit  et  d'affaires  tem- 
porelles, et  où  les  furieux  avoient  dessein  d'agiter  beaucoup  de  choses 
sur  la  Constitution,  sur  les  appels  comme  d'abus  des  jugements  ecclé- 
siastiques aux  parlements,  et  de  remuer  beaucoup  d'affaires.  Ils  étoient 
veillés,  et  ce  fut  alors  que  leurs  assemblées  secrètes  setenoient  les  nuits 
chez  la  religieuse  Tencin,  où  des  évêques  alloient  travestis,  et  où  ce 
pauvre  idiot  mais  saint  évêquede  Marseille  se  laissa  mener  masqué  eu 
cavalier  par  des  gens  qui  en  savoient  plus  que  lui,  et  fut  reconnu  en  cet 
étrange  équipage.  Cela  valut  une  lettre  de  cacheta  la  Tencin  pour  sortir 
de  Paris  ;  mais  ce  qui  s'appeloit  évêques  catholiques,  ayant  le  cardinal 
de  Bissy  à  leur  tête,  firent  tant  d'instances,  et  de  peur  de  pis,  se  voyant 
découverts,  donnèrent  tant  de  paroles  de  ne  penser  plus  à  rien  pour 
l'assemblée,  que  la  Tencin  devenue  le  pilier  et  le  ralliement  delà  saine 
doctrine  et  le  centre  de  la  petite  Église  cachée,  si  excellemment  ortho- 
doxe, eut  tacite  permission  de  demeurer  à  Paris,  où  elle  continua  d'être 
le  creuset  d'où  sortirent  les  plus  violents  partis  et  les  plus  dangereuses 
pratiques  des  ambitieux ,  sous  le  voile  de  la  Constitution.  Les  jésuites, 
le  cardinal  de  Bissy  et  les  plus  signalés  d'entre  les  évêques  ne  lui  refu- 
soient  rien,  et  cette  créature  fut  constamment  le  canal  le  plus  assure 
de  leurs  grâces.  Enfin  M.  d'Embrun,  lassé  du  personnage  tranquille  et 
dépouillé  de  tout  autre  soin  que  de  celui  de  soutenir  l'Église  et  de  n'agir 
que  par  sa  sœur  et  par  les  ressorts  les  plus  cachés ,  en  fit  tant  remuer 
auprès  du  cardinal  de  Fleury,  et  sous  la  direction  de  sa  sœur,  lui  de- 
manda tant  d'humbles  pardons,  témoigna  de  si  amers  repentirs,  pro- 
digua tant  de  flatteries  et  de  bassesses,  que  vers  le  mois  de  mai  173G, 
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il  eut  permission  de  revenir  ci  fut  reçu  du  cardinal  ilt'inv  comme  en 
triomphe. 

Lundi  20.  —  M.   de  ElebenaOj  Ris  de  M.   de  Souvré, 

DQOUruI  il  y  a  quelques  jours  à  la  campagne  chez  M.  son 

père;  ilatoltk  survivance  de  la  charge  de  maître  de 
la  garde-robe.  —  il  y  s  quelques  jours  que  M.  de  la 

lirandville.  maître  des  requêtes,  lui  mis  dans  le  conseil 
de  mariile  en  la  place  de  M.  Ferrand,  conseiller 
d'Etal  depuis  peu;  <t  M.  de  la  Grandville,  outre 
<  »  l,i,  est  nus  dans  le  conseil  de  commerce;  il  a  10,000 
francs  d'appointements  comme  conseiller  de  la  marine 
cl  3,000  francs  comme  conseiller  du  conseil  de  commerce; 
il  est  gendre  <lc  Pinsonneau  qui  vient  de  vendreà  ma- 
dame de  Parabère  la  terre  de  Blanc,  en  Berry,  qui  ne 
lui  avoit  coûte  que  V00,000  francs  et  il  la  vend  plus  de 
1.100,000. 

Mardi  21 .  —  M.  Law  a  acheté  un  million  l'hôtel  Ma- 
zarin:  et,  outre  cela,  il  achète  la  maison  du  comte  de 
Fessé*  V>0,000  livres,  et  la  prête  pour  deux  ans  à  M.  de 
M  i/.iiin  sans  Intérêts,  afin  qtie  M.  de  Mazarin  eût  le 
loisir  d'eu  faire  bâtir  une  autre;  pendant  ce  temps-là. 
—  M.  le  duc  d'Orléans  B  t'ait  donner  80,000  livres  a 
M.  de  Meuse  pour  lui  aider  à  payer  au  comte  de  Foug- 
<pi*il  lui  devoit  sur  le  fie f  en  Alsace  que  ma- 
dame de  Meuse  a  eu  en  mariage  ;  et  dans  le  procès  qu'il 
a  voit  eu  p«>ur  cela  ,  qui  a  duré  fort  longtemps  ,  il  avoit 

condamné  à  payer  cette  somme.  — On  n'a  point  de 
nouvelles  que  les  Impériaux  aient  encore  attaqué  Pa- 
ïenne; L'armée  d'Espagne3  sous  Le  marquis  de  Lèdé, 
est  retrani  bée  I  Franoavilla  :  ainsi  Les  affaires  de  Sicile 
:ii  p  i-   encore  tout  à  fail  limes. 

Mereri  li  22. —  Il  y  a  un  arrêt  du  conseil  d'Étal  du 
roi  qui  nomme  des  commissaires  pour  juger  les  diffé- 
rends unis  etâ  mouvoir  au  sujet  des  négociations  des 
actions  de  li  oompagnie  des  Indes*  il  y  s  un  autre 
ht.  1  qui  ordonne  que,   nonobstant  le  suppression  des 

1 1 . 
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payeurs  et  contrôleurs  des  augmentations  de  gages,  le 
payement  des  arrérages  d'icelles  sera  fait  par  lesdits 
payeurs  jusques  et  compris  la  présente  année  1719.  — 
Le  marquis  de  Senneterre  est  revenu  d'Hanovre,  où  il 
étoit  ambassadeur  de  France  auprès  du  roi  d'Angle- 
terre ,  et  il  ira  à  Londres  continuer  son  ambassade  dès 
qu'il  apprendra  que  ce  roi  y  sera  arrivé.  —  L'opération 
qu'on  fit  le  17  au  marquis  de  Dangeau  a  été  si  heureuse, 
qu'il  n'a  pas  eu  depuis  le  moindre  accès  de   fièvre. 

Jeudi  23.  —  Le  comte  de  la  Marck  demande  de- 
puis longtemps  qu'on  lui  permette  de  faire  revenir  son 
équipage  de  Suède.  On  ne  lui  a  pas  encore  accordé;  ainsi 
il  est  toujours  incertain  de  sa  destinée.  —  Il  y  a  un 
arrêt  qui  ordonne  que  les  receveurs  des  consignations 
et  autres  dépositaires  publics  ne  pourront  faire  supporter 
aux  parties  intéressées  aucune  diminution  sur  les  espèces 
qui  leur  ont  [été]  ou  [qui  leur]  seront  consignées.  —  On 
parle  d'une  grande  augmentation  de  troupes  ;  mais  il 
n'y  a  encore  rien  de  réglé. 

Vendredi  24.  —  On  publia  un  arrêt  qui  ordonne  la 
réunion  générale  des  domaines.  —  On  a  résolu  une 
réforme  de  trois  régiments  de  dragons  qui  sont  les  trois 
derniers  des  quatorze  qu'on  avoit  conservés.  Depuis  ces 
quatorze  régiments,  on  avoit  levé  les  dragons  d'Orléans 
que  l'on  avoit  donnés  à  la  Fare-Tournac  ;  c'est  présente- 
ment M.  deTrainel,  gendre  de  M.  le  Blanc,  qui  est  colonel 
de  ce  régiment.  On  a  fait  la  Fare-Tournac  maréchal  de 
camp  ;  on  lui  donne  le  cordon  rouge  de  4,000  francs  et 
M.  de  Trainel,  outre  cela,  lui  donne  40,000  livres.  Il  y 
a  déjà  quelques  mois  que  ce  traité-là  étoit  réglé;  mais 
cela  n'étoit  pas  tout  à  fait  déclaré. 

Samedi  25.  —  Il  y  a  un  arrêt  du  conseil  d'État  du 
roi  qui  nomme  des  commissaires  pour  la  réunion  des 
domaines.  —  Mademoiselle  de  Chausseraye  achète  la 
maison  de  M.  d'Armenonville  dont  elle  lui  donne  un 
million,  et  M.  d'Armenonville  loue  la  maison  pour  toute 
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sa  vie  et  pour  celle  de  M.  de  Mon  Me,  son  fils,  ambassadeur 
en  Bollande;  et  la  loue  20,000  Francs.  —  M  leDuca 
acheté  de  M.  le  comte  <1<'  Guise  le  comté  de  Clermonl  en 
Beauvoisis.  La  princesse  d'Haroouri ,  mère  du  comte 
de  Guise,  avoil  acheté  depuis  quelques  années  cette 
terre  du  prince  de  Carignan. 

Dimanche  26. — Le  courrier  que  .M.  le  duo  d'Orléans 
ivoii  envoyé  à  Modène  avec  les  articles  du  contrai  de 
mariage  de  mademoiselle  de  Valois  et  du  prince  de 
Modène  arriva  avec  la  signature  de  ces  articles;  madame 
la  duchesse  d'Orléans  alla  l'après-dlnée  à  Saint-Cloud 
dire  cette  nouvelle  à  Madame.  — L'évêque  de  Neverset 
L'évêque  de  Tarbea  prêtèrent  serment,  entre  les  mains 
du  roi.  M.  l<v  duc  d'Orléans  étoit  présent.  —  On  ne 
parle  que  de  terres  et  de  maisons  clans  Paris  qu'on  retire; 
I»1  prime  de  Tingry  veut  retirer  l'hôtel  de  Luxembourg 
qu'a  vendu  M.  son  frère,  mais  il  s'y  trouve  beaucoup  de 
difficultés. 

Lundi  27.  — Il  y  a  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  du  roi 
qui  ordonne  que  les  engagistes  des  bois  engagés  ou 
aliénés  réunis  au  domaine  de  S.  M.  par  arrêt  du  21  de 
ce  nn»i^  remettront  leurs  quittances  de  finances,  con- 
trats,  <-tc ,  pour  être  Mir  ioeux  procédé  aux  liquidations  par 
tes  sieurs  commissaires  nommés  par  Ledit  arrêt.  —  M.  le 
<  bevalier  d'Orléans,  grand  prieur  de  France ,  prit  place 
m  conseil  de  marine  comme  général  des  galères,  et  il 
i  sa  plac  après  le  maréchal  d'Estrées. 

Mardi  28.  —  L'ambassadeur  de  Malte  présenta  au 
roi  le  chevalier  Fraguier,  premier  enseigne  de  la  com- 
pagnie  des  gardes  «lu  grand  maitre,  au  nom  duquel  il 
présenta  à  S.  M.  des  oiseaux  de  proie  que  les  grands 
maîtres  envoient  ordinairement  aux  rois  très-chrétiens. 
—  Il  y  a  un  arrêt  portant  suppression  de  tous  les  offices 
de  grands  maîtres  alternatifs  el  mi-triennaux  possédés 
séparément  des  offices  de  grands  maîtres  anciens  des 
eaux  et  forêts.  —  M.  !«•  duc  d'Orléans  donna  pari  au  roi 
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du  mariage  de  mademoiselle  de  Valois  ;  cette  princesse, 
M.  le  duc  d'Orléans  et  madame  la  duchesse  d'Orléans 
reçoivent  les  compliments  de  toute  la  cour. 

Mercredis.  —  Il  y  a  un  arrêt  concernant  les  ancien- 
nes rentes  de  la  ville  assignées  sur  le  clergé.  —  On  dit 
que  les  Hollandois  accèdent  à  la  quadruple  alliance; 
mais  cela  est  encore  fort  incertain.  —  Madame  de  Pons, 
dame  d'honneur  de  madame  la  Duchesse  la  jeune,  quitte 
sa  charge  ;  elle  dit  que  c'est  sa  mauvaise  santé  qui  lui 
a  fait  prendre  ce  parti.  Il  y  a  déjà  longtemps  qu'elle 
vouloit  quitter;  mais  M.  le  Duc  l'a  toujours  priée  de  demeu- 
rer. —  Le  bâtiment  dans  l'hôtel  de  Soissons  d'une  salle 
magnifique  pour  un  opéra  Italien  qu'on  y  veut  établir, 
et  on  fait  venir  pour  cela  des  meilleurs  chanteurs  et 
chanteuses  d'Italie   [sic]. 

Jeudi  30.  —  Il  arriva  un  courrier  du  maréchal  de 
Berwick  qui  écrit  de  Perpignan  ;  il  mande  qu'il  arrivera 
ici  vendredi.  —  Il  y  a  un  arrêt  qui  permet  aux  proprié- 
taires des  augmentations  de  gages  et  de  toutes  autres 
parties  employées  dans  les  États  du  roi,  d'en  recevoir 
le  remboursement,  quoiqu'elles  aient  été  créées  et  éta- 
blies avant  le  1er  janvier  1689.  —  La  plaie  du  marquis 
de  Dangeau  est  entièrement  fermée ,  et  il  commence  à 
sortir  :  il  y  a  peu  d'exemples  d'une  opération  si  heureuse  ; 
car  il  n'a  plus  besoin  d'être  pansé. 

Vendredi  1er  décembre.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  au 
conseil  de  finances,  et  puis  il  leur  donna  congé  pour 
quinze  jours.  —  On  ne  recevra  plus  ni  or  ni  argent  à  la 
compagnie  des  Indes  pour  donner  des  billets  de  banque, 
et  il  faudra  que  tous  les  payements  se  fassent  en  billets 
de  banque.  —  On  a  donné  800,000  livres  à  madame  de 
Châteauthiers,  dame  d'atours  de  Madame;  c'est  une  fille 
d'un  très-grand  mérite. 

Samedi  2.  —  Madame  revint  ici  de  Saint-Cloud,  et 
elle  passera  l'hiver  à  Paris.  Le  roi  la  vint  voir  et  lui  fit 
compliment  sur  le  mariage  de  mademoiselle  de  Valois. 
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Madam<  la  duchesse  d'Orléans  a  reçu  le  portflaitdu  lils 
df  M.  de  Modène,  dont  elle  est  fort  contente,  car  il  b  une 
très-belle  physionomie.  —  L'arrêt  pour  ne  plue  recevoir 
m  or  m  argent  à  la  compagnie  des  Indes  asl  publié*  — 
Le  marquis  de  Conflans,  un  des  preniien  gentilshommes 
de  la  chambre  de  M.  le  duc  d'Orléans,  mourut  le  soir; 
le  petit  d'Armentières ,  son  neveu,  avoil  la  charge  :  et , 
comme  il  est  enfant .  M.  de  Conflans,  sou  «mêle,  l'exerçoit 

pour  lui. 

Itim<ut<hc;\.  — Le  roi  entendit  dansla  chapelle  le  pre^ 
mier sermon  de  L'avenl  prêché  par  l'abbé  Barons. —  Ma- 
dame alla  à  midi  ehes  le  roi,  ai  puis  alla  dîner  aux 
Carmélites,  ou  elle  entendit  le  salut.  —  11  y  eut  conseil  de 
n  genoe.  —  L'arrêt  d'aujourd'hui  lait  croire  à  tout  le 
monde  qu'il  \  va  avoir  une  diminution  sur  la  monnaie* 
—  M.  de  Bellegarde,  fils  de  M.  d'Antin,  c-l  à  L'extrémité,  de 
la  petite  vérole,  et  a  reçu  tous  ses  sacrements. 

Lundi  Y.  —  M.  Le  duc  d'Orléans  vint  le  matin  mettre  la 
première  pierre  à  l'église  de  Saint-Sulpice.  On  a  trappe 
une  médaille  pour  cela;  le  portrait  de  H.  le  duc  d'Orléans 
est  d'un  coté  et  de  l'autre  L'inscription  est  :  (kibus  sp«j 
Haii  trophma  Dto  unis.  —  On  publia  le  matin  un  arrêt 
pour  la  diminution  de  2<>  sols  sur  les  Jouis  d'or  et  de 
',  pois  sur  les  écus;  on  en  fera  autant  au  1er  janvier  et 
an  i  Février  :  ainsi,  Les  louis  ne  vaudront  plu*  que  3 Q  li- 
vres au  1  février  et  les  ('mus  à  proportion.  On  publia 
aussi  un  édil  qui  ordonne  une  fabrication  de  nouvelles 
espèces  d'or  et  d'argent  lin  ;  les  pièces  d'or  seront  de  lô  li- 
vres et  celles  d'argent  de  20  sois  ;  ces  espèces  ne  se  fa- 
briqueront que  dans  La  Monnoie  de  Paris. 

Mardi  5  —  Mademoiselle  d'Ogletorp ,  sœur  de  la 
marquise  de  Mézièrea,  i  pousa,  il  j  «  deux  jours,  le  mar- 
quis des  Marches,  ûlsdu  marquis  d'Antremont,  ambassa- 
deur du  roi  de  Sicile,  qui  fui  rappelé  jl  j  a  quelques  mois; 
elle  lui  porte  en  mariage  800,000  livres  <pii  sont  des  pro- 
fits de  li  compagnie  des  Indes  —  |.;,  grand'mère  de   la 
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princesse  de  Tingry,  qui  avoit  épousé  en  secondes  noces  an 
vieux  Béthune,  chef  d'escadre,  quiétoit  fort  retiré,  mourut 
le  matin  ;  madame  de  Harlay ,  sa  fille,  mère  de  madame  de 
Tingry,  en  hérite  de  15,000  livres  de  rente.  —  Le  mar- 
quis de  Bellegarde,  fils  de  M.  d'Antin,  mourut  le  soir  de 
la  petite  vérole  :  rien  nepouvoitle  consoler  de  la  mort  de 
sa  femme,  qui  mourut  il  y  a  deux  mois,  et  il  a  toujours  été 
languissant  depuis  ce  temps-là;  ils  n'ont  point  laissé  d'en- 
fants. Il  avoit  la  survivance  delà  surintendance  des  bâ- 
timents qu'a  son  père,  et  étoit  fort  aimé  de  tous  ceux  qui 
le  connoissoient. 

Mercredi  6.  —  Le  chevalier  de  Conflans  exercera  la 
charge  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  M.  le 
duc  d'Orléans  qu'a  M.  d'Armentières,  son  neveu,  qui  n'a 
que  sept  à  huit  ans,  et  pour  la  lui  faire  excercer,  on  lui  en 
donne  la  survivance.  M.  de  Noce,  comme  ayant  l'expec- 
tative de  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  espéroit 
que  ce  seroit  lui  qui  exerceroit  cette  charge.  M.  de  Con- 
flans qui  vient  de  mourir  avoit  beaucoup  gagné  à  la 
compagnie  des  Indes  :  ainsi,  il  laisse  sa  femme  et  ses  en- 
fants fort  riches,  quoiqu'une  le  fût  pas  naturellement.  — 
M.  le  duc  d'Orléans  a  la  bonté  de  nous  prêter  l'apparte- 
ment des  Marronniers  à  Meudon,  ce  qui  nous  a  fait  beau- 
coup de  plaisir  ;  c'est  le  même  logement  qu'on  avoit 
donné  à  M.  le  cardinal  de  Rohan  et  à  madame  de  Venta- 
dour  avant  que  madame  de  Berry  eût  pris  Meudon  pour 
sa  demeure.  On  prêta  en  ce  temps-là  Trianon  à  madame 
de  Ventadour  et  à  M.  le  cardinal  de  Rohan.  —  Il  y  a  un 
arrêt  du  conseil  d'État  du  roi  qui  défend ,  sur  peine  de 
3,000  livres  d'amende,  d'exposer  dans  le  commerce  au- 
cun billet  de  monnoie,  billets  de  l'épargne,  billets  de 
fermiers  et  receveurs  généraux  et  autres  qui  ont  été  ci- 
devant  supprimés.  —  M.  le  cardinal  de  Rohan  arriva  à 
Paris,  où  il  passera  l'hiver. 

Jeudi!.  —  La  levée  des  troupes  est  toute  réglée;  cela 
ira  à  près  de  quarante  mille  hommes.  On  donne  V0  écus 
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par  chaque  soldat^  et  on  donne  par  cavalier  50  écus,  el 
on  fournira  les  chevaux  à  la  cavalerie  e$  aux  dragons.  On 
oedonnoii  dansle  temps  du  feu  roi  que  50  écus  en  toul 
pour  les  cavaliers ^  et  Les  capitaines  fournissoient  les  che- 
vaux.—  On  prépare  un  ballet  pour  Le  roi,  qu'on  dansera 
les  premiers  jours  de  l'année  :  1rs  entrées  <!<•  ce  ballet  se- 
ront dans  les  entractes  de  la  comédie  de  V/ncmniu  (1). 
Le  roi  y  danser;».  M.  le  due  de  Chartres  et  beaucoup  d<- 
jeunes  courtisans.  —  Le  P.  Quesnel  "  .  qui  a  tant  fait  de 
bruit,  et  dont  les  ouvrages  en  font  tant  encore,  est  mort 
à  Amsterdam  et  a  t'ait  une  profession  de  foi  en  mourant, 
qu'on  a  rendue  publique  et  qu'ils  ont  fait  mettre  dans  les 
gazettes  de  Hollande. 

*  Le  P.  Quesnel  a  tant  fait  de  bruit  dans  le  monde  toute  sa  vie,  et,  un 
bruit  si  soutenu  et  si  connu  de  toutes  sortes  de  personnes,  qu'il  seroit 
inutile  d'en  rien  dire  ici. 

Vendredi  8.  —  Le  maréchal  de Berwick  arriva  ;il  avoit 
déjà  mandé,  il  va  quelques  jours,  qu'il  arriveroit  ce  jour- 
là  ;  et  c'est  l'homme  du  monde  le  plus  exact  dans  les  me- 
sures  qu'il  prend.  Voici  la  liste  des  officiers  qui  demeure- 
ront sur  la  frontière  et  qui  sont  employés  : 

MM.  CUrj     a  Rayonne. 

Fimarcon     en  Roussillon. 

Le  Guerchois en  Cerdagne. 

Le  chevalier  de  Pe/.eux  .   .   .  en  Guyenne. 

(laylus '......  en  Haut-Languedoc. 

Puynormand à  Saint- Jean-Pied-de- Port. 

ChîUeaumorand    ......  en  Limousin. 

Duc  de  Duras en  Guyenne. 

Cadiïeux à  Tarbes. 

Rooth a  Perpignan. 

Chevalier  de  Damas à  Oleron. 


i)  Comédie  btfroiqoe  eo  cinq  acte*  h  en  rera  par  Thomas  Corneille  el  <i«' 

t 
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MM.  Dauzeville àBayonne. 

Behieu à  Saint-Sébastien. 

Leuville en  Languedoc. 

Tarneau en  Guyenne. 

Bonas en  Cerdagne. 

Chevalier  de  Givry  ....  à  Bayonne . 

Les  six  archevêques  etlessix  évoques  qui  s'assemblent 
aux  Grands-Augustin  s  travaillent  tous  les  jours  trois  ou 
quatre  heures  et  n'auront  pas  fini  leur  travail  avant  Pâ- 
ques; cela  pourra  bien  retarder  l'assemblée  du  clergé, 
parce  qu'il  faut  que  ces  affaires-là  soient  finies  avant  l'as- 
semblée. 

Samedi  9.  —  M.  le  duc  d'Orléans  travailla  longtemps 
le  matin  avec  M.  le  maréchal  de  Berwick,  qui  a  été  reçu 
à  merveille.  —  Le  duc  de  Richelieu  a  permission  d'être  à 
Paris;  mais  il  n'a  pas  permission  encore  de  voir  le  roi  ni 
M.  le  duc  d'Orléans.  Il  a  vendu  l'hôtel  de  Richelieu,  dans 
la  place  Royale,  à  madame  la  grande-duchesse  qui  l'a- 
chète à  vie  et  lui  en  donne  80,000  livres;  et,  outre  cela , 
elle  lui  donne  pour  deux  ans  la  maison  dans  la  place  où 
elle  loge  présentement.  —  Il  y  a  un  arrêt  du  conseil 
d'État  du  roi  qui  commet  quatre  personnes  qui  viseront 
pour  les  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes  les  certifi- 
cats qui  seront  délivrés  aux  porteurs  des  souscriptions  de 
ladite  compagnie.  —  On  parle  de  deux  hommes  qui  ont 
été  arrêtés  au  pied  des  Pyrénées,  voulant  passer  en  Es- 
pagne pardescheminsfortdétournés,  et  qui  étoient  chargés 
de  beaucoup  de  lettres;  l'un  de  ces  hommes-là  est  major 
du  régiment  de  Luxembourg,  qui  est  au  roi  d'Espagne,  et 
l'autre  est  un  Italien. 

Dimanche  10.  —  M.  le  duc  d'Orléans  travailla  encore  le 
matin  avec  M.  le  maréchal  de  Berwick  et  Faprès-dinée  il 
y  eut  conseil  de  régence.  —  M.  l'archevêque  de  Rouen 
prêta  son  serment  au  roi.  —Il  arriva  hier  au  soir  un  cour- 
rier de  Rome  qui  apporta  la  nouvelle  de  la  promotion  de 
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dix  cardinaux,  dont  il  y  en  a  neuf  déclarés  ei  un  in  petto  : 
en  t oici  la  \\*\<>  : 

M   deGesi  ras,  archevêque  *  1  **  Bourges. 
If.de  Mailly,  archevêque  de  Beinw. 
M.  Spinola,  nonce  en  Allemagne. 
M.  de  Bentivogllo,  nonce  en  France. 
M.  de  Bossu,  archevêque  de  Ifalines. 
M.  Pereirade  la  Cerda,  évoque  de  Faro, 
M.  Althan, évèque de  \  accia. 
M.  Belluga,  évèque  de  Car  tha  gène. 
Le  P.  Salerne,  jésuite  \ 

On  assure  qu'on  a  vu  ce  matin  M.  l/i\\  entendre  la 
messe  à  SaintoRoch  et  qu'ainsi  sa  conversion  est  véri- 
table  1  . 

•  Presque  tous  les  cardinaux  de  cotte  promotion  méritent  qu'on  les 

oonnottre  :  il  n'y  a  que  Spinola,  nonce  a  Vienne,  Pereira  de  la 

nomination  de  Portugal,  et  Althan ,  frère  du  favori  de  l'empereur  et 

nomme  par  lui ,  qui  soient  dans  Tordre  ordinaire  ;  des  six  antres,  il  en 

faut  parier  en  leur  rang. 

Gosvres  avoit  pins  de  soixante  ans,  et  il  y  en  avoit  plus  de  trente  qu'il 

.  iblemeut  après  le  cardinalat.   Legooi  lui  en  étoit  venu 

i  Rome  pai  odui  qu'Innocent  \l.  Odescalehi, avoit  pris  pour  lui.  Il 

Pavoit  fait  son  camérier  d'honneur;  le  nouveau  prélat  sut  lui  plaire  et 

a  toute  la  cour  de  Bome.    Il  en  prit  si  bien  toutes  les  manières  (|U*il  ne 

si  jamais  défait  depuis,  soit  habitude  ou  politique;  tout  lui  rioità 

rundi  <•  u\  qui  touchoiontde  plus  près  a  la 

pour]  les  démêlés  avec  le  roi  pour  les  franchises,  vinrent  au 

point  que  tous  les  François  lurent  rappelés,  et  que  M.  de  Lavardin  lit 

Rorai .  où  le  pape  rexcommunia  et  ne  le  vit 

i  un  us  Gesvres  eut  pour  prix  de  son  obéissance  et  de  la  perte  de  ses 

lui  vaqua  tout  à  propos,  et  lui  peut 
abbé  de  ce  règne  qui  sauta  tout  d'un  coup  a  l'archevêché. 
Il  ne  le  regarda  que  comme  une  planche  après  le  naufrage,  et  tâcha  de 


i  Kl  dans  le  Mercure  de  décembre,  page  lié        I  ••  s  M.  La*  a  rail 
lion  .1  Melun ,  entre  les  mains  de  N.  Teacin,abbé  de  Vézeta}  el 
-  os     et  ''M  no  e  :     Celle  abjuration  n  ••!<•  faite  dans  le  moii 
tembn     ~ 
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s'en  faire  un  échelon  pour  arriver  où  il  tcndoit,  tout  aussitôt  qu'  \- 
lexandre  VIII,  Otlobon,  et  leroifurent  raccommodés.  Ce  pontificat  dura 
trop  peu  pour  M.  de  Bourges.  Pignatelli  ou  Innocent  XII,  qui  régna 
plus  longtemps,  lui  marqua  de  la  bonne  volonté;. mais  il  n'étoit  plus  à 
Rome  dans  la  prélatine;  il  lui  falloit  une-nomination.  Il  brigua  celle 
du  roi  Jacques II  d'Angleterre,  et  n'oublia  rien  pour  devenir  ami  parti- 
culier de  MM.  de  Croissy,  de  Pomponne  et  de  Torcy  qui  avoient  les 
affaires  étrangères.  Cette  nomination  n'ayant  pu  réussir,  il  tacha  de 
s'assurer  de  celle  de  M.  le  prince  de  Conty  lorsqu'il  fut  élu  roi  de 
Pologne ,  puis  de  son  heureux  compétiteur.  Le  roi  Stanislas  porté  par 
le  victorieux  roi  de  Suède  sur  le  trône  de  Pologne,  dont  il  avoit  chassé  le 
roi  Auguste,  électeur  de  Saxe,  M.  de  Bourges  eut  encore  sa  nomination, 
et  derechef  encore  celle  du  même  Auguste ,  lorsqu'à  son  tour  il  eut 
chassé  Stanislas  et  repris  la  couronne,  et  tout  cela  du  consentement 
du  roi.  Enfin  cette  dernière  nomination  réussit  et  il  fut  transporté  de 
joie.  Qui  n'eût  cru  que  parvenu  au  bout  de  plus  de  trente  ans  de  tra- 
vail et  de  peines  au  seul  but  de  toute  sa  vie,  il  n'en  eût  pas  joui  pleine- 
ment ;  mais  voilà  de  ces  traits  des  jugements  de  Dieu  qui  confondent 
les  hommes  :  Gesvres,  archevêque  de  nom  sans  presque  jamais  de  rési- 
dence, et  qui  depuis  longtemps  s'étoit  déclaré  ne  vouloir  retourner  ja- 
mais à  Bourges  et  y  avoit  tout  démeublé  et  vendu ,  fut  encore  moins 
cardinal  qu'archevêque.  Idolâtre  de  ses  écus  et  de  sa  santé,  il  ne  pensa 
qu'à  éviter  d'aller  à  Rome,  et  pour  en  montrer  son  impossibilité  n'alla 
presque  point  à  Versailles,  après  que  la  cour  y  fut  retournée  en  1722, 
et  dînoit  en  chemin.  Il  s'abstint  de  toutes  les  cérémonies,  se  renferma 
de  plus  en  plus  chez  lui,  où  il  vécut  à  l'italienne,  mangeant  seul,  et  tous 
ses  valets  logeant  et  mangeant  dehors;  se  promenoit  tout  le  matin  aux 
Tuileries,  faisoit  très-peu  de  visites  et  bientôt  plus  du  tout,  et  se  retira 
du  conseil  de  conscience  où  on  l'avoit  mis  ad  honores ,  et  de  toutes 
sortes  d'affaires  même  de  celles  de  la  Constitution.  Il  eut  l'ordre  du 
Saint-Esprit  dans  les  suites,  mais  sans  aller  depuis  à  pas  une  cérémonie 
de  l'Ordre,  et  vécut  en  solitaire  dans  sa  maison,  où  sa  pourpre  ne  lui 
fut  d'aucun  usage,  que  pour  s'entendre  donner  de  l'éminence  par  ses 
valets  et  se  voir  vêtu  de  rouge  dans  ses  miroirs.  Du  reste.,  ce  n'étoit  pas 
un  homme  sans  savoir  et  sans  lumières.  Il  se  défit  de  son  archevêché 
en  faveur  de  l'abbé  de  Roye  ,  qu'il  voulut  absolument  de  préférence  à 
son  neveu,  quoique  très-bien  avec  le  duc  deTresmes  son  frère,  et  eut  de 
grosses  abbayes.  Ce  neveu,  qui  devint  depuis  évêque  comte  de  Beauvais, 
n'y  perdit  pas. 

Mailly,  sans  ailes  comme  en  avoit  eu  Gesvres,  ne  visa  pas  moins  haut 
que  lui  et  n'y  travailla  pas  moins.  Mis  dans  l'Église  malgré  lui  par  un 
père  et  une  mère  violents  et  absolus  dans  leur  famille,  il  fit  de  néces- 
sité vertu  comme  il  put  à  travers  les  plus  cuisants  regrets,  et  ne  prit 
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d'ecclésiastique  que  ce  qu'il  n'eu  pal  bisser  11  eut  besoin  du  mariage 
du  comte  ilf  Mailly,  son  frère,  avec  une  nièce  à  la  mode  de  Bretagne 
do  madame  de  Maintenon,  mais  dont  elle  prit  10m  coaun*  de  sa  véri- 
table oièce,  pour  se  tirer  d'abord  tort  petitement  de  misère,  puis  d'en* 
nui  ai  devenant  aumônier  du  roi,  enfin  à  force  de  bras,  archevêque 
d'Arles  à  la  mort  du  dernier  Grigoan.  \  peine  y  tut-ii  nommé,  qu'il 
songea  .1  mettre  à  profit  le  voisinage  d'  Avignon  et  la  facilite*  de  la  mer 
pour  le  commerce  avec  Rome,  il  lit  toutes  sortes  d'avances  à  Gualterio, 

\iee  I- '^at  d1  IvigUOO,  qui  de  sa  part  y  repondit  en  homme  de  beaucoup 
d'esprit  et  très-liant  qu'il  étoit ,  et  qui  étoit  instruit  de  ce  qu'etoit  l'ar- 
chevéque  d'Arles  et  la  comtesse  de  Mailly,  sa  belle-soeur.  Le  but  de  ces 
rice-légats  est  de  sortir  de  leur  emploi  par  la  nonciature  de  France,  qui 

leur  assure  le  cardinalat ,  et  pour  cela  il  faut  s'y  rendre  agréable  ,  parce 
qu'une  des  distinctions  des  trois  grandes  couronnes  qui  sont  :  l'Em- 
pire, la  France  et  l'Espagne,  est  l'exclusion  de  leur  nonciature  de  tout 
BUJOt qui  déplaît,  et  le  choix  d'un  entre  trois  ou  quatre  que  la  cour  de 
Home  propo.se.  La  liaison  fut  donc  bientôt  formée  entre  les  deux  prélats 
par  leurs  Mies  et  leurs  besoins  respectifs,  qui  se  tourna  depuis  en  amitié 
intime  qui  Définit  qu'avec  leur  vie.  Tôt  après,  Gualterio  vint  nonce  eu 
France,  où  il  plut  extrêmement,  et  où  il  se  mit  si  bien  avec  le  roi,  que,  de- 
\enu  cardinal,  il  lui  donna  une  grosse  peusion  et  lui  promit  l'Ordre  et 
une  riche  abbaye.  Il  eut  peu  après  celle  de  Saint-Victorde  Paris,  et  il  re- 
vint quelques  années  après  voir  le  roi  tout  exprès  de  Rome,  dont  il  fut  si 
bien  reçu  et  traite  avec  tant  de  distinction  et  de  familiarité  pendant  tout 
un  été  qu'il  demeura  à  la  cour,  et  toujours  de  tous  les  Marlys,  qu'on  se 
persuada  que  le  roi  a\oit  sur  lui  de  grandes  vues.  Comme  il  ne  lit  point 

de  promotion  de  l'Ordre,  il  ne  le  lui  donna  point  ;  mais  M.  le  Due,  devenu 
premier  ministre,  acquitta  cette  parole  du  feu  roi  en  1724.  Il  scella  sa 
faveur  en  lini>saiit  sa  nonciature,  en  visitant  les  bâtards  après  les  princes 
du  sang  dont  il  porta  la  peine  à  Rome  par  un  discrédit  qui  ne  finit 
qu'avec  sa  vie.  Pour  revenir  à  l'archevêque  d'Arles,  il  intrigua  si  bien  a 
Rome  qu'il  s'y  fit  des  amis,  qu'il  trouva  des  prétextes  d'écrire  au  pape 
des  assurances  de  respect,  qu'il  s'en  attira  des  brefs;  tout  cela  se  pas- 
soit  dans  une  obscurité  profonde.  11  etoit  défendu  depuis  Henri  IV  a 
tous  les  évêques  et  autres  bénéficiera  de  France,  d'avoir  aucun  com- 
merce avec  la  cour  de  Rome  sans  une  permission  expresse,  quipassoit 
par  le  secrétaire  d  État  des  affaires  étrangères,  et  qui  ne  s'etendoit  ja- 
mais ,ui  delà  de  l'affaire  pour  laquelle  elle  etoit  accordée  et  même  ne 

l 'étoit  pas  toujours,  et  c'etoit  un  crime  qui  étoit  sévèrement  châtié  que 
d'v  avoir  le  moindre  commerce  sans  permission.  Le  roi  en  étoit  très- 
jaloux,  et  o  o'a  été  que  toutes  les  dernières  années  de  son  règne,  que 
1  affaire  de  la  Constitution,  qui  lit  tant  d'ambitieux  et  de  fortunes,  énerva 
cette  loi  et  puis  l'anéantit  par  un  usage  tout  contraire  dont  la  France 
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a  senti  tout  le  malheur.  M.  d'Arles  avoit  donc  un  soin  extrême  de  se 
cacher,  mais  cherchant  sans  cesse  à  se  mettre  de  mieux  en  mieux  avec 
le  pape,  il  trouva  le  moyen  de  s'attirer  un  bref  sur  les  reliques  de  saint 
Trophyme,  un  des  premiers  évêques  d'Arles,  dont  il  avoit  fait  inspirer 
au  pape  quelque  désir  d'en  avoir.  Il  lui  en  envoya.  Ce  présent  fut  trop 
bien  reçu ,  car  il  fit  du  bruit  ainsi  que  le  bref  de  remercîment ,  telle- 
ment, que  l'avis  en  vint  de  Rome.  Le  roi  en  fut  si  irrité  que  l'arche- 
vêque eut  besoin  de  toute  l'adresse  du  nonce  Gualterio ,  de  tous  les 
mouvements  du  peu  d'amis  qu'il  avoit  à  portée,  et  de  tout  le  crédit  de 
sa  belle-sœur  auprès  de  madame  de  Maintenon,  pour  calmer  l'orage, 
qui  fit  du  bruit  à  la  cour.  Cette  aventure  rendit  l'archevêque  plus  timide 
pour  un  temps,  mais  lui  servit  à  Rome.  Il  avoit  gagné  les  jésuites, 
comme  on  peut  bien  croire  d'un  homme  de  cette  ambition ,  et  il  se  les 
étoit  de  plus  en  plus  dévoués  par  s'être  brouillé  à  l'excès,  et  fort  mal  à 
propos  encore  dans  une  assemblée  du  clergé,  avec  le  cardinal  deNoailles 
qui  y  présidoit  et  à  qui  il  ne  pardonna  de  sa  vie.  Ces  motifs  l'entraînè- 
rent, contre  ses  lumières  mêmes  avouées  à  ses  amis,  dans  l'affaire  de 
la  Constitution  qu'il  jugeoit  mauvaise  et  dangereuse  de  plus  à  l'épiscopat, 
par  la  forme  de  soumission  qu'on  y  exigeohv,  mais  le  cardinal  de 
Noailles,  qui  se  trouvoit  à  la  tête  du  parti  contraire,  le  détermina  pour 
sa  fortune  et  pour  une  vengeance  que  la  douceur  de  ce  cardinal  n'avoit 
pas  méritée.  M.  d'Arles  avoit  passé  à  Reims  peu  avant  la  mort  du  roi. 
Le  P.  Tellier  y  voulut  un  ennemi  du  cardinal  de  Noailles,  qui  par  l'émi- 
nence  de  son  siège  fût  un  personnage  nécessaire,  et  il  ne  s'y  trompa  pas. 
Le  commerce  avec  Rome  étoit  peu  à  peu  devenu  libre  aux  prélats  fran- 
çois.  Celui-ci  ne  s'endormit  pas  à  en  tirer  tous  les  avantages  qu'il  put, 
se  ménager  de  ses  anciennes  liaisons,  et  de  celles  que  l'affaire  de  la 
Constitution  faisoit  aisément  naître.  De  là,  ses  lettres  si  violentes  et  si 
redoublées,  et  le  double  mérite  qu'il  en  tira  à  Rome,  et  pour  avoir  osé 
les  faire  et  les  publier,  et  pour  la  flétrissure  qu'elles  avoient  reçues  de  la 
condamnation  au  feu  par  les  arrêts  du  parlement.  Toutes  ces  choses 
soutenues  des  plus  continuelles  flatteries  au  pape ,  qui  lui  faisoit  part 
de  ses  homélies  dont  il  étoit  entêté  et  dont  l'archevêque  l'enthousiaste, 
le  firent  cardinal  sans  la  participation  de  la  France ,  ni  d'aucun  de  ses 
parents  ni  de  ses  amis  de  ce  pays-ci.  Le  régent  fut  irrité  au  dernier 
point  lorsqu'il  en  apprit  la  nouvelle,  et  voulut  se  porter  aux  extrémités. 
Saint-Simon  qui  fut  mandé  étoit  ami  de  l'archevêque.  Leurs  maisons 
de  même  pays  avoient  plusieurs  alliances  directes  et  réciproques; 
l'union  et  un  certain  intérêt  l'une  pour  l'autre  s'y  étoit  toujours  soutenu, 
et  outre  cela,  ils  étoient  personnellement  liés  quoique  d'opinions  fort 
différentes  en  beaucoup  de  choses.  Il  sentit  tout  le  crime  de  l'arche- 
vêque, il  sentit  aussi  toute  la  foiblesse  du  régent  après  le  premier  feu 
passé  et  tous  les  embarras  avec  une  dignité  que  les  couronnes  ont  mise 
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«mi  possession  paisible  il»'  toute  inilependance«M  de  toute  infhlelite  Ami, 
de  plus,  d'un  homme  qu'il  talloil  perdre  ou  laisser  en  possession  de 
son  larcin,  \\  se  conduisit  eu  conséquence,  Le  régent,  content  d'avoir 

éclate  p.ir  l.i  d< Meuse  de  prendre  la  pourpre  et  p;ir  l'obeiss;inee  de  l'ar- 
ebexèqiie.  (|in  tut  bien  averti,  permit  enfin  qu'il  restât  (|ut  l<]iies  jours 
e.iehe  ,i  Paris,  ou  il  etoit  \enu  contre  ses  ordres,  mais  sans  aucune 
niari|ue  «le  cardinal.  De  la  Saint-Simon  obtint  une  audience  seereh  , 
ou  il  le  conduisit  par  une  porte  dé  derrière.  Il  a\oit  t'ait  la  leçon  au 
prélat,  qui  sut  la  retenir, et  la  conversation,  «Mitre  eux  trois,  se  passa  si 
I'kmi.  qui1  l'archevêque,  contre  son  espérance,  eut  permission  de  se  dire 
et  compter  cardinal  en  pays  étranger-  par  ses  lettres,  pourvu  qu'il  s'en 

abstint  dans  le  royaume  et  que  n'y  en  prit  aucune  inarque.  Tout  cela 
nVtoit  que  des  degrés  de  bienséance  qui  ne  durèrent  pas  longtemps; 
l'archevêque  s'en  retourna  à  Reims,  où  il  tint  parole  et  peu  après  sa 
p.H\  tut  t'.Mte.  il  revint;  Saint-Simon  le  présenta  en  public  au  régent, 
qui  lui  permit  d'aller  présenter  sa  barrette  au  roi  pour  la  recevoir  d« 
M  m. un.  ce  qui  fut  exécuté.  Comme  les  cardinaux  sont  su  possession 
«le  ne  pouvoir  être  anses  riches,  celui-ci  ne  l'ut  pas  longtemps  sans  être 
pourvu  de  la  belle  abbaye  de  Saint-Etienne  deCaen,  que  Saint-Simon 
lui  tit  encore  donner, el  comme  !«■  tempe  du  sacre  paroissoit s'approcher, 
le  cardinal,  qui  l«'  <le\<ut  taire  dans  son  église  par  le  droit  de  son  siège, 
obtint  que  le  marquis  de  Nesie,  fils  de  son  défont  frère  atné,  porteroil 
la  queue  «lu  manteau  «!«•  l'Ordre  du  roi  le  lendemain  «lu  sacre  «pu)  en 
devoH  recevoir  le  collier  de  ses  ni;iius.  Celte  fonction  donne  l'Ordre,  la 
promotion  suivante,  i  celui  qui  l'a  faite,  même  D'ayant  pas  l'âge  comme 
K'hn-ei  ne  l'avoit  pas.  «M  enmine  il  etoit  arrive  a  M  de  Vxers.  Voilà 
«baie  un  hi>nim«-au  comble  de  ses  voeux  :  cnr«lin;d.  ce  qu'il  n\ oit  si  pas- 
sionnément louhaitétoutc  s.i  \ie.et  le  premier  duc  et  |>air  par  son  siège, 
«lont  il  ne  l'applaudissoit guère  moins,  touchantde  plus  a  l'honneur  de 
sserer  le  roi,  tût  «lu  lot  d'avance  pour  son  neveu,  «m  en  état  de  figurer 
i  ii  grand  et  «Lins  l'État  et  dans  l'Église  et  de  se  faire  compter  dans  les 
affaires  «le  la  Constitution.  Mais  qu'est-ce  «pie  l'homme  et  ses  fortunes? 
\  peine  eut-il  tàte  «le  toutes  ses  grandeurs  qu'il  savouroil  dans  toute 
leur  étendue,  qu'un  mal  subit  l'arrêta  prêl  a  partir  pour  le  conclave,  il 
«•rut  être  guéri  par  l'opération  d'une  espèce  de  fistule;  mais  rhumeur 
I  i.i  la  tête  avec  des  douleurs  si  insupportables,  «les  qu'il  lut  retourné 
■  n  sou  diocèse,  qu'il  en  mourut  en  très*peu  de  jours  el  sans  a\oir  eu  un 
moment  à  se  reconnottre. 

Iprès  avoir  «lit  ce  qui  regarde  le  cardinal  de  \lailK  tout  de  suite  .  il 
m  pas  omettre  une  anecdote  curieuse  dont  il  ne  un  que  l'occasion. 
•  me.  secrétaire  d'Étal  <!'•  la  guerre,  mari  que  le  régent  employoft 
meoup  d'autres  choses,  étoil  chez  lui  lorsqu'il  reçut  la  nou- 
velle delà  promotion.  Lan  oli  re  de  celle  «le  Maiiiv.  les  mesures  i  prendre 
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et  tous  les  raisonnements  qui  se  firent  là-dessus,  conduisirent  aisément 
jusque  sur  les  trois  heures  après  midi,  d'autant  que  M.  le  duc  d'Orléans 
qui  ne  dînoit  jamais  ne  songeoit  pas  toujours  au  dîner  des  autres.  Le 
Blanc  arrivant  chez  lui,  trouva  sa  femme  et  sa  fille  à  table  avec  douze 
ou  quinze  personnes ,  comme  il  le  vouloit  toujours  lorsqu'il  arrivoit 
tard ,  à  quoi  ses  diverses  affaires  le  rendoient  assez  sujet.  Il  se  met  à 
table ,  fait  ses  excuses ,  et  le  hasard  le  place  vis-à-vis  l'évêque  de  Sois- 
sons  Languet,  et  le  chevalier  de  Tourouvre.  Comme  la  nouvelle  de  la 
promotion  alloit  devenir  publique,  il  la  leur  dit,  et  ajouta  que  c'étoit  ce 
qui  Tavoit  retardé.  Chacun  s'empressa  de  lui  demander  le  nom  des  nou- 
veaux cardinaux  ;  il  les  nomma  :  à  cel  de  Mailly  l'évêque  de  Soissons 
le  fit  répéter  les  yeux  hors  de  la  tête,  puis  se  la  prenant  à  deux  mains 
s'écria  de  toute  sa  force  :  «  Ah  !  il  m'a  pris  mon  chapeau  !  »  Le  silence 
subit  de  toute  la  compagnie  stupéfaite  le  rappela  à  lui-même.  Il  se 
remit,  baissa  les  yeux  sous  les  regards  de  tout  le  monde  attachés  sur  lui 
et  ne  dit  plus  pas  un  mot  ;  mais  sa  surprise  et  la  rage  l'avoient  trahi. 
Qui  eut  dit  du  plat  abbé  Languet ,  languissant  dans  toutes  les  anti- 
chambres de  Versailles,  et  croyant  avoir  fait  fortune  d'être  parvenu  à 
une  place  pécuniaire  d'aumônier  de  madame  la  duchesse  de  Bourgogne 
et  à  une  de  grand  vicaire  d'Autun,  que  non  content  d'être  évêque,  et 
évêque  de  Soissons,  il  oseroit  lever  les  yeux  jusqu'à  la  pourpre.  Saint- 
Sulpice  d'abord,  dont  le  curé  étoit  son  frère,  et  la  Constitution  après, 
lui  tournèrent  la  tête  d'ambition.  Peu  de  gens  osèrent  se  déshonorer 
dans  les  commencements  de  cette  affaire  par  un  abandon  à  découvert. 
Il  fut  des  premiers  et  il  se  signala  par  ces  fameux  avertissements  qui 
firent  tant  de  bruit  et  de  scandale  dont  il  se  donna  pour  l'auteur,  tandis 
qu'on  a  su  du  même  cardinal  de  Mailly,  lors  archevêque  de  Reims , 
qu'ils  lui  avoient  été  portés  pour  les  faire  passer  sous  le  sien ,  qu'il  ne 
voulut  tâter  ni  de  l'ouvrage  ni  du  mensonge  ;  et  que  sa  surprise  fut 
sans  égale  lorsque,  peu  de  jours  après,  il  les  vit  imprimés  sous  le  nom 
de  M.  de  Soissons.  Il  étoit  vrai  qu'il  briguoit  sourdement  la  pourpre,  et 
que  Rome  suivant  sa  politique  l'entretenoit  d'espérances  sans  la  vouloir 
prostituer  à  un  sujet  aussi  infime ,  et  duquel  à  beaucoup  moins ,  elle 
étoit  bien  sûre  de  tirer  toutes  les  folies  et  les  fureurs  qu'elle  voudroit. 
Aussi  ne  s'est-elle  pas  trompée,  et  les  suites  en  ont  fait  la  pleine  dé- 
monstration fort  au  delà  même  des  intentions  de  Rome.  En  effet,  il  se 
trouvera  bien  peu  d'auteurs  et  encore  moins  d'évêques  aussi  féconds  en 
sophismes continuels,  aussi  hardis  à  citer  faux,  à  tronquer  les  passages, 
à  en  tirer  le  contraire  de  ce  qu'on  y  lit  en  joignant  ce  qui  précède  et  ce 
qui  suit,  enfin  aussi  audacieux  à  supposer  des  faits  et  des  mensonges. 
Tels,  pour  un  exemple  entre  mille,  que  celui  des  plaintes  des  curéset 
des  chanoines  d'Auxerre  et  de  tout  ce  diocèse  portées  à  lui  de  la  doctrine 
de  leur  évêque  Caylus  et  dans  une  lettre  imprimée  sous  son  nom  et 
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■vouée  de  lui,  adressée  à  eetévéque  dans  la  confiance  que  ce  bas  clergé 
n'oseroil  le  démentir,  qui  néanmoins  le  lit  avec  éclat  par  une  autre  lettre 
signée  de  tous  el  imprimée  de  leur  aveu,  qui  témoigne  leur  étrange 
surprise  d'une  fausseté  sans  la  moindre  apparence,  et  leur  attachement 
unanime  à  cette  même  doctrine,  bien  loin  de  s'en  être  jamais  plaint  .1 
M  de  Soisaona,  alors  archevêque  de  Sens,  qui  y  est  demeuré  muet  et 
devenu  leur  métropolitain  par  des  voies  très-peu  correctes.  Ce  prélat 
est  m  connu  par  tant  de  funestes  endroits  qu'excepté  Les  mœurs,  il  se 

peut  date  qu'il  n'a  aucune  partie  saine,  on  J  peut  ajouter  ni  agréable. 
Mais  il  ligure  trop  pour  qu'il  soit  besoin  de  s'arrêter  plus  longtemps  SU1 
l'ambitieux  et  ridicule  auteur  de  Marie  Alacoque. 

Bentivoglio  avoil  quitté  un  régimenl  de  cavalerie  au  service  de  l  em 
pereur  pour  entrer  dans  la  prélatine.  Sa  naissance  lui  valut  en  moins 
de  riui  la  nonciature  de  France,  et  celle-ci  la  pourpre  fort  peu  après. 
C'était  un  ignorant  partait,  un  emporté  sans  mesure,  un  débauché  qui 
n'en  nnsoit  pas  mystère,  et  qui  laissa  une  tille  qu'il  avoit  eue  d'une  co- 
aaémenneàParisetqui  a  joué  longtemps  à  l'Opéra,  où  Tonne  l'appeloit 
que  A/  (  oiistitution.  en  mémoire  de  son  père  qui  la  portoit,  et  a  Paris 
et  depuis  a  Home,  a  toutes  extrémités.  Il  eut  à  sou  retour  la  légation 
de  la  Etomagne, d'où  ses  fureurs  le  tirent  promptement  rappeler.  Il 
ne  les  signala  pas  moins  au  seul  conclave  où  il  se  trouva ,  et  mourut 
peu  après,  méprisé  et  détesté  de  tout  le  monde,  dans  un  âge  peu  avance. 

tiossu,  frère  du  prince  de  Chimav,  avoit  fait  ses  études  à  Home,  et 
dirige  par  les  jésuites  qui  toute  sa  vie  suppléèrent  à  ses  talents  nuls  en 
tout  genre,  usa  des  lors  au  cardinalat.  Il  revint  en  Flandre  plus  Romain 
que  les  Romains  mêmes,  mais  avec  d'excellentes  mœurs  et  beaucoup  de 
piété.  Comme  elle  «toit  sans  nulle  lumière  dans  un  sujet  d'une  grande 
naissance,  e'étoit  ce  qu'il  falloit  aux  jésuites  pour  régner  sous  son 
nom.  el  c'ett  ce  qui  lui  \alut  larchevèche  de  Malines,  dont  ces  pères 
turent  .  u  effet  l<  s  seuls  et  \eritables  archevêques.  Bientôt  après,  se 
trouvant  si  bien  de  leur  choix,  leurs  mêmes  soins  le  tirent  tant  valoir 
1  Home,  qu'il  fut  de  cette  promotion  sans  la  participation  de  l'empe- 
reur, qui  entra  d'autant  plus  eu  colère  que  ce  prélat  reçut  et  mit  la 
barrette  sans  avoir  attendu  sa  permission.  Il  tonna,  il  menaça,  il  saisit 
quelque  temps  des  revenus,  il  donna  force  dégoûts;  mais  enfin  il  s'a- 
un  peu  par  un  voyage  de  soumission  qu'il  lui  lit  taire  a  Vienne 
après  le  premier  conclave  où  il  alla  tôt  après  sa  promotion.  L'empereur 
l'y  retint  longtemps  et  désagréablement,  mais  il  étoit  et  demeura  car- 
dmal.  Les  gens  de  bien  sont  souvent  autant  et  plus  glorieux  que  les 
autres.  H  prit  le  nom  de  cardinal  d'Ale  ce;  son  nom  est  Hennin 
rd,  grand,  ancien,  illustre:  pour  d'Alsace,  ce  tut  une  chimère 
qu'il  mit  au  jour  te  premier  de  sa  race;  on  s'en  étonna,  on  en  rit,  mais 
tout .  et  ce  nom  de  guerre  lui  demeura 
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Belluga  arriva  à  la  pourpre  par  des  sentiers  plus  droits.  C'étoit  un  bon 
gentilhomme  castillan  que  sa  piété  éclatante  avoit  fait  choisir  à  Phi- 
lippe V  pourl'évêché  de  Murcie  dans  les  commencements  de  son  règne. 
Il  s'y  gouverna  comme  on  s'y  étoit  attendu ,  et  il  y  fut  en  exemple  à 
toute  l'Espagne.   Lorsque  ia  guerre  y  fut  portée  jusque  dans  ses  en- 
trailles, et  que  le  roi  et  la  reine,  sa  première  femme,  sortis  de  Madrid  se 
trouvèrent  aux  dernières  extrémités  et  avec  très-peu  d'espérance  de 
conserver  aucune  pièce  de  la  monarchie,  sans  argent  ni  subsistance  pour 
ce  qui  leur  restoit  de  troupes,  l'évêque  de  Murcie  se  signala  entre 
quantité  de  seigneurs,  d'évêques  et  de  gentilshommes  espagnols.  Lui  seul 
fournit  gratuitement  deux  mois  de  subsistance  à  l'armée,  ou  du  sien 
qu'il  épuisa  et  qu'il  engagea,  ou  du  fonds  de  ses  diocésains,  qu'il  toucha 
par  son  exemple  et  par  ses  continuelles  prédications,  et  il  donna  de  plus 
de  quoi  payer  aux  troupes  plusieurs  prêts  qui  leur  étoientdus.  Le  sort 
des  armes  étant  devenu  aussi  favorable  au  roi  d'Espagne  qu'il  lui  avoit 
été  contraire,  et  se  trouvant  après  paisible  sur  son  trône ,  l'évêque  de 
Murcie  ne  crut  pas  qu'il  lui  fût  rien  dû.  Il  ne  compta  que  d'avoir  fait 
son  devoir,  et  demeura,  comme  il  avoit  toujours  fait,  renfermé  dans  son 
diocèse,  uniquement  occupé  du  soin  de  son  salut  et  de  celui  des  autres. 
L'épuisement  où  tant  de  diverses  secousses  avoient  mis  les  finances 
d'Espagne  obligea  enfin  à  chercher  des  voies  de  les  réparer..  Ce  qu'on 
appelle  la  croisade,  parut  d'un  secours  plus  prompt  et  plus  net,  et  on 
l'augmenta  fort  d'un  trait  de  plume  ;  c'est  une  contribution  sur  le  clergé, 
que  les  papes,  qui  le  dominent  en  Espagne  et  dans  tous  les  pays  d'obé- 
dience ,  encore  plus  d'inquisition ,  ont  souvent  accordée  aux  rois  d'Es- 
pagne pour  la  guerre  contre  les  Maures,  et  qui,  sous  le  même  prétexte, 
quoique  cessé  depuis  longtemps,  a  été  si  ordinairement  continué  qu'il 
a  passé  en  ordinaire.  Cette  surtaxe  émut  le  clergé,  et  Belluga   plus 
qu'aucun  autre  ;  il  ne  crut  pas  pouvoir  en  conscience  livrer  au  roi  un 
bien  consacré  aux  autels  et  aux  pauvres.  Il  fit  grand  bruit,  il  résista 
avec  la  plus  grande  fermeté  aux  ordres  réitérés  du  roi ,  et  comme  son 
exemple  à  donner  lors  de  la  nécessité  avoit  été  grand  et  en  spectacle 
à  toute  l'Espagne ,  son  exemple  n'eut  pas  moins  de  crédit  pour  le  refus. 
Le  roi  embarrassé ,  s'aigrit  ;  Belluga  inébranlable  porta  ses  plaintes  à 
Rome,  et  fut  cause  que  cette  affaire  devint  très-considérable,  et  ne  put 
finir  que  par  un  accommodement.  Lors  de  son  plus  grand  feu,  la  pro- 
motion se  fit,  et  BellUga  célèbre  à  Rome  par  son  zèle  pour  l'autorité  du 
pape  et  l'immunité  du  clergé,  fut  déclaré  cardinal  sans  y  avoir  jamais 
pensé.  Il  le  montra  bien;  il  n'en  apprit  la  nouvelle  qu'avec  surprise, 
et  déclara  tout  de  suite  qu'il  ne  l'accepteroit  jamais  sans  la  permission 
du  roi,  qu'il  n'espéroit  pas  dans  sa  disgrâce  ;  en  effet,  le  roi  d'Espagne, 
qui  regarda  la  promotion  de  Belluga  comme  une  injure  qui  lui  étoit 
faite,  lui  envoya  défendre  de  l'accepter,  mais  le  refus  continuel  avoit 


DÉGEMBR1    «  7  lî>  17!» 

précède  l.i  défense     li  |t.i| ., ■.  a  son  mur  piqué,  envoya UO  brel  impéfatl 
Belluga  d'aecepU  r  en  vertu  de  sainte  obéissance,  mais  ce  bref  ne  put 
le  tenter  ni  l'ébranler.  Il  répondit  modestement   qu'il  n'v   ;illoit  ni  de 
la  religiou  ni  de  l'Église  qu'il  fut  cardinal  ou  qu'il  ne  le  fût  pas,  mais 
qu  il  \    iUoît  du  dc\oir    et  de  la    conscience  d'un  .sujet   d'obéir  à  son 
roi  et   de  lui   être  soumis  ;  donc,  nulle  puissance  ne    poinoit  le   délier 
lu  le  taire  départir.  C'est  qu'il  ne  s'agissoil  MM  que  dune  dignité;    s'il  v 
■ffll  eu  de  la  religion  OU  de  l'heresie  mêlée,  je  ne  sais  si  l'on  penseroit 
au  delà  des  Pyrénées  comme  on  pense  en  deçà,  et  comme  toute  l'anti- 
quité a  pense  en  tout  pays.  Quoi  qu'il  ensuit,  telle  fut  la  réponse  du  fa- 
meux r\èque  de  Murcie.  et  dans  laquelle  il  perse\era  malgré  tout  ce  (pie 
ROHM  Commise  y  employa  de  caresses  et  de  menaces.  Ce  spectacle  plai- 
MÉJ  tort  a  Madrid,  qui  laissoit  taire  sans  se  remuer  et  qui  le  laissa  durer 
plusieurs  mois  sans  que    Belluga  y  ait  jamais  ni   l'ait  ni  laissé  faire  la 
moindre  démarche  en  s. i  faveur,  ni  qu'il  en  ait  paru  moins  tranquille 
ni  mdlnS  absorbe  dans  seâ  devoirs  et  dans  sa   vie  accoutumée.    Kome 
!  -ut  dédaigné  d'agir  auprès  (\w  roi  d'Espagne  :  tellement,  que  lors- 
qu'il n\  Mongeoil  plus,  il  partit  un  courrier  de  Madrid  a\ec  un  ordre 
Mlgi  d'accepter  la  pourpre  et  un  pour  Rome  avec  une  lettre  du 
roi  d'Espagne  au  pape  pour  le  prier  de  la  lui  donner.  Ainsi  l'affaire  fui 
finie  avec  une  gloire  sans  égale  pour  Belluga,  qui,  sans  se  hâter  ni  changer 
rien  a  son  habit  nia  sa  calotte,   vint  présenter  sa  barrette  au    roi,  la 
tnt  de  s  ,  main  .   et  le  remercier  comme  ne  la  tenant  que   de  ses 
bienfaits.  Ce  contraste  fui  un  peu  fort  pour  Alsace  et  pour  Mailly  et 
fut  tort  célébré  partout.  Dans  la  suite,  Belluga  trop  télé,  voulut  entre- 
prendredes  réformes  que  les  évêques  d'Espagne  ne  purent  souffrir; 
ils   B'élevèrenl  contre,  tellement  que    Belluga  dégoûté  de  son  pays 
pour  n'v  pouvoir  pas  procurer  le  bien  qu'il  avoit  espère,  lit  trouver  bon 
_;ie  qu'il  remît  son  evèehe  entre  ses  mains  et  qu'il  se 
a  Borne;  e'esi  ce  qu'il  exécuta.  Il  y  a  été  comme  à  Murcie,  tou- 
jours nuV  t  très-attaché,  chargé  même  dans  des  entre-temps  des  affaires 
•1  Espagne,  i A  j  a  eu  pari  dans  tous,  et  sa  vertu  qui  surnage  en  lui  aux 
lumières  politiques,  lui  a  acquis  une  vénération  et  même  une  considé- 
ration que  celles-ci  n'ont  p;;s.  quoique  plus  dans  leur  centre  en  cette 
capitale  du  monde. 

Silerne  etoit  un  p^nite  italien  qui   s'etoit  mêle  delà  conversion  du 

igoste.  in  >m>s'iI  |  avoit  eu  plus  de  peine  que  l'abbé  Tencia 
..  celle  de  Law.  Auguste,  électeur  de  Saxe,  vouloit  être  roi  de  Pologne, 
»-t  il  n'v  avoit  pas  moyen  sans  être  catholique.  Il  âvôii  affairé  3  tout 

son  électoral,  eu  vertu  duquel  il  etoit  chef  ne  et  protecteur  de  tous  les 

is  d'  Allemagne  .  el  ce  titre  lui  donnoit  la  première  considé- 

rtorité  qui  le  f ai  soi  l  ménager  par  l'empereur.  Il  ne  les 

routa  i  ils  dolent  bien  difficiles  à  concilier  avec  sa  con- 

1 1. 
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version.  Son  domestique  n'étoit  pas  plus  aisé  :  sa  mère  et  sa  femme 
étoientdu  plus  grand  zèle  pour  leur  religion.  La  première  ne  le  voulut 
plus  voir  depuis  qu'il  eut  changé,  ni  presque  plus  sa  femme  que  par  des 
visites  courtes  et  rares  quand  il  venoit  en  Allemagne,  sans  que  jamais 
elle  ait  voulu  mettre  le  pied  en  Pologne.  Parvenu  pourtant  à  concilier 
deux  choses  si  opposées ,  il  espéra  la  même  fortune  pour  son  fils,  qui, 
comme  on  le  voit  maintenant,  ne  l'a  pas  trompé.  Il  se  servit  pour  sa 
conversion  de  ce  même  père  Salerne,  qui,  travesti,  l'accompagna  dans 
tous  ses  voyages  et  s'enfermoit  dans  sa  chambre  tous  les  matins  avec 
lui,  où  que  ce  fut,  et  où  par  permission  du  pape  il  lui  disoit  la  messe  avant 
qu'on  le  sût  converti  ;  c'est  ce  qui  valut  la  pourpre  à  cet  habile  jésuite 
dans  cette  promotion. 

Lundi  11.  —  M.  l'archevêque  de  Bourges,  qu'on  appel- 
lera le  cardinal  de  Gesvres  ,  porta  au  roi  la  calotte  qu'il 
venoit  de  recevoir;  il  la  mit  à  ses  pieds,  et  le  roi  la  lui  remit 
sur  la  tête.  —  On  a  fait  partir  le  chevalier  de  Velleron 
pour  aller  à  Reims  porter  à  l'archevêque  l'ordre  de  ne 
point  mettre  la  calotte  sur  sa  tête.  —  Le  P.  Salerne  qui 
a  été  fait  cardinal  de  cette  promotion-ci ,  est  le  jésuite  qui 
a  converti  le  prince  royal  de  Pologne.  —  M.  Law  lut  élu 
ces  jours  passés  à  l'Académie  des  sciences  en  la  place  du 
petit  Renaut,  lieutenant  général,  un  des  honoraires  ,  et 
il  y  sera  reçu  mercredi.  —  Il  y  a  un  arrêt  qui  commet 
encore  cinq  personnes  pour  signer  les  billets  de  banque 
afin  que  cela  aille  plus  vite. 

Mardi  12.  —  Le  roi  alla  dîner  à  la  Meutte.  —  La  fa- 
mille de  l'archevêque  de  Reims  ne  reçoit  point  de  com- 
pliments sur  le  cardinalat;  on  est  en  peine  du  parti  que 
prendra  ce  prélat.  —  Le  maréchal  de  Berwick  a  travaillé 
encore  ce  matin  avec  M.  le  duc  d'Orléans  ;  il  y  travailla 
hier,  lly  a  quelques  changements  sur  les  troupes  qui 
doivent  servir  l'année  qui  vient  en  Espagne.  Le  maréchal 
demande  qu'on  lui  laisse  une  partie  de  celles  qui  y  ont 
servi  cette  année;  et  on  lui  laisse  plus  de  trente  bataillons 
et  quelques  régiments  de  cavalerie  et  de  dragons;  on 
remet  des  majors  clans  les  régiments  de  cavalerie  et  de 
dragons.  —  Les  actions  de  la  compagnie  des  Indes  baissent 
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considérablement;  elles  avoienl  passé  2,000;  elles  sont 
présentement  à  1 .700.  —  On  publia  an  arrêt  qui  ordonne 
iju<*  les  pièces  de  20  sols  seront  réduites  au  l  "  janvier  à 
is  -ois  .m  Les  pièces  de  10  sols  à  9,  Il  y  a  un  autre  arrêt 
qui  ordonne  que  La  compagnie  «les  Indes  jouira  du  beV 
néfice  des  ntonnoies  jusqu'en  17*28. 

Mercredi  13.  —  Le  chevalier  de  Pezé  achète  1<:  régi- 
ment du  roi  qu'ilavoit  voulu  acheter  dès  Tannée  passée, 
et  pour  faire  consentir  Nangis  '  à  le  vendre,  on  lui  donne 
Le  gouvernement  de  Salces  en  Languedoc  qui  ne  valoit 
que  10,000  livres,  maisqu  on  augmentera  jusqu'à  16, 000; 
on  lui  Laisse  la  pension  de  2,000  cens  qu'il  avoit  comme 
colonel  du  régiment  du  roi,  et  des  U),000  écus  que  le 
chevalier  de  Pezé  donne  pour  acheter  ce  régiment ,  il  y 
en  aura 55,000  livres  pour  lui  ;  les  65,000  livres  restant 
seront  pour  M.  de  Saint-Abre,  qui  avoit  le  gouvernement 
de  Salces  et  à  qui  on  donne  de  plus  une  pension  d'en- 
viron ."),000  livres.  M.  de  Saint-Abre  a  demandé  qu'après 
-,i  mort  on  laissât  2,000  livres  de  cette  pension  à  une  de 
ses  filles  pour  qui  il  a  une  amitié  particulière. —  M.  Law 
prit    sa    place   d'honoraire  à    l'Académie   des  sciences; 
le  place  étoit  vacante  par  la   mort  du  petit  Kenaut.  — 
Blécourt  .  gouverneur  de  Xavarreins,  est  mort;  son  gou- 
vernement est  donné  à  Louville  pour  le  dédommager  de 
ce  qu'il  avoit  perdu  en  quittant  l'Espagne  ;  il  avoit  d'assez 
gros  appointements  du  roi  catholique,  qui  leslui  avoit  ôtés 
depuis  quelques  années. 

'  Nangis,  avec  une  aimable  figure  dans  sa  jeunesse,  le  jargon  des 
femmes  el  du  grand  inonde,  une  Camille  qui  elle-même  forraoit  le  ^raud 
monde,  -mis  esprit  et  sans  talenl  pour  la  guerre,  mais  une  valeur  bril- 
lante et  les  propos  d'officier,  une  nmbition  de  tontes  les  sortes  et  de 
cette  espèce  de  gloire  envieuse  qui  se  perd  eu  bassesses  pour  arriver,  a 
longtemps  fait  une  figure  Batteuse  el  singulière  par  l'élévation  de  ses 
beureoses  galanteries,  et  par  !»•  vol  des  femmes,  du  courtisan  el  de 
PonVier.  Ce  groupe  tout  ensemble  forma  un  nuage  qui  le  porta  long- 
U  mpi  avec  éclat,  mais  qui  dissipé  par  l'âge  el  par  les  changements  laissa 
i  le  tuf  -'t  le  squelette,  il  avoit  l<-  régiment  d'infanterie  du  roi  qui 
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sous  le  feu  roiétoit  un  emploi  de  grande  faveur,  et  qui  sembloit  devoir 
mener  à  la  fortune  par  les  distinctions  et  l'affection  singulière  qu'il 
donnoit  à  ce  régiment  par-dessus  tout  autre ,  et  par  les  privances  at- 
tachées à  l'état  du  colonel  qui  travailloit  directement  avec  le  roi  sur  tous 
les  détails  de  ce  corps ,  où  nul  inspecteur  ni  le  secrétaire  d'État  de  la 
guerre  n'avoient  rien  à  voir.  Après  la  mort  du  roi,  l'âge  de  son  succes- 
seur et  l'incertitude  du  goûjt  et  du  soin  qu'il  prendrait  de  ce  régiment 
dégoûtèrent  Nangis.  11  aima  mieux  le  vendre  quoiqu'il  ne  lui  eût  rien 
coûté.  Il  en  eut  la  permission  du  régent;  le  duc  de  Richelieu  eut  l'agré- 
ment de  l'acheter  ;  le  marché  fut  fait  et  convenu,  mais  lorsqu'il  fallut 
payer,  l'héritier  du  grand  Armand  (1)  se  trouva  court  et  les  paroles  de 
part  et  d'autre  furent  rendues.  Les  choses  en  étoient  là  depuis  plusieurs 
mois  sans  que  Nangis  eût  trouvé  marchand,  lorsque  Pezé  se  présenta. 
C'étoit  un  gentilhomme  des  plus  simples,  du  pays  du  Maine,  parent 
éloigné  du  maréchal  deïessé  par  la  généalogie,  mais  tout  au  plus  près 
par  la  galanterie.  Il  avoit  eu  une  mère  que  le  maréchal  avoit  trouvée 
aimable.  Pezé  étoit  un  cadet  ;  il  en  prit  un  tendre  soin  et  le  mit  page  de 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne  de  fort  bonne  heure ,  dont  il  étoit 
premier  écuyer.   Courtarvel ,  frère  aîné  de  Pezé,  avoit  du  bien ,  mais 
pour  lui  tout  seul  et  plantoit  ses  choux  chez  lui.  Leur  grand-père  avoit 
épousé  la  fille  aînée  d'Artus  de  Saint-Gelais,  seigneur  deLansac,etd'une 
fille  du  maréchal  de  Souvré,  dont  la  famille  s'étoit  crue  heureuse  de 
se  défaire  honnêtement  de  la  sorte  par  les  disgrâces  de  son  corps ,  et 
le  mari  qui  la  prit  s'estima  très-honoré  d'une  telle  occasion  de  faire 
cette  alliance.  L'autre  fille  de  M.  et  de  madame  de  Lansac  épousa 
Louis  de  Prie,  seigneur  de  Toucy,  et  de  ce  mariage  vint  madame  de 
Bullion,  grand'mère  deFervaques,  chevalier  du  Saint-Esprit  en  1724, 
et  madame  la  maréchale  de  la  Mothe,  laquelle  étoit  ainsi  cousine  ger- 
maine du  père  de  Pezé  dont  il  s'agit  ici ,  et  lui  par  conséquent  issu  de 
germain  des  duchesses  d'Aumont,  de  Ventadour  et  de  laFerté,  filles  de 
la  maréchale.  Cette  alliance  si  proche ,  le  tira  du  régiment  des  gardes, 
où  il  étoit  entré  en  sortant  de  page,  et  le  fit  gentilhomme  de  la  manche 
du  roi.  C'étoit  un  jeune  homme  plein  d'esprit,  de  manège,  de  finesses, 
d'adresses,  de  ressources  dans  l'esprit,  liant  et  agréable ,  et  d'une  am- 
bition qui  lui  fit  trouver  toutes  sortes  de  talents  pour  arriver  à  la  plus 
haute  fortune.  Il  fit  si  bien,  qu'il  persuada  au  monde  que  le  roi  l'avoit 
pris  en  amitié,  et  que  cette  raison  le  fit  compter,  lui  acquit  des  amis 
considérables  et  à  qui  il  ne  manqua  jamais  en  aucun  temps,  et  lui  fraya 
le  chemin  à  tout.  Lorsqu'à  la  mort  de  madame  la  duchesse  de  Berry  on 
donna  la  Meutte  au  roi  comme  un  jouet  pour  l'amuser,  Pezé  prévoyant 


(1)  Le  cardinal  de  Richelieu. 
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que  wtlc  i"  lit'  maison  pour  roi  l  prospérer  avec  les  années,  en  désira  le 
ruemenl  el  l'obtiul  par  je  «lui-  il.-  Saint-Simon,  amj  intime  du  duc 
«1*1 1 1 1 1 1 » 1 1 1 .•  - .  de  fous  temps,  lequel  l'engagea  à  procurer  cette  nrâce.  De 
la.  r  u  régiment  du  roi  comme  à  une  autre  sorte  de  germe 

ce  lui  encore  M.  de  Saint-Simon  qui  lui  en  lii  obtenir 
ment.  Nangis  s»'  trouva  choqué  qu'il  fûtdonné  avanl  que  le  marche 
.m.  «  i  ne  \oului  plus  wndre    IV/.r  ne  se  le  liui  pas  umius  de 
I. m. nul. i  si  sou  argent  n'étoil  pas  d'un  aussi  hou  aloi  que 
celui  de  M.  de  Richelieu.  L'affajre  se  tourna  de  travers,  et  M.  le  duc 
d'(  irlr.ins.  qui  ne  vouloil  blesser  ni  l'un  ni  l'autre,  mais  qui  aimoil  mieux 
que  Nangis,  traîna  tant  qu'il  put  et  s'exposa  au\  cris  de  la  vieille 
m. m  » -h.de  di   Rochefort,  grand'inère  de  Nangis  Bj  dame  d'honneur  de 
■  me  la  duchesse  d'Orléans  dès  son  mariage.  Tant  fut  pi-oeede  qup 
njs  en  »Mit  à  peu  près  le  même  prix  dont  il  étoil  ponvenu  avec  AI.  de 
Richelieu,  et  attrapa  en  sus  pour  pot  de  vin  un  gouvernement  (je 
15,000  livres  de  rente,  avec  quoi  encore  il  fit  le  mécontent,  et  lui  et 
r*onl  jamais  i  té  bien  ensemble,  L'un  est  devenu  pour  rien  chevalier 
d'honneur  de  la  reine,  qui  est  son  vrai  ballot,  sans  discontinuer  de  servir, 
et  chevalier  de  l'Ordre  eu  1 728^  l'autre  a  montre  des  talents  et  une  ca- 
pacité à  la  guerre  d'Italie  qui  le  portoit  atout,  et  qui  l'ont  fait  regretter, 
malgré  l'envje  extrême  de  tous  les  généraux  et  de  toutes  les  troupes. 
mort  lieutenant  général  et  déclare  en  chapitre  chevalier  de  l'Ordre. 
des  blessures  qu'il  reçut  en  se  distinguant  infiniment  à  la  bataille  de 
Stalle  en  17:î.">.  a  la  porte  des  pluf  grands,  honneurs,  etarrivéen  très- 
2    mds,  et  tris  qu'il  ne  It  s  eût  jamais  esprre.- 
ûansles  premiers  temps,  de  sa  \ie.  il  avpil  épousé  une,  fille  et  sœur  des 
miers  épuyers,  dont  il  demeura  veuf,  et  n'a  laissé  que 
deux  filles,  el  pour  tout  ajouter  extrêmement  riches. 

.Ini'ii  \\.  —  M.  h-  duc  d'Orléans  travaillait'  matin  a\ee 
.M.  !«•  Iliaiv.  liai  dfi  \\r\w  jek  et  .M.  le  Blanc,  b|  il  paroil  qu'il 

ut  conieaj  de  .M.  If  Blanc,  ce  quj  défruiîles  bruiisqui 

.iVMinit  enUIll.   —    Le  «lu  \uluT  de   \r||elo||  cs|   de   retour; 

il  a  trouvé  M.  «le  lieimsen  chemin,  qui  vcnoil  droit  à  Paris 
•  t  qui  i;  a  point  voulu  port cj-  la  <  alolte  que  !<•  courrier  du 
jiaj).-   lui    a    apportée.  Il    ifa  point    voulu  en    recevoir    le- 

compliments  à  Reims,  et  djès  « j t T i  1  <  ut  nni  Fordre  que  le 

chevalier  de    V.  lier. m    lui    porfoif,  il  relourna  avec   lui  à 

-  'H-,  d'où    il   écrivil  à  M.  le    due  d'Orléans  pour  lui 

rendre  compte  de   * luiie   et  lui  mande  qu'il  i- 

tow  De  à  Ueims,  où  il  attendra  ses  ordres.  —  Les  ;i'  lions 
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de  la  compagnie  des  Indes  sont  encore  fort  baissées; 
elles  ne  sont  plus  qu'à  1,500.  —  Il  y  a  un  arrêt  du 
conseil  d'Étatdu  roi  qui  commet  encore  six  hommes  pour 
signer  les  billets  de  banque  de  1,000  livres,  100  livres 
et  10  livres. 

Vendredi  15.  —  Madame  est  assez  enrhumée  depuis 
quelques  jours,  et  ne  sort  point.  —  Madame  de  Bourbon, 
religieuse  à  Fontevrault,  a  refusé  de  venir  être  abbesse 
de  Maubuisson  ;  on  a  donné  cette  abbaye  à  la  sœur  de 
M.  de  Torcy,  qui  étoit  ici  abbesse  de  Panthemont.  — 
Le  duc  de  Richelieu  a  eu  l'honneur  de  voir  depuis  deux 
jours  le  roi  et  M.  le  duc  d'Orléans;  ainsi  il  est  en  pleine 
liberté.  —  Le  duc  de  Bran  cas  a  en  une  pension  et  quel- 
qu'argent  comptant;  il  est  présentement  logé  dans  le 
Luxembourg,  et  dit  qu'il  est  content  et  à  son  aise.  —  On 
donne  une  pension  de  2,000  écus  à  M.  de  Béthune,  ancien 
chef  d'escadre,  qui  vient  de  perdre  sa  femme  et  qui  ne 
subsistoit  que  du  bien  qu'elle  lui  avoit  apporté. 

Samedi  16.  —  Le  comte  de  la  Marck  a  enfin  permission 
de  faire  revenir  de  Suède  son  équipage;  ainsi  il  n'y  re- 
tournera point.  On  ne  laisse  en  ce  pays-là  que  [Tourbery] 
qui  y  a  déjà  demeuré  longtemps.  —  Le  duc  de  Duras  a  la 
petite  vérole  à  Duras,  et  le  chevalier  de  Lorraine  l'a  aussi 
à  Montpellier,  mais  on  le  croit  hors  d'affaire.  —  Les 
actions  de  la  banque  sont  fort  remontées  parce  qu'on 
a  fait  afficher  dans  la  rue  Quimcampoix  que  la  compagnie 
les  prendroit  à  600  de  ceux  qui  voudroient  s'en  dé- 
faire. —  M.  Trudaine  ,  lieutenant  de  gendarmerie,  a.  eu 
un  cordon  rouge. 

Dimanche  17.  —  Le  roi  prend  le  marc  d'or;  c'est  sur 
quoi  étoient  payés  les  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Es- 
prit, et  le  roi  fait  un  fonds  de  400,000  francs  pour  les 
payer,  si  bien  que  quand  le  nombre  des  cent  seroit  rempli } 
ils  seroient  tous  payés.  —  Il  y  eut  conseil  de  régence 
l'après-dînée.  —  Le  bruit  est  fort  répandu  que  M.  Law 
achète  la  charge  de  prévôt  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  de  M.  le 
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Camus  .  premier  président  de  ta  cour  des  aides ,  qui  con- 
wrvera  I-  cordon  bleu;  il  faul  Paire  dans  cette  charge  les 
mêmes  preuves  que  les  i  hevaliers  de  l'Ordre. 

Lumdi  IS«  —  Il  est  arrivé  depuis  quelques  jours  un 
oourrier  d'Espagne  dont  ou  n'a  rien  dit;  mais  aujourd'hui 
il  commence  à  transpirer  que  ce  courrier  a  apporté  des  nou- 
velles considérables  el  agréables.  —  Madame  la  Princesse 
,i  mi  M.  le  due  d'Orléans  qui  lui  a  l'ail  espérer  que  ma- 
dame du  Maine  seroii  bientôt  en  liberté.  — Sur  les  bruits 
qui  ont  couru  qu'il  yavoit  des  gens  qui  vouloient  attenter 
à  la  vie  de  M.  Law  ,  on  lui  a  donné  seize  Suisses  du  régi- 
ment d«s  gardes  pour  coucher  dans  sa  maison,  et  on  en  a 
mis  huit  aussi  dans  la  maison  de  son  frère.  —  On  a  donné 
une  pension  de  •  ,000  livres  au  chevalier  de  Nangis. 

Mardi  1!).  —  Le  courrier  d'Espagne  qui  arriva  ces 
jours  passés  s  apporté  la  nouvelle  que  le  cardinal  Albé- 
roni  étoit  disgracié  *  et  avoit  ordre  môme  de  sortir  d'Es- 
pagne.  Le  roi  d'Espagne  a  écrit  à  M.  le  duc  d'Orléans  et 
lui  demande  un  passe-port  pour  ce  cardinal,  qui  compte, 
dès  qu'il  l'aura  reçu,  de  venir  s'embarquer  en  Provence 
pour  passer  â  Gènes.  M.  le  duc  d'Orléans  a  envoyé  ce 
passe-port;  e1  le  courrier  qui  le  porte  doit  être  à  cette 
heure  par  delà  Poitiers.  On  ne  fait  plus  un  secret  de  la 
nouvelle  qu'on  regarde  comme  une  assurance  prochaine 
de  la  paii  avec  l'Espagne.  — Le  comte  de  Noyan  fut  ar- 
rèté  le  matin  et  mené  à  la  Bastille  :  depuis  qu'il  étoit 
revenu  de  son  exil  il  avoit  passé  tout  l'été  avec  sa  femme 
dans  une  petite  maison  près  de  Paris,  et  n'étoit  point  re- 
tourné en  Bretagne  ;  il  se  croyoit  en  pleine  sûreté  ici.  — 
M.  l'archevêque  de  Reims  arriva  ici  le  soir;  il  ne  prend 
point  encore  la  qualité  de  cardinal;  il  espère  ces  jours- 
ci  avoir  audience  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

Ubéroni,  cardinal .  premier  el  unique  ministre  au  plus  haut  point  de, 
la  puissance,  devint  tout  à  coup  le  bouc  émissaire  de  toute  l'Europe. 
Pour  (aire  passer  incognito  ses  trésors  en  Italie,  il  y  avoil  allumé  la 
guerre,  el  dépouillé  M  de  Savoie  de  la  Sicile  et  Pempereur  de  la  Sar- 
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daigne,  avec  le  projet  de  s'emparer  cleNaples  après  la  conquête  de  la 
Sicile,  sans  abandonner  les  vues  sur  la  Lombardie.  L'Angleterre  ne 
lui  pouvoit  pardonner  les  deux  projets  de  remettre  Jacques  III  sur  son 
trône,  le  premier  par  le  roi  de  Suède,  le  second  à  l'appui  du  czar.  La 
France ,  qui  avoit  peine  à  se  disculper  d'avoir  attaqué  l'Espagne  pour 
le  seul  intérêt  de  l'abbé  Dubois  à  se  dévouer  l'empereur  par  le  roi 
Georges  pour  protecteur  pour  sa  pourpre,  se  rejetoit  sur  les  méconten- 
tements reçus  d'Albéroni.  Ce  ministre  qui  avoit  enfermé  le  roi  et  la 
reine  dans  la  plus  étroite  prison,  avoit  fait  main  basse  d'exils,  de  prisons, 
de  pillages.  Les  grandes  choses  qu'il  avoit  faites  au  dedans  et  qu'il  avoit 
été  si  près  d'opérer  au  dehors,  ne  le  sauvoient  point  du  désespoir  gé- 
néral où  il  avoit  mis  tout  ce  qui  étoit  considérable  en  Espagne.  Tout 
y  trembloit  sous  Jui,  mais  tout  le  détestoit.  Tant  qu'il  demeura  maître 
de  cet  étroit  intérieur  du  palais ,  il  méprisa  les  cris  publics  qu'il  em- 
pêchoit  bien  d'y  être  entendus,  et  il  n'avoit  pas  lieu  d'être  plus  inquiet 
des  dépêches  du  dehors  qui  lui  étoient  toutes  portées,  et  dont  il  ne 
montroit  au  roi  que  ce  que  bon  lui  sembloit.  Mais  des  riens  de  cour 
qu'un  si  puissant  ministre  méprisa  ,  le  brouillèrent  avec  la  nourrice 
de  la  reine  ,  qui  avoit  toute  sa  confiance,  et  la  seule  qui  eut  quelques 
moments  à  la  voir  seule  tous  les  matins  au  sortir  de  son  lit.  Cette  nour- 
rice comprit  bien  qu'elle  seroit  chassée  comme  tant  d'autres  et  du  plus 
hautparage,  si  elle  n'y  mettoit  ordre  de  bonne  heure.  Elle  avoit  de 
l'esprit  et  de  l'intrigue  ;  elle  se  découvrit  aux  François  pour  s'appuyer 
de  notre  cœur  ;  elle  la  fut,  et  comme  elle  étoit  intéressée  en  créature 
de  son  espèce,  elle  s'assura  d'une  récompense  si  elle  réussissoit.  Elle 
fut  bien  instruite,  après  quoi  elle  en  fit  confidence  à  la  reine  excédée 
de  sa  prison  qu'elle  n'espéroit  pas  d'élargir  tant  que  dureroit  ce  mi- 
nistère, et  fatiguée  à  l'excès  de  l'empire  qu'il  prenoit  sur  elle-même.  Le 
complot  fut  bientôt  fait.  Le  roi  toujours  François  dans  le  cœur,  et 
dans  l'impuissance  de  résister  à  tant  de  forces  unies  contre  lui,  fut  aisé- 
ment persuadé  par  la  reine  qui  n'en  vouloitqu'à  son  ministre,  et  d'acheter 
la  paix  et  sa  réconciliation  par  un  sacrifice  devenu  nécessaire,  même  en 
Espagne,  par  l'horreur  avec  laquelle  il  étoit  regardé  des  Espagnols.  Ce 
fut  ainsi  qu'Albéroni  fut  perdu  en  peu  de  jours,  et  qu'il  ne  s'en  aperçut 
que  par  l'ordre  qu'il  reçut  de  se  retirer  sans  plus  se  présenter  devant 
IX.  MM.  CC  II  le  soutint  avec  courage  ,  et  re\écuta  avec  tant  d'au- 
dace, que  même  en  cet  état  il  fit  trembler  ses  ennemis  dans  la  peur 
qu'ils  eurent  qu'il  ne  se  raccommodât.  Comme  il  avoit  été  toujours 
maître  de  tout,  il  avoit  mis  à  quartier  tout  ce  qu'il  lui  avoit  plu  ,  et 
entre  autres  le  testament  original  du  feu  roi  d'Espagne  qui  nommoit 
Philippe  V  son  successeur,  et  il  l'emporta.  Le  roi  et  la  reine  n'en  furent 
informés  qu'après  son  départ.  Ils  dépêchèrent  après;  il  fut  fouillé,  le 
testament  fut  trouvé  avec   beaucoup  d'autres  papiers  très-importants 
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«jin  furent  rapportés  au  roi .  et  <l«>m  Upéroni  osq  jeter  les  hauts  cris. 
i  -  chevalier  de  Marcieux,  qui  lui  fut  envoyé  aux  frontières  pour  ne  le 
|kin  quitu  r  de  vue  que  hors  du  royaume,  ne  le  fui  poinl  ppur  lui  Caire 
honneur.  L'affaire  de  Bretagne  n*étoit  pas  finie,  ci  celles  qui  avoienl 
suivi  i.hk'i  hit  de  la  personne  de  l'ambassadeur  d'Espagne  fumoienl 

On  cr.iiunil   1rs  pratiques  d'Albéronj  huit  disgracié  qu'il  étoit, 

sant  parla  France,  où  tout  ce  qui  «toit  contraire  au  régent  svoit  en 

recours  à  lui,  ou  \  étoij  disposé.  Ce  lut  donc  un  survejllapl  qu'on  lui 
donna  .1  SPO  passage,  ou  on  lui  retrancha  toute  liberté,  tout  accès,  toute 
curiosité,  et  où  on  ne  lui  laissa  point  rendre  d'honneurs.  Il  le  sentit 
\i\cmcnt.  mais  il  se  conduisit  avec  une  sagesse  infinie.  Parvenu  à 

grandes difficultés  jusqu'à  Rome,  il  s'\  jeta  entre  les  bras  de  l'empereur 
dont  la  protection  chèrement  achetée  de  ses  ministres  le  lit  arriver 
enlin  danscel  asile  dr  s,\  dignité.  Il  y  lut  longtemps  méprise,  et  il  lit 
semblant  d'\  tout  mépriser  a  son  tour.  Peu  à  peu  son  argent  lui  oui  rit 
dos  voies  et  sonespril  acheva  de  les  aplanir.  Il  est  enfin  parvenu  à  la 
Ici:. it  h.n  ds  Ravenneoù  il  oapte  les  peuples  par  ses  largesses  el  par  des 
dépensai  immenses  qu'il  fait  du  sien  pour  rendre  l'air  plus  sain  par  djN 
dessèchements  i\c  marais  et  des  écoulements  d'eau,  aussi  chers  que  ne- 
iK  >.  i  t  par  ouvrir  des  canaux  et  les  rendre  navigables  pour  l'utilité 
du  commerce. 

Mercredi  lu  — On  ne  parle  que  du  cardinal  Albéroni 
qui  étoil  le  plus  grand  obstacle  à  La  paix:  avec  l'Espagne 
dont  on  ne  doute  plus  On  .1  envoyé  avec  les  passe-ports 
de  M.  le. lue  d'Orléans  pour  le  cardinal  Albéroni  ceux  de 
L'empereur  que  Penterider,  son  plénipotentiaire,^  donnés, 
8i  COUX  du  roi  d' Angleterre  qu'a  «l«mm>  milnnlSIairs.  Dans 
l'ordre  qu'a  donné  Le  uoi  d'Espagiutaii  cardiaaJ  All>rn>ni. 
il  \  a  défense  à  lui  de  paroitre  devan!  Le  coi  ni  la  peine, 
4e  sortir  «1  ans  huit  jour-  de  Madrid,  et  cela,  attendu  que 
1iwli11.1l  rtuii  un.  obstacle  à,  la  paix  et  qu'ij  étoij  for! 
liai  en  Espagne.  —  Il  arriva  hier  un  courrier  <ln  marquis 
deBrancas;  il  mande  que  rassemblée  de  Provence  a  a< 
oordé  au  roi  Ton. non  frapei  ai  don  _  m  lu  il  dès  le  premier 
jour  de  l'assemblée,  qui  fut  le  \1.  — Marin  un-  Houel  mou  tu  i 
ni  Le  matin.  C'étoil  une  femme  démérite;  slleayoitété 
fille  d'honneur  de  feu  madame  de  Guise.  Elle  étoii  fille 
de  M.  de  Langeais  et  d'une  sœur  du  maréchal  de  Nav  lies. 
s"i.'  in  ni  eg|  arrivé  depuis  huil  jours  de  l'Amérique  où 
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il  a  de  grands  biens;  il  est  officier  général  et  capitaine 
aux  gardes. 

Jeudi  21.  —  M.  le  duc  d'Orléans  a  souhaité  que  Con- 
tades  fût  major  général  de  l'armée  destinée  contre  l'Es- 
pagne. Contadesa  répondu  qu'il  étoit  tout  prêt  d'obéir; 
mais  qu'il  ne  pouvoit  pas  s'empêcher  de  lui  représenter 
que  cet  emploi-là  tomboit  naturellement  à  Villars  ,  pre- 
mier aide-major  des  gardes;  que  c'étoit  un  très-honnête 
homme,  très-capable  et  outre  cela  son  ami  particulier. 
S.  A.  R.  lui  dit  qu'elle  le  dédommageront  d'ailleurs.  Conta- 
des  répondit  que  Villars  n'étoit  sensible  qu'à  l'honneur 
et  qu'il  n'étoit  point  touché  par  l'intérêt.  M.  le  duc  d'Or- 
léans lui  donne  un  cordon  rouge.  On  donne  aussi  un  cor- 
don rouge  à  Destouches  de  l'artillerie.  —  Madame  de 
Ménestrel,  belle -mère  du  maréchal  de  Bezons,  est 
morte.  —  L'abbé  Morel  *,  qui  avoit  été  envoyé  du  feu  roi 
en  plusieurs  cours,  est  mort  fort  âgé  et  fort  incommodé 
depuis  longtemps;  il  étoit  homme  de  plaisir  et  fort  à  son 
aise. 

*  Cet  abbé  Morel  étoit  d'une  honnête  famille  de  Paris  de  conseillers 
au  parlement ,  bon  vivant ,  ami  de  Saint-Pouanges,  et  par  lui  connu  de 
M.  de  Louvois,  homme  d'esprit,  de  beaucoup  de  sens,  sûr,  secret, 
vrai  et  judicieux,  et  déplus  homme  d'honneur  et  si  désintéressé,  qu'il 
ne  s'est  jamais  soucié  de  fortune  ni  de  biens.  On  s'est  toujours  bien 
trouvé  de  lui  partout  où  on  l'a  employé.  Les  étrangers  l'estimoient  et 
s'y  lioient,  et  nos  ministres  de  guerre  et  d'affaires  étrangères,  toujours 
si  brouillés  ensemble,  s'accommodoient  également  bien  de  lui.  Beaucoup 
de  choses  très-importantes  lui  ont  passé  par  les  mains  et  beaucoup  de 
fois,  de  la  plupart  desquelles  personne  n'a  jamais  rien  su  que  le  roi  et 
les  ministres  qui  en  avoient  le  secret. 

Vendredi  22.  —  M.  l'archevêque  de  Reims  a  vu  M.  le 
duc  d'Orléans;  mais  il  étoit  entré  et  est  sorti  par 
les  derrières.  — On  mande  de  Madrid,  dans  des  let- 
tres à  des  particuliers,  que  ce  qui  avoit  donné  le  dernier 
coup  à  la  disgrâce  du  cardinal  Albéroni,  c'est  que  la  reine 
avoit  été  irritée  contre  lui  de  ce   qu'il  s'opposoit  à  une 
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-i,nr  qu  elle  avoit  accordée  à  la  princesse  de  Robecque, 
(jui  êtoii  mademoiselle  de  Solre;  mais  il  y  a  des  raisons 
dans  cette  disgrâce  plus  essentielles  que  celle-là. — On 
;i  .les  Lettres  «In  duc  «le  Duras  du  l  V.  de  sa  petite  vérole;  il 
«•st  entièrement  li«>r>  de  danger. 

Samtdi  23.  —  M.  Le  duc  d'Orléans  a  don  ne*  pour  100,000 
«■eus  d'action^  à  la  maréchale  de  Rochefort  ;  et  outre  cela, 
il  a  avance  lesdix  premiers  nulle  écus  pour  la  souscrip- 
tion. Il  a  donné  aussi  100,000  francs  d'actions  à  Blanzac, 
gendre  de  la  maréchale,  qui  en  avoit  grand  besoin.  — 
L'abbesse  de  Malnoue  est  morte  ;  elle  étoit  de  la  maison  de 
Rosmadec.  Madame  d'Orléans,  abbesse  de  Chelles,  de- 
mande cette  abbaye  pour  madame  de  Bréauté,  qui  est 
religieuse  a  Paris  et  qu'elle  aime  fort.  L'abbaye  de 
Panthemont  est  donnée  à  une  fille  du  prince  de  Guémené 
qui  étoit  religieuse  à  Saint-Antoine.  —  I/abbé  Dubos 
lut  élu  à  L'Académie  Irançoise  à  la  place  de  l'abbé  Ge- 
Qesi  :  il  \  avoit  vingt-quatre  académiciens,  et  il  eut  les 
vingt-quatre  voix. 

Dimanche  2i.  — La  princesse  de  Guémené,  revenant  de 
la  messe  .  se  trouva  mal  en  carrosse;  elle  alloit  cbez  le 
prince  de  Rohan,  et  dès  qu'elle  y  lut  entrée  elle  expira.  — 
0o  a  donné  à  madame  de  Bréauté  l'abbaye  que  madame 
L'abbesse  de  (belles  avoitdemandée  pour  elle.  — Le  ma- 

_e  du  prince  d'Auvergne  avec  mademoiselle  de  Trente* 
i  -st  sûr,  et  ils  en  reçoivent  les  compliments  l'un  etl'autre. 
—  Toutes  Les  nouvelles  de  Hollande,  depuis  quatre  jours, 
disent  que  les  États  Généraux  ont  accédé  à  la  quadruple 
alliance.  — L'abbé  de  Sève  est  l'ait  coadjuteur  d'Amis; 
il  est  neveu  de  l'évêque  et  son  grand  vicaire.  —  M.  Law 
a  donné  de  L'argent  à  l'Opéra  pour  qu'il  n'y  eût  plus  que 
des  bougies  au  Lieu  de  chandelles;  cela  s'exécute  pré- 
sentement. 

•  < .-  tte mademoiselle  Trente  étoit  imeAngloise,  demoiselle,  disoit-elle, 
et  qui  le  prétendoil  à  Paris  à  cause  de  la  religion.  La  première  femme 
du  maréchal  d1  Uègre,  bel  esprit  asa  manière,  et  déroteen  titre  d  affîee, 
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charmée  de  son  ramage,  la  retira  chez  elle,  où  elle  a  été  très-longtemps, 
et  où  elle  ne  tarda  pas  à  se  faire  connoître  par  ses  intrigues  et  par  son 
esprit  souple,  liant,  entreprenant,  hardi ,  et  qui  surtout  vouloit  faire 
fortune.  Elle  attrapa  lestement  force  Mississipi  de  Law,  donna  dans  la 
vue  au  prince  d'Auvergne,  connu  si  longtemps  sous  le  nom  de  chevalier 
de  Bouillon ,  qui  avoit  tout  fricassé  et  qui  cherchoit  à  se  marier  sans 
pouvoir  trouver  à  qui.  Ledécri  où  ses  débauches  et  d'autres  aventures 
fort  étranges  l'avoient  mis,  joint  à  sa  gueuserie,  n'épouvantèrent  point 
l'aventurière  Angloise,  et  la  firent  atteindre  à  ce  mariage,  au  grand  dé- 
plaisir des  Bouillon.  Elle  a  toujours  depuis  mené  ce  mari  par  le  nez  et 
a  acquis  avec  lui  des  richesses  infinies  par  ce  même  Mississipi.  Il  est 
pourtant  mort  avec  peu  de  bien  parce  qu'il  avoit  été  soulagé  de  la  plus 
grande  partie  de  son  portefeuille,  que  sa  femme  lui  avoit  fait  prêter,  et 
qu'elle  a  été  fort  accusée  d'avoir  mis  de  côté.  Quoi  qu'il  en  soit,  cela 
a  été  perdu  pour  le  mari  et  pour  les  siens,  sans  moyens  contre  la 
femme,  qui  est  demeurée  brouillée  avec  tous  les  Bouillon,  et  qui  n'a 
point  eu  d'enfants  qui  aient  vécu.  Elle  a  cherché  tant  qu'elle  a  pu,  avant 
et  depuis,  à  faire  un  personnage,  mais  la  défiance jen  a  été  telle  partout, 
qu'aucun  parti  n'en  a  voulu.  Elle  s'est  re tranchée  sur  la  dévotion,  la 
philosophie,  la  chimie  et  le  bel  esprit  dans  un  très-petit  cercle  de  gens 
à  faute  de  mieux. 

Lundi  25,  jour  de  Noël.  —  Le  roi  se  confessa  à  l'abbé 
Fleury,  son  confesseur,  assista  à  la  grande  messe,  etl'après- 
dinée,  S.  M.  entendit  le  sermon  de  l'abbé  Barcos.  — 
M.  l'archevêque  de  Reims  compte  de  retourner  à  Reims  à 
la  fin  de  la  semaine.  —  On  a  des  lettres  de  Bretagne 
qui  portent  que  madame  de  Bonamour  et  madame  de 
Landivy  ont  été  arrêtées  :  leurs  maris  sont  en  fuite  ;  que 
M.  de  Poncalec  a  pensé  être  pris  dans  une  forêt  qui  est  à 
M.  de  Goësbriant  ;  qu'il  ne  s'est  sauvé  que  par  la  vitesse  de 
son  cheval,  qu'on  le  poursuit  encore  et  qu'on  croit  qu'on 
le  prendra.  —  C'est  samedi  qui  vient  que  doit  se  tenir  le 
bilan  ou  assemblée  pour  les  comptes  de  la  compagnie 
des  Indes.  On  croit  que  le  dividende  sera  de  quatre  pour 
cent;  on  avoit  dit  que  le  roi  y  seroit;  maison  juge  qu'il 
fait  trop  froid  pour  l'y  mener. 

Mardi  26.  —  Madame  est  considérablement  mieux  de 
son  rhume,  dont  elle  a  été  fort  incommodée  ces  jours  pas- 
sés. —  La  dispense  pour  le  mariage  de   Mademoiselle 
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itëê  lé  prime  (1.  Modem-  ësl  arrivée.  —  Le  maréchal  de 

wirk    travaille     presque  tOtlS   les    jouis   a\ecM.    le  duc 

•  l'iM  •'.   ins      -  -On  cu\M|t  •  siu  les  frontières  de  (la  la  loi:  ne  le 

chevalier  de Marcieux, colonel  du  régiment  des  \  aisseaux. 
qui  retiendra  auprès  du  cardinal  Albérofti  des  qu'il  cn- 
tiri,i  Mu-  lus  terres  de  Fiance  ci  qui  l'accompagnera  pen- 
dant qu  il  mt;i  dans  le  royaume;  il  y  ;i  un  exempt  des 
_.u des  du  corps  ;i\,h-  lui.  —  Lé  MU  pour  les  pairs  dL- 
i  Mvsr,  (|ue  les  wi-lis  vouloient  l'aire  passer  dans  la  <  hani- 
lue  lias.,.  ,.|  si:i  lequel  il  y  a  eu  plusi,  urs  grandes  con- 
testations, a  été   rejeté. 

mtrtttdi  -11.  —  M.  le  duc  d'Orléariss  donné  au  duc  de; 
I  t  •  sin.v  pour  100. 000  écus  d'actions  ;  il  en  a  donné  aussi 
pour  100,000  é,  us  f,  i,  ,1e  la  Chaire,  pour  200,000livres 

•  M  H  nu  il  li'1  du  Coudre,)  et  au  cheval  ici-  de  Marcieu\s  pour 
1  "»n,no(»  livres;  il  en  avoil  dôntlé  il  y  A  déjà  quelques 

jours  pour  100.000  UVréS  à  madame  de  Tonnerre.  — On 
apprend,  par  les  lettres  de  Vienne,  que  le  prince  Bug<  ne 
est  mieux  que  jamais  avec  l'étaperëiirqui  a  puni  touseem 
qui  vouloient  lui  rendre  de  mauvais  offices  fort  injustes. 
—  Le  cumte  de  KoOÎgsegg  .  grand  maître  de  la  maison 
de  L'Archidiiehesse,  femme  du  prince  royal;  est  en  Sale; 

3S     de  Konigsegg   \  rs|  ;ure  son  mari.  Ils  ont   été 

'-  i  merveille  et  Ha  mandent  qu1  ils  sont  fort  contente»  J 
Ite  comte  de  KbtiigSegg  a  de  grdB  appointements,  et  de 
Pfehlpereur,  et  du  prince  royal. 

Jrudi'lH. —  M.  le  prine<  de  Momies,  qui  est  toujours 
•  i  Lu.  est  entièrement  j^uéri  de  sa  petite  vérole.  — Madame 
tsl  entièrement  un» aie  de  son  rhume.  —  M.  de  Jîenteridei 
le,  lit  la  [lOUVelle  que  la  ville   de  Païenne  s'étôit   rendue 

aux  Impériàuî  et  «pw  l'armé  d'Espagne  n'éteit  jdus  que 
de  dis  mille  hommes.  Le  mariage  du  duc  d  Albrotavec 
mademoiselle  Powisest  rompu.  —  Ghazéron,  gouverneur 
de  Brest,  et  qui  a  été  longtemps  Lieutenant  des  gardes  du 
corps,  mais  qui  depuis  peu  avoit  cédé  se  brigade  à  -ai  liN. 
est  mort  ici  iprèa  ane  longue  maladie  :  oa  a  donné  son 
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gouvernement  à  son  fils.  —  La  nouvelle  qu'a  reçue  Bente- 
rider  n'est  point  confirmée  par  toutes  les  lettres  qu'on 
a  reçues  de  plusieurs  villes  d'Italie.  — Les  États  de  Lan- 
guedoc ont  accordé  au  roi  les  deux  millions  de  don  gra- 
tuit et  le  million  de  capitation  comme  l'année  passée. 

Vendredi  29.  —  On  envoie  demain  un  courrier  à  M.  du 
Maine  pour  lui  porter  la  permission  de  venir  àClagny;  on 
envoie  aussi  à  madame  du  Maine  la  permission  de  venir  à 
Sceaux.  Madame  la  Princesse  a  souhaité  que  la  Billarderie 
allât  à  Chamlay  pour  l'accompagner  dans  son  voyage 
parce  qu'il  lui  a  été  fort  utile  et  qu'il  a  eu  toujours  beau- 
coup de  soin  d'elle;  mais  ce  n'est  point  comme  officier 
des  gardes  qu'on  l'envoie ,  car  elle  est  en  pleine  liberté, 
hormis  qu'elle  ne  pourra  pas  venir  à  Paris  non  plus  que 
M.  du  Maine,  et  que  le  mari  et  la  femme  seront  en  lieux 
différents.  —  On  ne  dit  rien  encore  du  cardinal  de  Po- 
lignac  ni  des  prisonniers  de  la  Bastille  ;  mais  cela  donne 
bonne  espérance  pour  eux.  — 11  y  a  un  arrêt  qui  proroge 
jusqu'au  1er  juillet  1720  les  délais  accordés  aux  vaisseaux 
du  roi  pour  rendre  les  fois  et  hommages  dus  à  S.  M.  à 
cause  de  son  heureux  avènement  à  la  couronne. 

Samedi  30.  —  Le  bilan  ou  assemblée  pour  les  comptes 
de  la  compagnie  des  Indes  se  fit  le  matin.  M.  le  duc  d'Or- 
léans y  alla  à  dix  heures  ;  on  y  avoit  laissé  un  fauteuil 
pour  le  roi.  Il  y  avoit  environ  six  cents  actionnaires  et  il 
falloit  avoir  cinquante  actions  pour  avoir  droit  d'y  assis- 
ter et  de  donner  sa  voix.  Voici  à  peu  près  ce  qui  y  a  été 
résolu  :  On  a  été  bien  charmé  de  tout  ce  qu'a  dit  et  fait 
M.  le  duc  d'Orléans  qui  a  parlé  avec  une  bonté  et  une  sa- 
gesse qui  lui  ont  attiré  de  grands  applaudissements.  Le 
dividende  est  de  quatre  pour  cent  en  comptant  les  ac- 
tions sur  le  premier  pied  et  à  deux  pour  cent  en  les  pre- 
nant à  deux  mille.  On  donnera  aussi  un  dividende  pour 
les  nouvelles  actions  qui  sera  payé  lorsqu'elles  seront 
remplies.  On  établit  deux  bureaux  à  la  banque  ;  l'un  pour 
acheter  et  l'autre  pour  vendre  les  actions.   On  affichera 
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tous  les  jours  à  quel  prix  les  actions  seront  et  1rs  sa- 
medis on  fora  mettre  dans  la  Gaiette  1<'  prix  desdites  ac- 
tions de  toute  la  semaine,  jour  par  joui-,  a  lin  qu'on  en  soit 
informé  dans  Les  provinces  et  que  Les  gens  qui  ne  sont 
point  à  Paris  voient  B'ils  ne  sont  point  trompés  dans  les 
commissions  qu'ils  donnent.  Le  tabac  va  devenir  mar 
chand.  On  fera  des  magasins  de  chanvre  dans  toutes 

1rs  provinces  du    royaume.    On    n'a  point   accord»'  aux 

directeurs  la  proposition  qu'ils  faisoient  de  pouvoir  re- 
tirer les  trois  quarts  des  -200,000  francs  d'actions  qu'ils 
ont  mis  en  dépôt  et  qui  sont  montés  dans  la  suite  à 
d<  n\  millions  :  on  Leur  a  donné  IH),000  francs  d'appoin- 
tements. 

Dimanche  'M.  —  Outre  ceux  que  j'ai  déjà  nommés  à 
qui  M.  le  due  d'Orléans  a  donné  des  actions  depuis  peu, 
il  en  a  encore  donné  à  beaucoup  d'autres  que  je  ne  sais 
pas  tous.  Je  sais  seulement  que  de  M.  Courtenay,  le  fils,  en 
a  pour  -200, 000  francs,  le  marquis  de  Varennes  pour 
100,000  et  Martbon  pour  50,000.  —  M.  l'archevêque  de 
Reims  repartit  pour  Reims,  où  il  ne  prendra  point  la  qua- 
lité de  cardinal  ni  aucune  marque  de  cette  dignité,  et 
quand  il  écrira  à  Paris  ou  en  quelques  autres  lieux  de 
France,  il  ne  signera  que:  «  l'archevêque  de  Reims,  »  mais 
quand  il  écrira  au  pape  ou  aux  cardinaux,  il  pourra  si- 
gne! :  Le  cardinal  de  Mailly.  »  On  lui  permet  même  de 
prendre  cette  qualité  dans  toutes  ses  lettres  aux  pays  étran- 
gers. —On  donne  une  pension  de  2,000  écus  àM.  Rose,  lils 
du  feu  maréchal  de  ce  nom;  c'est  le  maréchal  de  Villeroy 
qui  L'ademandée  pour  lui.  On  en  donne  une  aussi  de  1,000 
écus  à  M.  de  Montgommery,  et  on  en  donna  une  de  2,000 
-  jours  passés  à  l'abbé  de  Lignerac.  —  M.  de  Bois- 
David  sortit  le  soir  de  la  Bastille. 
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Lundi  1,r  janvier,  à  Paria.  —  Le  joui*  est  pris  pour  le 
mariage  de  mademoiselle  «le  Valois,  et  ce  sera,  dit-on,  le 
:>.")  de  ce  mois.  —  La  marquise  de  Dampierre  fut  choisie, 
hier  au  ><>ir,  pour  dame  d'honneur  de  madame  la 
Duchesse  la  jeune,  à  la  place  de  madame  de  Pons  qui 
demandoîl  depuis  longtemps  à  se  retirer*.  —  L'abbé 
rTEntragnes**  a  t'ait  une  démarche  si  étonnante  qu'on  a 
peine  à  la  croire,  quoiqu'il  y  eût  longtemps  qu'on  a 
des  soupçons  de  sa  mauvaise  croyance.  11  alla  ces  jours 
passes  chai  L'ambassadeur  de  Hollande,  où  il  ût  abjura- 
tion publique  de  la  religion  catholique  et  communia 
avec  Les  prolestants;  il  s'est  même  vanté  dans  quelques 
maisons  d'avoir  communié  sous  les  deux  espèces.  M.  le 
duc  d'Orléans,  qui  eu  ;>  été  informé,  avoit  donné  ordre 
qu'on  le  mit  à  la  Bastille;  mais  des  princesses  ont  inter- 
cédé pour  lui  el  ont  en  qu'il  valoit  mieux  le  laisser 
sauver.  Sa  famille  a  eu  peine  à  lui  faire  prendre  ce  parti 
tant  il  est  extraordinaire  dans  toutes  ses  manières.  — On 
publia  un  arrêt  qui  proroge  au  16  de  ce  mois  la  dimi- 
nution qui  devait  être  aujourd'hui  pour  la  ville  de 
Parii  seulement, 

*  \l  de  Pons,  ainr  uV  88t|e  iirande  maison,  mais  fort  pauvre,  dut 
tout  i  M.  te  la  Rochefoucauld  te  favori,  Jusqu'à  sa  subsistance;  très- 
i:inn.'u\.  ttee beaucoup  d'espril  el  un  esprit  trcs-orne.  sans  service, 
l»t-u  ie  cour,  rt  fort  avare  depuii  qu'il  est  devenu  riche  par  son  mariage. 
Il  est  surprenant  qu'avec  tant  de  naimnce,  de  biem  el  de  gloire  ils  K 
tus>ent  adomesticjués  a  l'hôtel  de  Guide.  Il  l'est  moins  qu'ils  s'en  soient 
lasses  eoimiif  la  femme  de  l'aine  de  I,.  maison  de  Montnmrenev,  à  <|ui 

13. 
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elle  avoit  succédé.  Madame  de  Dampierre,  qui  eut  sa  place,  étoit  belle- 
sœur  du  chevalier  de  Dampierre,  écuyer  de  M.  je  Duc,  de  la  maison  de 
Cugnac,  qui  anciennement  a  eu  des  chevaliers  du  Saint-Esprit  et  qui 
est  bonne  ;  elle  mourut  tôt  après  dans  cette  place  peu  convenable  à  son 
orgueil ,  qui  étoit  extrême,  et  qui  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  méchanceté 
n'étoit  soutenue  d'aucune  sorte  de  qualité  personnelle. 

**  L'abbé  d'Entragues  n'étoit  rien  moins  qu'Entragues-Balzac,  et  ne 
le  prétendit  jamais  ;  son  nom  est  Cremeaux.  Ce  sont  de  très-simples 
gentilshommes,  du  côté  de  Lyon,  et  rien  plus.  Ce  qui  les  mit  au  monde, 
fut  le  mariage  de  son  frère  avec  la  sœur  utérine  de  madame  de  la  Val- 
Hère,  maîtresse  du  roi,  dont  le  nom  est  Courtarvel,  aussi  de  la  plus  mé- 
diocre noblesse.  Son  père,  qui  s'appeloit  Saint-Remi,  étoit  premier 
maître  d'hôtel  de  M.  Gaston;  il  épousa  la  veuve  de  la  Vallière  qui 
s'appeloit  le  Prévost ,  et  qui  n'étoit  rien ,  et  déjà  veuve  en  premières 
noces  de  Benard  Rezay,  conseiller  au  parlement,  lorsqu'elle  épousa 
la  Vallière,  dont  elle  eut  la  maîtresse  de  Louis  XIV,  mère  de  madame 
la  princesse  de  Conty  et  le  père  du  duc  delà  Vallière.  Elle  eut  en  troi- 
sièmes noces  une  fille  qui  épousa  ce  frère  de  l'abbé  d'Entragues  qui 
mourut  jeune ,  et  lui  laissa  un  fils  grand  joueur  et  grand  batteur  de 
pavé,  et  toutefois  cousin  germain  de  madame  la  princesse  de  Conty  et 
de  la  Vallière.  La  différence  d'une  mère  avouée  que  n'avoient  pas  les 
enfants  du  roi  et  de  madame  de  Montespan,  et  l'attachement  dont  ma- 
dame la  princesse  de  Conty  se  piqua  toujours  pour  madame  sa  mère, 
distingua  fort  tous  ses  parents  auprès  d'elle.  Ce  fut  par  là  que  l'abbé 
d'Entragues  s'introduisit  chez  elle  sous  la  protection  de  sa  belle-sœur, 
propre  tante  de  cette  princesse ,  et  toujours  traitée  d'elle  en  tante.  Il 
se  mêla  fort  avec  le  grand  monde  et  la  meilleure  compagnie  parmi  la- 
quelle il  eut  des  amis  distingués.  Très-bien  avec  M.  et  madame  du 
Maine,  toujours  de  tout  à  Sceaux,  et  bien  encore  avec  madame  la  Du- 
chesse et  même  avec  M.  le  Duc  ;  c'étoit  ce  qu'on  entend  par  dire  une 
espèce,  mais  espèce  singulière,  plaisante,  dangereuse  au  possible,  avec 
de  pernicieuses  et  quelques  bonnes  qualités ,  et  qui  méritent  qu'on  s'y 
étende  pour  la  rareté ,  et  parce  que  n'ayant  jamais  fait  de  personnage, 
il  est  difficile  de  le  trouver  nulle  part.  C'étoit  un  grand  homme  sec,  bien 
fait,  avec  des  manières  aisées ,  mesurées ,  très-polies  et  sentant  fort  le 
grand  monde  et  la  bonne  compagnie  ;  de  beaucoup  d'esprit  et  l'esprit 
extrêmement  orné  de  science,  d'histoire,  de  belles-lettres  ;  d'une  grande 
lecture,  et  d'une  rare  mémoire ,  qui  s'énonçoit  nettement  et  agréable- 
ment ,  et  qui  avoit  un  tour  naturellement  plaisant  sans  le  vouloir  être  ; 
grand  remarqueur  et  dangereux  pour  les  ridicules,  avec  tous  ceux  qu'on 
peut  avoir  et  qu'il  avouoit  de  très-bonne  grâce;  du  reste  sans  mœurs 
aucunes,  sans  honte  des  plus  vilaines  débauches ,  exilé  longtemps,  et 
souvent  pour  cela  ;  se  moquant  de  la  cour  avec  liberté,  et  n'ayant  non 
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plus  de  pour  que  de  boute,  il  se  piquoil  d'être  extraordinaire;  il 
rétoil  aussi  eo  tout  el  au  dernier  point,  il  aiïectoit  tontes  lai  manières 
dos  femmes,  travailloH  en  tapisserie,  portoit  un  éventail)  et  endesha- 
bille  se  eoiffbil  comme  elles;  avec  une  pâleur  de  mort,  du  rouge  aux 
lèvres,  du  non  aux  sourcils.  Les  grands  jours,  étant  en  Normandie, 
m  Pelletier  de  Souxy,  qui  en  étoit,  le  crut  honnêtement  obligéd*aller 
ràr  l'abbé  distingues  à  Caen,  où  il  «'toit  exilé  el  où  la  commission  pas- 
soit  ;  on  l'introduisit  dans  une  chambre  sur  le  midi.  11  voit  un  lit  cou- 
\ert.  une  personne  dedans  en  peignoir  a  son  séant ,  en  cornettes  "I  en 
rubans  .1  sa  tête,  travaillant  en  tapisserie.  Pelletier  regarde  bien ,  puis 
recule,   tait    des  excuses    et   des   révérences   a  cette   dame,  dit  qu'il 

oroyoit  entrer  chez  M.  l'abbé  d'Entragues  et  qu'il  est  bien  honteux 
de  s'être  mépris  et  d'être  indiscrètement  entre.  La  personne  qui  étoit 
au  lit  eut  beau  le  rappeler  et  protester  qu'elle  est  l'abbé  d'Entragues, 
Pelletier  court  encore  et  crut  qu'on  se  moquoit  de  lui.  Côtoient  là 
loi  façons  journalières  (\c  ce  bon  ecclésiastique.  Il  se  Pétoit  fait  par  choix, 
quoiqn'aiii''.  a\ec  la  vocation  qu'on  voit  par  ce  peu  qu'on  en  dit,  et  le 
rare  est  sans  poltronnerie,  car  cet  homme-femme  n'avoit  peur  de  rien. 
Il  coueboit  ses  mains  suspendues  pour  se  les  rendre  plus  blanches,  et  se 
Gnsoil  saigner  très-souvent  du  pied ,  puis  marchoit  tout  le  jour  dans 
les  rues,  quoiqu'il  eut  un  carrosse  et  d'assez  bonnes  abbayes.  On 
l'avertissoit  qu'il  deviendroit  hydropique,  il  répondoit  que  c'étoit  sa 
friandise.  Très-rangé  dans  ses  affaires  quand  le  jeu  ne  le  dérangeoit 
point,  ce  qui  arrivoit  souvent ,  propre  en  tout  et  à  l'excès,  d'un  goût 
exquis  en  habit>.  en  meubles,  en  ornements,  en  maisons,  [il]  se  crevoit 
de  fruits  et  de  traces  jusqu'à  la  dernière  vieillesse,  et  du  reste  très- 
sobre  In  cure  fort  à  son  aise,  d'une  de  ses  abbayes,  le  vint  voir  uu 
soif  qu'il  oetgeoit  fort];  l'abbé  lui  demanda  s'il  vouloit  souper  avec  lui, 
et  sur  ce.  qu'il  accepta,  l'avertit  qu'il  n'y  avoit  a  manger  que  pour  lui 

I  fort  légèrement,  mais  qu'il  s'en  trouveroit  bien  pour  deux  s'il 
l'en  vouloit  contenter:  le  curé  en  compliments  et  demeure;  peu  de 
t-  mps  après.  <m  apporte  des  oublies  chargées  de  neige  sur  une  assiette, 
il  en  offrit  au  curé  qui,  surpris  du  mets,  en  voulut  tâter  et  l'abbé  mangea 
le  rote.  Cependant  la  conversation  continua;  vers  minuit  l'abbé  lui 
demanda  en  riant .  s'il  ne  se  couchoit  point  à  Paris,  et  que  pour  lui  il 
lui  en  sembloit  heure.  Le  curé  depuis  longtemps  surpris,  de  ne  voir  point 
découvert  mis,  le  fut  bien  davantage  :  ■  Comment!  coucher,  répondit -il, 

iper.  quand  sera-ce  donc,  puisque  nous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'en  prier?  — Souper!  reprit  l'abbé,  cela  est  plaisant,  vous  avez  soupe 
il  v  a  deux  heures  et  vous  l'avez  déjà  oublié?  >  Le  curé  crut  rêver  et 
ne  pouvoit  comprendre  ce  qu'on  lui  vouloit  faire  accroire;  enfin  l'énigme 
i*<  iptiqua  ;  la  neige  et  les  oublies  étoient  le  souper,  et  il  étoit  vrai  que 

it  celui  que  l'abbé  faisoit  d'ordinaire  en  pareil  temps  quand  il  [tas- 
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soit  la  soirée  chez  lui.  C'étoit  un  homme  instruit  de  tout  ce  qui  se  pas- 
soit,  qui  s'insinuoit  dans  les  maisons,  qui  avoit  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
y  être  bien  reçu  et  souvent  aussi  pour  en  être  chassé  par  le  peu  de  sû- 
reté de  son  commerce.  Il  aimoit  les  tracasseries  et  les  poussoit  volontiers 
aux  noirceurs  pour  le  plaisir  d'un  bon  mot,  ou  pour  se  divertir;  au 
reste ,  doux ,  poli ,  insinuant  à  merveilles  et  complaisant  sans  bassesse. 
C'étoit  un  composé  le  plus  étrange  qui  se  pût  voir  et  que  tout  son 
maintien  promettoit,  qui  étoit  tel  qu'il  n'y  avoit  personne  qui  ne  le 
remarquât  entre  mille,  ni  qui  pût  résister  à  la  curiosité  de  savoir  qui 
il  étoit.  Ce  qui  lui  fit  faire  la  surprenante  démarche  qui  donne  ici  lieu 
de  parler  de  lui,  personne,  ni  lui-même  n'en  a  pu  rendre  aucune 
raison  ;  la  haine  de  la  cour,  de  tout  gouvernement  du  feu  roi ,  quoi- 
qu'il ne  fût  plus,  licence  et  libertinage  d'esprit  qu'il  n'eût  osé  hasarder 
de  son  temps,  en  un  mot  folie.  Il  se  piqua  quelque  temps  du  personnage 
de  confesseur  persécuté  ;  il  s'en  lassa  bientôt,  et  dès  qu'il  en  fut  las  on 
le  fut  aussi  de  le  tenir  à  la  Bastille.  Il  revint  au  giron  de  l'Église  et 
comme  on  ne  pouvoit  imaginer  rien  de  sérieux  de  lui ,  il  fut  incon- 
tinent après  reçu  dans  toutes  les  maisons  qu'il  avoit  accoutumé  de 
fréquenter,  et  avec  la  même  familiarité  qu'auparavant,  princes  du 
sang  et  autres.  Il  affecta  un  peu  de  temps  de  se  faire  voir  à  la  messe 
disant  un  grand  bréviaire,  car  tous  ses  bénéfices  lui  demeurèrent; 
puis  peu  après ,  il  revint  à  sa  vie  ordinaire  quand  il  crut  son  apostasie 
oubliée.  Il  ne  laissoit  pas  avec  ses  mœurs  dépravées  de  donner  consi- 
dérablement aux  pauvres,  et  il  est  parvenu  à  plus  de  quatre-vingts  ans 
sans  aucune  sorte  d'infirmité,  toujours  dans  sa  même  vie.  Il  mourut 
d'une  maladie  assez  longue  avec  beaucoup  de  courage,  et  toutefois  à  ce 
qu'il  parut  enfin  en  bon  chrétien. 

Mardi  2.  —  Les  bureaux  de  la  compagnie  des  Indes 
s'ouvrirent  l'après-dinée  pour  la  vente  et  l'achat  des 
actions  comme  cela  avoit  été  résolu  samedi.  Les  actions 
étoient  à  910  pour  acheter  et  on  en  donne  900  à  ceux 
qui  veulent  vendre.  Les  commissaires  nommés  pour  ces 
opérations-là  conféreront  ensemble  les  soirs  pour  voir 
s'il  s'est  présenté  plus  de  vendeurs  que  d'acheteurs,  et 
selon  cela,  les  actions  augmenteront  ou  baisseront.  Tous 
les  matins  on  affichera  le  prix  où  elles  seront,  qui  ne 
variera  point  pendant  la  journée.  —  On  fit  ces  deux 
jours  passés  des  grands-croix  dans  l'ordre  de  Saint-Louis, 
qui  sont  :  Bruzac,  major  des  gardes  du  corps,  et  Ségur 
le  père.  On  fit  aussi  des  cordons  rouges,  parmi  lesquels 
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sont    :  MM    de  Conflans,  lieutenant  général  ;  Clermont, 

commissain  général  de    La  cavalerie;  La    Billarderie  des 

1rs  ,iu  corps;   Vallière  de  L'artillerie  ert   Collandre. 

Mercrrtti  3.— M.  le  due  d'Orléans  travailla  L'après-dlnée 
iu<|ii  <  sepi  !i«  orea  avec  M.  kl  garde  des  seentm  ei  pais  alla 
à  L'Opérai.  — M.  le  prince  de  Dombeael  M.  Le  comte  d'Eu 
iront  joindre  M.  du  Haine  A  Clàgny  dès  que  La  santé 
de  M.  le  prince  de  Dombes  sera  entièrement  rétablie;  ils 
ont  permission  de  demeurer  avec  Lui.  — Le  marquis  ck 
Poncalec  a  été  arrêté  en  Bretagne;  il  y  avoit  quelques 
jours  qu'on  le sui voit  dans  une  forèi  on  Ilétoil  caché;  on 
Va  trouvé  déguisé  en  paysan.  —  Des  douze  maîtres 
des  re  [uètes  qu'on  avoit  envoyés  à  Nantes,  il  en  esl  re- 
venu trois,  « i u i  sonl  :  Barillon,  Saint-Aubin  et  Parisof;je 
oe  sais  point  La  raison  de  leur  retour. — La  duchesse  d'Es- 
-  La*  jaune  a  eu  '1.000  francs  de  pension  d'augmenta- 
tion ;  elle  eu  avoil  déjàunede  2,000. 

Jeudi  \.  —  M.  Le  duc  d'Orléans  a  donné  pour  200,000 
livres  d'actions  à  madame  de  Fontaine-Martel,  qui  en  avoit 
déj  i  des  anciennes.  —  Le  parlement  va  faire  le  procès  à 
L'abbé  d'Entragues  ;  M.  Leduc  d'Orléans  dit  que  si  on 
L'avoil  pria,  il  L'auroil  envoyé  à  Saint-Lazare  ou  aux  Pe- 
lites-Maisons 

Void  la  liste  de  tous  les  jeunes  courtisans  qui  danseront  au 
ballet  du  ioi  : 

I-t  roi,  M.  U  dur  de  Boufflers,  M.deGondrin,  M.  le  comte  de 
Ugny,  M.  de  Ifaulevrler,  M.  de  Oussol,  M.  de  Coareelles, 
M.  de  Kupelmonde.  M.  de  Chaulnes  ou  If.  deTressan. 

M-    le    duc  «le  Chartres,  M    de  Lorges,  M.  de  Renel,  M.  de 

isy,  m.  de  Coigny,  M.  de  Villars,  M.  de  Langeron,  M.  de 

Biron,  M    de  Turenne,  M.  d'Alincourt,  If.  de    Montmorency, 

\l    de  Bezons,  M.  de  Charlus,!!.  de  Chambonas,  le  marquis 

(lr  \  llleroy  el  Ballon. 

dredi  5.  —  M.  de  Pompadour  sortit  l<"  matin 
de  1 1  Bastille  ;  M.  le  Blanc  l">  alla  prendre  el  le 
mena  oh  •/.  madame  de  Pompadour.    Il  a  ordre,  après 
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avoir  demeuré  quelques  jours  à  Paris,  de  s'en  aller 
dans  ses  terres.  Le  chevalier  de  Menil  sortit  aussi  de 
la  Bastille  et  a  ordre  de  s'en  aller  à  Caen  ;  il  espère 
qu'on  lui  permettra  d'aller  à  Angers,  qui  est  son  pays. 
On  a  fait  sortir  aussi  de  la  Bastille  beaucoup  de  domes- 
tiques de  madame  du  Maine.  Voici  ce  qu'il  y  reste  encore 
de  prisonniers  pour  cette  affaire  :  le  marquis  de  Laval, 
Malezieu  le  père,  mademoiselle  de  Launay,  M.  de  Saint- 
Geniez  et  l'abbé  Brigaut.  —  On  sut  le  soir  qu'on  fait 
M.  Law  contrôleur  général  des  finances*;  mais  cela  ne 
sera  déclaré  que  demain  et  nous  saurons  en  même  temps 
ce  qu'on  fait  pour  M.  d'Argenson. 

*I1  étoit  temps  de  faire  jouir  Law  de  sa  conversion.  M.  le  duc  d'Or- 
léans ne  pouvoit  plus  s'accommoder  d'un  autre  chef  dans  les  finances, 
Law  vouloit  l'être.  Il  rejeta  sur  autrui  tous  les  inconvénients  qui  arri- 
voient  à  son  système,  dont  il  étoit  pénétré  de  bonne  foi,  et  avec  cette 
même  bonne  foi,  se  promettoit  des  merveilles  quand  il  n'auroit  plus  de 
maître  avec  qui  compter.  Argenson,  qui  se  trouvoit  garde  des  sceaux , 
c'est-à-dire  dans  une  ptace  aussi  fragile  que  relevée ,  et  de  la  chute  de 
laquelle  il  n'y  a  plus  de  ressources,  sentit  en  homme  de  beaucoup 
d'esprit  qu'il  étoit,  qu'il  étoit  temps  de  céder  à  un  homme  qu'il  ne  fai- 
soit  plus  sûr  de  contrarier,  et  que  les  finances  qui  lui  avoient  valu  en 
même  temps  les  sceaux  les  lui  feroient  perdre  en  perdant  ces  mêmes 
finances.  Il  n'y  contentoit  personne ,  et  l'orage  se  formoit  à  mesure 
qu'on  le  sentoit  perdre  du  terrain  auprès  du  régent.  Il  se  hâta  donc  de 
lui  en  faire  un  sacrifice  et  de  s'en  procurer  un  pont  d'or,  dont  les  grâces 
à  ses  enfants  furent  inouïes  par  leur  âge. 

Samedi  6.  —  M.  le  duc  d'Orléans  mena  le  matin 
M.  Law  au  roi;  il  est  déclaré  contrôleur  général  des 
finances.  — On  fait  M.  d'Argenson  lieutenant  général  de 
la  police  dans  tout  le  royaume;  il  cède  à  son  fds  aine, 
qui  n'a  que  vingt-cinq  ans,  la  place  de  conseiller  d'État 
qu'il  avoit  réservée  quand  il  fut  fait  garde  des  sceaux. 
On  donna  ces  jours  passés  un  cordon  rouge  à  Collandre, 
son  gendre.  —  Il  y  aura  quelques  changements  dans 
le  conseil  de  finance  :  M.  de  la  Force  n'en  est  plus; 
on  donne  la  qualité  de  directeurs  à  MM.  de  la  Houssaye. 


des  Forts  el  Fagon.  Il  \  aura  quatre  rapporteurs  qui 
sont  :  MM.  d'Ormesson,  Gaumont,  Baudry  el  1»'  président 
Dodun,  M.  de  Fourqueux  le  lils,  qui  avoil  place  dans 
coDseilj  n'en  s.-ra  plus.  >i.  Amrlnf ,  conseiller  d'E- 
tat, entrera  dans  ce  conseil  quand  il  s'agira  du  com- 
me, 

Dimanche  7 .  —  Conseil  de  régence.  Après  le  conseil, 
M.  le  comte  de  Toulouse  alla  à  Boulogne  voir  M.  le  duc 
du  Maine.  .Madame  l.i  duchesse  d'Orléans  y  alla  aussi. 
M  du  Maine  y  coucha  dans  la  maison  de  des  Chiens. — 
Gomme  le  roi  d'Espagne  n'a  plus  (pie  jusqu'au  2  de  fé- 
vrier à  prendre  son  parti  sur  la  paix  ,  on  croit  qu'avant 
la  tin  du  mois  elle  sera  laite.  On  mande  de  Madrid  que 
le  cardinal  Albéroni  en  est  parti  à  la  grande  satisfaction 
des  Espagnols,  et  qu'il  va  droit  en  Catalogne  pour  passer 
ensuite  en  Provence,  où  il  s'embarquera  pour  Gènes.  De- 
puis son  départ,  il  paroit  que  c'est  Grimaldo*,  secré- 
taire de!  despacho  universal,  en  qui  LL.  MM.r  CC.  pren- 
nent le  plus  de  confiance. 

•  Grimakk)  etoit  un  Biscayeu  de  la  plus  obscure  naissance  et  d'une  fi- 
gure tout  à  fait  ridicule  et  comique,  surtout  pour  un  Espagnol.  C'étoit 
un  petit  homme,  Mond  eomme.un  bassin  de  vermeil ,  très-court  et  fort 

l  i,  avec  deux  petites  mains  appliquées  sur  son  ventre,  qui  sans  s'en 
décoller,  gesticuloient  toujours,  avec  un  parler  doucereux  et  des  yeux 
Meus  et  un  sourire  qui  donnoient  à  son  tout  l'accompagnement  du 

Be.  H  avoil  beaucoup  d'esprit,  fin,  adroit ,  politique,  bas  et  haut  à 
merveilles,  suivant  ce  qui  lui  convenoit,  et  a  qui  lui  convenoit:  il  avoit 
l'art  de  ne  s'y  point  méprendre.  La  première  fois  que  M.  de  Berwick 
alla  en  Espagne,  on  le  lui  voulut  donner  pour  secrétaire  espagnol,  et  il 
PauroH  pris  si  Grimaldo  eut  suie  franeois  ou  lui  l'espagnol ,  qu'il 
ignoroit  entièrement,  et  pour  le  franeois,  l'autre  n'en  a  jamais  su  un 
mot.  el  sur  Us  tins,  à  peine  l'entendre,  mais  sans  jamais  le  parler  ni 
entendre  tout.  Ilor>  d'espérance  de  cette  condition  ,  il  en  chercha  une 
autre,  et  il  entra  commis  dans  le  bureau  d'Orry,  [avant que  celui- [ci] 
fût  devenu  homme  principal  en  Espagne.  Il  goûta  Grimaldo  par  son 
esprit  liant,  insinuant ,  infatigable  et  net  au  travail,  fécond  en  ressource 
et  il-  se  rebutant  jamais  de  rien  Ces  qualités  le  mirent  à  la  tête  d'un 
bureau  et  le  crûrent  eu  commis  à  proportion  qu'Orry  crût  en  puissance. 

Il  fut  par  lui  connu  et  goûté  de  madame  des  t  rams,  et  p.ir  eu\  approche 
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du  roi  et  de  la  reine ,  et  admis  à  travailler  avec  eux  quand  Orry  n'en 
avoit  pas  le  loisir  ou  qu'il  ne  le  vouloit  pas  prendre.  De  là  il  devint  se- 
crétaire d'État  avec  le  département  de  la  guerre,  où  il  n'y  avoit  rien  à 
faire  qu'à  recevoir  et  exécuter  les  ordres  d'Orry  et  de  madame  des 
Ursins ,  auxquels  il  faut  dire  qu'il  demeura  fidèle  à  tous  les  deux  et  à 
leurs  amis  et  créatures  lors  de  leur  chute,  et  toujours  depuis,  tant 
qu'il  a  vécu.  Dans  une  telle  dépendance,  on  peut  juger  qu'il  fut  des  pre- 
miers dont  Albéroni  se  défit,  et  qu'il  ne  le  laissa  pas  rapprocher  tant 
qu'il  fut  le  maître.  Dans  cette  sorte  d'exil,  Grimaldo  toujours  titulaire 
d'un  emploi  qu'il  n'exerçoit  en  aucune  de  ses  parties,  demeura  retiré 
chez  lui,  s'étant  conservé  des  amis  qui  n'osoient  avoir  de  commerce 
avec  lui  qu'avec  de  grandes  mesures.  Le  roi  d'Espagne,  malgré  cet 
éloignement,  n'avoit  point  changé  pour  lui;  de  temps  en  temps  il  l'en 
faisoit  assurer,  et  quelquefois  il  le  faisoit  consulter  sur  des  affaires.  Il 
l'a  même  fait  venir  deux  ou  trois  fois  lui  parler  la  nuit  dans  le  plus 
profond  secret.  Le  duc  del  Arco ,  favori  de  tout  temps  du  roi  et  son 
grand  écuyer,  étoit  le  canal  de  ces  choses  ;  il  étoit  ami  intime  de  Gri- 
maldo. C'est  le  seul  seigneur  d'Espagne  qui  n'ait  jamais  fléchi  le  genou 
devant  Albéroni ,  et  qui  ait  toujours  affecté  pour  lui  de  l'indifférence , 
de  l'indépendance  et  de  la  hauteur,  sans  que  l'autre  ait  jamais  pu  l'en- 
tamer sur  rien,  ni  osé  songer  à  l'éloigner.  Grimaldo  dans  cette  situation 
secrète  auprès  du  roi,  fut  remis  en  place  au  moment  de  la  chute  d' Al- 
béroni ,  et  à  son  tour  exerça  tous  les  ministères  et  dépêcha  seul  avec 
le  roi  avec  une  autorité  et  un  crédit  supérieur,  et  qui  portoit  sur  tous 
les  genres  d'affaires  et  de  grâces.  Il  s'y  fit  aimer,  estimer,  considérer, 
haïr  de  personne,  et  son  estime  passa  au  dehors  par  la  manière  dont 
il  se  conduisit  et  dont  il  manioit  les  affaires.  Il  est  pourtant  vrai  que 
la  reine,  qui  avoit  chassé  madame  des  Ursins  et  mis  Albéroni  en  place, 
dont  toutes  les  impressions  lui  étoient  demeurées  malgré  sa  disgrâce, 
n'aima  jamais  Grimaldo.  Elle  ne  put  l'ébranler  avant  l'abdication  du  roi, 
ni  empêcher  qu'il  ne  reprît  sa  place  et  son  premier  crédit  lorsque  le  roi 
reprit  la  couronne;  mais  quelque  temps  après,  elle  le  perdit,  c'est-à-dire 
elle  lui  fit  quitter  sa  place. 

Grimaldo,  devenu  ministre  principal,  eut  la  foiblesse  de  vouloir  être 
homme  de  qualité.  La  ressemblance  de  nom  l'entêta  de  s'enter  dans  la 
maison Grimaldi  de  Gênes,  et  il  en  prit  les  armes  pleines.  Quand  il  y 
eut  accoutumé  le  monde ,  il  aspira  à  la  grandesse ,  mais  il  n'y  put  at- 
teindre. Le  roi  en  quittant  la  couronne,  lui  donna  la  Toison  et  lui  permit 
de  se  retirer  auprès  de  lui  à  Saint-Ildephouse ,  où  ce  prince  se  mêloit 
toujours  fort  des  affaires  et  Grimaldo  sous  lui.  Il  eut,  au  retour  du  ro' 
à  la  couronne,  le  vain  titre  de  conseiller  d'État.  Ces  honneurs  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  yivre  dans  l'obscurité  à  Madrid,  les  huit  ou  dix  ans 
qu'il  survécut  à  sa  place ,  qu'il  eut  la  douleur  de  voir  occuper  par  son 
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premier  commis,  dont  il  avoil  fait  la  fortune  et  qu'il  avoil  élevé  son  do 
mestique 

Lundi  s.  —  Le  toi  alla  au  Palais-Royal,  où  il  vil 
Madame,  M  le  duc  d'Orléans,  madame  La  duchesse 
d'Orléans  el  Mademoiselle.  —  Il  y  ru!  an  grand 
dîner  chei  M.  1»'  garde  des  sceaux  où  Moient  L'abbé 
de  Pomponne j  chancelier  de  L'ordre  du  Saint-Esprit, 
Le  maréchal  de  Tallard  el  M.  le  Prettiier  pour  les  af- 
faires de  l'Ordre  ei  M.  Law;  Ils  y  demeurèrent  jus- 
qu'à   sept  heures  du    soir   el  ou    y  régla  tout  ce  qui    re- 

de  Le  changement  fait  sur  le  marc  d'or.  Le  roi  assure 
BOT  tous  ses  iwi'inis  100,000  francs  pour  le  payement 
dél  chevaliers  «le  l'Ordre:  il   y  aura  samedi  uu  chapitre 

où  les  chevaliers  signeront  ces  délibérations  qui  sottl  fort 
avantageuses  à  l'Ordre. —  MilordStanhope  arriva  ici;  on 
ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  chargé  d'une  commission 
importante,  car  c'est  un  des  principaux  ministres  du 
roi  d'Angleterre*. 

*  MilordStanhope étoit  le  même  qui,  étant  jeune  et  à  Paris,  avoit  fort 
vécu  a*  c  M  le  duc  d'Orléans  en  débauche.  Il  étoil  devenu  lieutenant 
général,  el  servoil  en  Espagne  dans  l'armée  ennemie,  lorsque  "M.  le  due 
d'Orléans  commandoil  celle  du  rai  d'Espagne.  La  connoissanee  s'y  re- 
nouvela parées  trompettes  et  des  envois,  et  c'étoit  sur  lui  que  M.  le  duc 
d'(  )rl«  ans  étoil  accusé  d'avoir  t'ait  fonds  el  d'avoir  lié  sa  patrie  pour  se 
faire  roi  d'Espagne.  Il  est  certain  qu'il  y  avoit  toujours  eu  du  goûl  el 
autant  de  liaison  de  pari  et  d'autre,  que  la  distance  des  conditions  et 
des  situations  l'avoit  pu  permettre.  Stanhope  avoit  aussi  fort  connu 
l'abbé  Dubois  à  Paris  61  a  Londres  dans  les  divers  voyages  d'oisiveté 
et  d'amusement  que  cet  abbé  y  avoit  faits  avant,  qu'il  pût  cire  question 

d'une  minorité,  et  ils  étoient  demeurés  en  liaison  de  débauche.  Ce  fut 

aussi  par  lui  qu'il  espéra  de  aouer  son  intrigue  pour  le  cardinalat  auprès 
du  roi  d'Angleterre,  dont  Stanhope  étoil  ministre  confidenl  avant  qu'il 
fut  question  du  Walpoole,  et  Stanhope,  qui  de  son  côté  espéra  de  plus 
de  l'abbé  pour  le  service  de  son  maître.  ie  prêta  vo- 
lontiera  à  Bon  ambition,  il  vécut  asses  pour  remplir  l'une  et  l'autre,  ci 
-i  mort,  arrivée  aussitôt  après,  lit  place  à  Walpoole  dont  la  puissance 
Dcore(l). 


XN    i m  quitta  le  ministère  qu'en  1742. 


204  JOURJNAL  DE  DANGEAU 

Mardi  9.  —  Le  nouveau  conseil  de  finances  se  tiendra 
au  Palais-Royal.  —  On  fait  encore  une  assez  grande 
augmentation  dans  les  troupes;  cependant  on  ne  doute 
pas  que  la  paix  avec  l'Espagne  ne  soit  fort  prochaine. 
—  L'abbé  d'Entragues,  qui  avoit  été  jusqu'à  Anchin 
pour  sortir  du  royaume,  au  lieu  d'aller  de  là  à  Tournay 
dont  il  étoit  fort  proche,  a  voulu  aller  à  Lille,  et  étant  à 
Lille,  il  est  allé  chez  le  gouverneur  et  s'est  nommé.  Le 
gouverneur,  qui  est  le  comte  de  Lille,  a  envoyé  un  cour- 
rier à  M.  le  duc  d'Orléans  pour  lui  mander  qu'il  l'a 
fait  arrêter.  —  M.  de  Pompadour,  qui  en  sortant  de  la 
Bastille,  avoit  ordre  de  s'en  aller  à  ses  terres  dans  le 
Périgord,  a  la  permission  de  n'aller  qu'à  Dangeau  (1), 
qui  est  beaucoup  plus  près ,  et  c'est  un  grand  soula- 
gement pour  lui  et  pour  sa  famille.  Le  chevalier  de 
Menil  a  eu  permission  d'aller  à  Angers. 

Mercredi  10. —  M.  le  duc  d'Orléans  donna  une  audience 
particulière  à  milord  Stanhope  ;  il  n'y  avoit  que  M.  l'abbé 
Dubois  à  cette  audience.  On  prétend  que  milord  Stairs 
avoitmandé  auroi  d'Angleterre  que  la  confiance  queM.  le 
duc  d'Orléans  avoit  eue  en  lui  étoit  fort  diminuée,  et 
qu'ainsi  il  croyoit  qu'il  faudroit  envoyer  un  autre  mi- 
nistre en  ce  pays-ci.  —  M.  le  duc  d'Orléans  a  donné 
depuis  quelques  jours  la  valeur  de  200,000  écus  à  la 
Fare,  son  capitaine  des  gardes,  et  cela  en  effets,  dont  il 
est  très-content.  —  Madame  d'Armagnac  a  la  petite  vé- 
role. —  M.  de  Poncalec,  qui  a  été  pris  en  Bretagne,  a 
été  transféré  à  Nantes  et  interrogé  par  M.  de  Beaussan, 
l'un  des  maîtres  des  requêtes  qu'on  y  avoit  envoyés.  — 
J'appris  que  madame  de  Vivans  avoit  eu,  depuis  la  mort 
de  son  mari,  une  pension  de  2,000  francs,  et  que  le 
marquis  de  Castries  avoit  eu  pour  100,000  francs  d'ac- 
tions que  madame  la  duchesse  d'Orléans  avoit  demandées 


(1)  Dangeau  n'est  qu'à  vingt-quatre  lieues  de  Paris.  (Note  de  Dangeau.) 
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pour  lui;  il  en  auroil  eu  davantage  sans  (ju  il  n'y  «mi 
avoit  plus  à  donner. 

./ne// il. —  lly  a  un  grand  changement  dans  les 
intendances;  tout  ce  que  j'en  sais  est  que  1*'  fils  de 
M.  d'Àrgenson  va  à  Maubeuge  à  la  place  de  M.  Doujat. 
\\  mi  que  de  partir,  M.  d'Àrgenson  prendra  sa  place 
au  conseil.  —  Bien  des  gens  ^nt  voir  M.  du  Maine  â 
Ciagny;  on  en  demande  la  permission  à  M.  le  duc  d'Or- 
léans, qui  1»'  trouve  très-bon;  mais  M.  du  Maine  n'aime 
à  y  voir  que  ses  amis  ei  serviteurs  particuliers.  —  M.  le 
duc  (lAntin  partit  le  matin  pour  aller  à  Petit-Bourgs 
OÙ  madame  du  Maine  arriva  le  soir.  —  Il  y  a  de  non 
\ elles  primes  pour  la  compagnie  des  Indes;  les  di- 
recteurs de  la  banque  en  sont  chargés,  et  il  y  a  autant 
d'empressement  qu'il  y  en  avoit  aux  premières  actions. 

—  M.  de  BonaS;  qui  étoit  dans  la  conque  de  Trems,  a 
laissé  des  troupes  à  Castel-Ciudad  et  s'est  retiré,  voyant 
que  le  prince  Pio  marchoit  à  lui  avec  un  corps  fort 
supérieur.  —  Des  trois  demoiselles  d'Avaugour  qui 
étoient  à  Paris,  deux  sont  mortes  depuis  huit  jours  et  la 
troisième  est  à  l'extrémité  ;  elles  ont  une  quatrième  sœur, 
qui   est  madame  de  Courtenay ,  qui  est    fort  mal  aussi. 

Vendredi  Va. — Le  conseil  de  finances,  qu'on  n'appellera 
que   l'assemblée  des  finances,  se  tint  au  Palais-Royal. 

—  M.  le*  due  d'Orléans  dit  publiquement  qu'on  ne 
pouvoit  quasi  piusdouter  delà  paix  avec  l'Espagne;  on 
m-  lait  point  sauter  les  fortifications  de  Saint-Sébastien, 
comme  on  Favoitdit,  et  il  n'est  point  vrai  qu'elles  eus- 
Bent  été  minées.  On  a  fait  sauter  quelques  fortifications 
extérieures  â  Fontarabie  »-t  <>n  devoit  taire  sauter  aussi 
celles  du  corp^  de  la  plaa  .  mais  on  a  envoyé  des  contre- 
ordres. —  On  mande  d'Espagne  que  l'infant  don  Phi- 
lippe est  fort  mal;  que  le  cardinal  Âlbéroni  arriva  le 
2«»  i  Saragosse,  ce  qui  détruit  les  bruits  qui  avoient couru 
qu'il  alloit  s'embarquer  en  Portugal.  —  Madame  la  du- 
chesse du  Maine  arriva  à  Sceaux. 
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Samedi  13.  —  Le  roi  a  signé  le  contrat  de  mariage 
du  prince  d'Auvergne  et  de  mademoiselle  de  Trente.  — 
Madame  la  princesse  de  Gonty  la  mère  veut  prendre 
pour  sa  dame  d'honneur  la  marquise  de  Crèvecœur  qui 
avoit  été,  il  y  a  quelques  années,  dame  d'honneur  de 
madame  la  princesse  de  Conty,  sa  belle-fille.  M.  le  prince 
de  Conty  dit  qu'il  ne  verra  point  madame  sa  mère  si  elle 
veut  avoir  cette  dame  d'honneur-là.  —  H  y  a  un  arrêt 
du  conseil  d'État  du  roi  qui  ordonne  que  dans  trois 
jours  les  receveurs  des  tailles  seront  tenus  de  sortir  de 
Paris  et  de  se  rendre  à  leurs  recettes,  à  peine  de  confis- 
cation de  leurs  offices.  —  La  seule  mademoiselle  d'A- 
vangour  qui  restoit,  est  morte  ;  elle  a  peu  survécu  à  ses 
deux  sœurs. 

Dimanche  14.  —  Conseil  de  régence  Faprès-dînée.  Le 
matin  il  y  eut  chapitre  des  chevaliers  de  l'Ordre  pour 
signer  tout  ce  qui  avoit  été  résolu  lundi  chez  M.  le 
garde  des  sceaux;  il  est  de  la  forme  que  ces  délibéra- 
tions du  chapitre  soient  signées  au  moins  de  dix-huit 
chevaliers.  —  Madame  de  Rabodanges  est  morte;  elle 
étoit  fille  du  feu  maréchal  de  la  Ferté.  Elle  avoit  eu  la 
petite  vérole  dans  une  maison  dont  on  F  avoit  fait  sortir, 
ce  qui  a  un  peu  fait  crier  contre  les  maîtres  de  cette 
maison.  —  H  y  a  assez  de  changements  dans  les  inten- 
dances. M.  d'Imbercourt,  intendant  de  Montauban,  est 
rappelé,  et  on  envoie  en  sa  place  M.  de  Saint-Maurice,  fils 
de  M.  de  Bernage.  M.  de  Martangis,  intendant  de 
Bourges,  a  demandé  à  revenir  ;  on  envoie  à  sa  place 
M.  de  Courteil,  frère  de  M.  de  Saint- Contest,  qui  étoit 
intendant  à  Alençon  et  on  envoie  à  Alençon  M.  de  Po- 
mereu. 

Lundi  15. —  Il  y  eut  conseil  de  régence  qui  dura  jusqu'à 
huit  heures  du  soir.  M.  le  duc  d'Orléans  donna  encore  le 
matin  une  audience  à  milord  Stanhope,  et  milord  Stairs  as- 
sista à  cette  audience.  Dans  le  conseil  de  régence,  on  a  lu 
toutes  les  dépositions  de  ceux  qui  sont  sortis  et  de  ceux 
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qui  hooI  encore  ,i  la  Bastille  1 1  ensuite  on  lui  oelle  <!<■ 
madame  la  duchesse  du  Maine*.  —  M.  Doujai,  <pii  ctoit 
intend .uit  à  Maubeugj ■  <>ù  l'on  envoie  le  tils  aîné  de 
M  d'Argenaon,  va  à  Moulins  à  la  plaoe  de  M.  Turgot  j 
et  M.  rurgot va  à  Soiseons  à  la  place  de  M.  dcNointel, 
qui  i  demandé*  à  revenir. 

'  l'ai  les  mesures  de  lal>l>e  Dubois,  pour  demeurer  seul  maître 
ii  de  toute  cette  affaire  de  la  Bastille ,  al  par  la  fumée  qui  finit  te 
grand  feu  apparent,  on  peut  juger  de  ce  que  c'étoil  que  des  dépositions 
de  gêna  si  principaux  déjà  sortis  de  la  Bastille,  et  des  dépositions  lues 
(Ijiis  une  oohuc  telle  que  le  eouseil  de  régence  étoit  devenu  pour  lors. 
l.lLsne  purent  tnutt  -tnis  être  si  bien  ajustées,  qu"a  travers  tout  l'art  de 
leur  légèreté,  elles  ne  fissent  sentir  que  le  plus  court  eût  été  la  suppres- 
sionentière.  Ou  écouta, ou  se  lui  exactementsur  tout,  sans  que  personne 
songeai  à  ouvrir  la  boucbe,  cl  chacun  sortit  confus  et  plein  d'admira- 
tion. M.  de  Laval  fil  rarrière-garde  des  prisonniers,  et  fut  après,  plus 
m.iltraite  que  les  autres;  c'est  que  l'ingratitude  le  mérita,  et  qu'on  ne 
voulut  châtier  qu'elle. 

Mardi  16.  —  Il  arriva  un  courrier  d'Espagne  qui 
apprit  la  morl  de  L'infant  don  Philippe;  il  apporte  des 
conditions  de  paix  dont  nous  ne  sommes  point  informés. 
—  M.  de  Machaull  ,  lieutenant  général  de  la  police, 
quitte  sa  plie.  ,  »■!  on  la  donne  au  second  fils  de  M.  le 
de  «1rs  sceaux,  qui  n'a  que  vingt-trois  ans.  M.  son 
père,  pu  ses  bons  conseils,  le  soulagera  dans  cet  em- 
ploi.  On  lionne  une  i  vpectative  de  conseiller  d'État  à 
•M.  de  Machault,  et  un  lui  rend  les  50,000  écus  qu'il  avoit 
donnée  à  M.  le  garde  des  sceaux.  Ce  n'est  point  une 
charge,  ce  n'est  qu'une  commission  très-diflicile  et  qui 
demande  une  prodigieuse  application  ;  elle  ne  vaut  pas 
15,000  livres  de  rente  quand  on  veul  l'aire  son  devoir 
la  dernière  exactitude;  mais  M.  de  Machaull  dit 
qu'elle  vaul  beaucoup,  pour  peu  qu'on  en  veuille  abu- 
On  donne  aussi  une  expectative  de  conseiller  d'Étal 

M.  d'Angervilliers,  intendanl  d'Alsace. — On  prendra 
ici  le  deuil  lundi  pour  la  mort  de  l'infant  don  Philippe. 
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—  On  publia  un  arrêt  qui  proroge  le  cours  des  espèces 
jusqu'au  mois  de  mars. 

Mercredi  17.  —  M.  le  duc  d'Orléans,  après  son  lever, 
alla  à  Saint-Cloud  pour  prendre  l'air,  et  s'en  revint  de 
fort  bonne  heure,  ayant  beaucoup  à  travailler  l'après- 
dînée.  —  M.  le  prince  de  Gonty  avoit  envoyé  chercher 
M.  Law,  dont  il  n'est  pas  content;  il  lui  a  parlé  fort  ru- 
dement. M.  le  prince  de  Conty  en  alla  parler  à  M.  le  duc 
d'Orléans.  M.  Law  alla  aussi  se  plaindre  à  S.  A.  R.  de 
la  manière  dont  ce  prince  lui  avoit  parlé.  M.  le  duc 
d'Orléans  a  exhorté  M.  le  prince  de  Conty  à  être  plus 
modéré*.  —  Les  commissions  de  M.  de  Machault  et  de 
M.  d'Angervilliers  pour  conseillers  d'État  sont  du  même 
jour,  et  M.  de  Machault  aura  la  première  place  vacante 
parce  qu'il  est  plus  ancien  maître  fdes  requêtes.  —  Le 
prince  d'Auvergne  épousa  hier  au  soir  mademoiselle  de 
Trente;  la  noce  se  fit  à  l'hôtel  de  Bouillon,  où  ils  demeu- 
reront encore  quelque  temps  en  attendant  qu'ils  aillent 
habiter  la  maison  de  la  marquise  de  Maulevrier,  qu'ils 
ont  achetée  425,000  livres;  elle  ne  lui  en  avoit  pas 
coûté   100,000. 

*  M.  le  prince  de  Conty  avoit  tiré  des  monts  d'or  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  de  Law  en  particulier  encore  ;  non  content  de  tant  de  trésors , 
il  voulut  continuer.  M.  le  duc  d'Orléans  s'en  lassa,  d'autant  plus  qu'il 
n'avoit  pas  été  content  de  sa  conduite  lors  des  brouilleries  du  parle- 
ment ,  où  il  avoit  essayé  de  faire  un  personnage  peu  séant  à  sa  nais- 
sance, à  son  âge  et  aux  monstrueuses  grâces  qu'il  recevoit  tous  les  jours. 
Rebuté  du  régent ,  il  espéra  mieux  de  Law,  et  fut  trompé  dans  son 
attente;  les  prières  et  les  souplesses  ayant  manqué,  il  essaya  de  faire 
peur  à  Law,  et  d'arracher  de  vive  force  ce  qu'il  n'en  avoit  pu  obtenir 
autrement.  Law  eut  peur  en  effet,  mais  ce  fut  d'accoutumer  ces  princes 
à  le  tyranniser  par  leurs  hauteurs  et  leurs  menaces ,  et  eut  recours  à 
M.  le  duc  d'Orléans.  Le  régent  piqué  de  ce  procédé  dont  il  sentit  les 
dangereuses  suites  et  le  pernicieux  exemple,  encore  à  l'égard  d'un  étranger 
sans  appui,  qu'il  venoit  de  faire  contrôleur  général  assez  légèrement , 
se  mit  en  colère  et  la  lit  sentir  à  M.  le  prince  de  Conty.  Celui-ci  n'osa 
branler  et  demanda  pardon  ;  mais  outré,  et  d'avoir  échoué  et  d'avoir  eu 
la  tête  lovée,  il  eut  recours  au  soulagement  des  femmes,  et  se  répandit 
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en  propos  contre  1  aw,  qui  M  lui  liront  plus  de  petit  et  encore  moins 

de  iikiI,  et  peu  d'honneur  au  prince  de  Conty  parce  qu'on  an  oonnoiasoil 
la  c 

/i  18.  —  Il  arriva  un  courrier  de  Rome  par  Lequel 
«•il  apprend  que  l«i  cardinal  de  la  Trémoille  est  à  la 
dernière  extrémité.  —  Il  es!  permis  à  tout  le  monde 
d'aller  voir  H.  le  duc  du  Maine  ;  mais  pour  madame  du 
Maine,  M.  le  duc  d'Orléans  a  réglé  qu'on  demanderait 
à  madame  la  Princesse  la  permission  d'aller  à  Sceaux,  et 
madame  La  Princesse  n'aime  pas  que  beaucoup  de  monde 
lui  demandent  cette  permission -là.  —  Il  y  a  eu  plusieurs 
conférences  depuis  quelques  jours  entre  les  ministres  de 
l'empereur,  d'Angleterre,  de  Sardaigne  et  de  Hollande, 
ou  et. ut  toujours  M.  l'abbé  Dubois,  et  l'on  croit  que 
t  pour  surmonter  quelques  petites  difficultés  qui 
restenl  encore  sur  la  paix  avec  l'Espagne.  —  M.  d'Or- 
in tendant  de  Dauphiné,  épouse  la  cadette  des  filles 
de  M  de  Saint- Abre*,  pour  qui  le  père  a  plus  d'amitié 
(jue  pour  ses    autres   filles. 

'  Sainl-Abreétoit  un  vieux  libertin,  qui  avoit  été  bien  fait  et  qui  avoit 
aimé  Bt  été  bien  traité  des  dames.  Il  aimoit  encore  mieux  la  table  sans 
être  irrogne,  avec  de  l'esprit  et  dea  saillies  qu'il  neretenoit  pour  rien; 
lilurtin  d'esprit  comme  de  corps,  s'étoit  battu  plus  d'une  fois  en  sa 
rie;  plein  d'honneur  al  d'un  commerce  très-sûr.  Ces  qualités  l'avoient 
initie  dans  ce  qu'il  j   avoit  de   meilleur  et  de  plus   brillant  dans  le 
niuiulf.  sans  en  avoir  jamais  voulu  faire  d'autre  usage  que  d'être   en 
borne  riimp.iiiiiie  et  se  divertir.  Il  n'avoit  jamais  voulu  se  lier  au  ser- 
vie»', et  avoit  servi  presque  toute  sa  vie  volontaire,  aide  de  camp,  puis 
avec  le  premier  général  ou  officier  général  de  ses  amis  qui  l'emme- 
nuit.   Il  etoit  extrêmement  bien  et  familier  avec  feu  M.  le  Duc  et 
feu  MM    les  princes  de  Conty,  avec  qui  il  alla  en  Hongrie,  intimement 
avec   M.  de  la  Rochefoucauld  le  favori,  et  encore  mieux  avec  ses  en- 
S    femme  étoit  de  la  branche  de  Bayez,  qui  est  avouée  par  eu\ 
pesai  »"-tr»'  de  la  Rochefoucauld,  fort  bien  encore  avec  tous  les  Bouil- 
Soo  nom  étoit  la  Cropte,  de  fort  ancieni  gentilshommes  du 
l.imoiiMn.  dont  «toit  la  mère  de  cette   demoiselle  de  Limeuil  d'une 
branche  «le  la  Tour  que  MM.  de  Bouillon  n'ont  osé  désavouer,  quoi- 
qu'ils en  aient  désavoué  d'autres  aussi  certaines,  depuis  <|iui>  sont 
r .   x vi  u.  14 
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princes,  mais  qui  subsistent;  mademoiselle  de  Limeuil,  dis-je,  si 
connue  dans  l'histoire*  pour  être  accouchée  à  Lyon  du  fait  du  prince 
de  Condé,  tué  à  Jarnac,  dans  la  garde-robe  de  Catherine  de  Médicis , 
qui  par  elle,  tiroit  les  secrets  du  prince,  mais  qui  la  chassa  parce  qu'elle 
ne  put  soutenir  le  bruit  étrange  de  ce  scandale  d'un  accouchement  si 
mal  placé.  Saint-Abre  étoit  souvent  en  province,  avoit  peu  d'ordre  et 
de  soin  dans  ses  affaires,  veuf  et  point  de  garçons,  avec  deux  filles  qui 
le  faisoient  enrager,  et  lui  elles,  et  une  troisième  qu'il  aimoit  fort  et  qu'il 
maria  de  la  sorte  pour  l'aider  à  débrouiller  son  fait  et  avoir  de  quoi 
vivre  II  ne  mourut  que  longtemps  après,  toujours  avec  la  meilleure 
compagnie,  et  toujours  de  très-bonne  compagnie  lui-même,  et  fort 
plaisant  sur  la  cour,  les  ministres  et  les  favoris,  où  il  n'alloit  jamais, 
excepté  M.  de  la  Rochefoucauld.  Il  eut  une  vraie  singularité,  c'est  que 
voyant  très-souvent  M.  de  Lauzun,  il  le  tenoit  de  court  comme  un  petit 
garçon. 

Vendredi  19.  —  Conseil  de  finances  au  Palais-Royal. 
—  Le  cardinal  Albéroni  a  passé  à  Montpellier;  on  a 
donné  ordre  à  ceux  qui  commandent  en  Languedoc  et 
en  Provence  de  lui  faire  des  honnêtetés  dans  les  en- 
droits où  il  passeroit;  mais  de  ne  lui  pas  rendre  tous 
les  honneurs  qu'on  a  accoutumé  de  rendre  aux  cardi- 
naux. Il  a  fort  entretenu  le  chevalier  de  Marcieux  et 
ne  dit  pas  de  bien  du  roi  ni  de  la  reine  d'Espagne  et 
encore  moins  des  grands  d'Espagne  ;  il  offre  à  M.  le 
duc  d'Orléans  de  lai  enseigner  les  moyens  de  faire  la 
guerre  en  Espagne  avec  encore  plus  de  succès.  —  îl  y  a 
un  arrêt  pour  les  rentes  de  la  maison  de  ville  qui  fera 
plaisir  à  ceux  qui  n'ont  point  encore  retiré  leurs  fonds; 
on  leur  permet  d'y  laisser  leur  argent  à  trois  pour  cent 
et  on  remboursera  ceux  qui  voudront  être   remboursés. 

Samedi  20.  —  M.  le  prince  de  Conty  parolt  toujours 
fort  animé  contre  M.  Law ,  et  depuis  avoir  parlé  à 
M.  le  duc  d'Orléans,  il  en  a  parlé  encore  ailleurs  en  ter- 
mes assez  forts.  —  Milord  Stanhope  est  reparti  pour 
l'Angleterre,  et  M.  Stahub,  qui  étoit  ici  avec  lui,  comme 
un  homme  de  confiance,  et  qui  a  déjà  été  employé  à 
plusieurs  affaires,  s'en  va  à  Madrid.  —  On  a  eu  la  nouvelle 
de  la  mort  du  cardinal  de  la  Trémoille;  il  étoit  arche- 
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féqne  de  Cambray,  abbé  <l»'  SainUAmand,  de  Saint- 
Etienne  de  Caen,  qui  sont  deux  foH  grooscq  abbayes,  et  il 
en  avoil  »1«mi\  ou  trois  autres;  il  étoii  frère  «lu  «lue  de 
Noirmoustier  et  de  la  princesse  des  l  reins*.  On  croit 
que  !«'  mariage  de  mademoiselle  de  Valois  ne  se  1er;»  que 
dans  l'autre  mois,  parce  qiie  l'évèque  de  Modènea  omis 
quelque  chose  pour  la  publication  des  bancs. 

*  I  e cardinal  de  la  Tremoilleetoit  un  petit  homme  fort  bossu  et  laid, 
avec  beaucoup  de  physionomie;  il  avoil  de  l'esprit,  mais  un  esprit 
plaisant  et  libertin  comme  ses  mœurs  qu'il  ne  prit  jamais  la  peine  de 
contraindre  ni  son  esprit  d'apprendre  rien.  Ce  n'etoit  pas  le  chemin  de 
parvenir  dans  l'état  ecclésiastique;  aussi  prit-il  de  bonne  heure  le  parti 
de  profiter  du  grand  mariage  que  sa  sœur  ai  oit  fait  à  Rome  en  y  épou- 
sant le  due  de  Bracciano,  aine  de  la  maison  des  l  rsins.  prince  du  Soglio 
et  chevalier  du  Saint-Esprit,  pour  aller  se  transplanter  dans  un  pays  OÙ 
défauts  ne  sont  pas  an  obstacle  à  la  fortune.  Il  B'y  contraignit  aussi 
peu  (pi  il  avait  fait  en  France,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  nommé 
par  le  nn  auditeur  de  rote  par  la  considération  de  M.  et  de  madame 
de  Bracciano  cl  les  services  des  cardinaux  de  Bouillon  et  d'Estrées,  alors 
amis  intimes  de  sa  sœur.  Son  union  a\ec  elle  ne  laissa  pas  d'être  tou- 
jours fort  médiocre  :  die  le  vouloit  porter  au  cardinalat  et  le  reprenoit 
0>  ses  Vins,  auxquels  il  avoit  lâche  la  main,  et  de  ses  bouffonneries,  qui, 

mêlées  d'escroquerie  pour  subvenir  a  des  besoinsque  ses  passions  multi- 
plinicnt.  le  faisni.nt  fort  mépriser  II  la  \ovoit  peu  et  se  moquoit  vo- 
lontiers d'elle;  |.  s  basses coinpai:nie>  on  il  se  plaisoit  le  plus  n'aidoient 
pH  «  •-  ^  rapprocher  V  la  mort  du  duc  de  Bracciano,  madame  de  Brac- 
ciano fiait  i  Rome  après  de  bntjB  séjours  en  France.  Elle  n'avoit  ja- 
mais i  ii  d'enfants  el  elle  trouva  de  grandes  dettes  qui  lui  donnèrent 
beaucoup  d'affaires,  et  qui  l'obligèrent  à  laisser  vendre  à  don  Livio 
<  \t\>  Ncalchi.  ne\cu  du  feu  pape  innocent  \I,  le  duché  de  Bracciano 
avec  la  condition  qu'elle  cesseroit  d'en  porter  le  nom,  ce  qui  lui  lit 
prendre  celui  de  princesse  des  I  rsins  que  la  suite  de  sa  vie  a  rendu 
eélèbre.  L'abbé  de  la  TrêaMÎUe,avec  le  caractère  d'auditeur  de  rote, 

BS  put  s'empêcher  par  honneur  d'entrer  dans  ces  affaires  de  BS  sœur; 
aHestS   trouvèrent    fort    embrouillées  e|    pleines  de    prétentions    reci- 

piasswe  L'abbé  de  la  ïmimiiie  trouva  souvenl  que  madame  sa  soeur 

a\..it  tort,    le  lui  dit  aussi  Souvent;  eMe  k  trouva  fort  mauvais  et  au 

peint  qu'ils  se  brouillèrent  ouvertement;  elle  prétendit  après,  qu'il 

A  euntre  elle  ceux  a  qui  elle  avoit  affaire,  et  s'en  persuada  si  bien, 

qu'.-ii.-  crut  capital  pour  elle  de  l'éloigner  de  Rome.  Cela  étoit  difficile 
titre  un  auditeur  de  rote,  dont  la  place  est  considérable 

i  t. 
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et  la  fonction  continuelle.  Elle  imagina  de  s'adresser  à  visage  découvert 
à  l'inquisition,  et  de  s'y  plaindre  de  l'affront  qu'elle  recevoitde  la  con- 
duite de  son  frère  qu'elle  accusa  nettement  de  sodomie.  Vrai  ou  faux, 
l'accusation  intentée  ne  se  put  rétracter,  ni  l'inquisition  s'empêcher 
d'instrumenter.  On  peut  juger  du  fracas  et  du  scandale.  L'abbé  de  la 
Trémoille  en  eut  si  grand'peur  qu'il  se  sauva  à  TsTaples,  où  il  étoit  en- 
core lorsque  la  princesse  des  Ursins  fut  choisie  pour  être  camerera- 
mayor  de  la  reine  d'Espagne,  et  il  n'accommoda  son  affaire  avec  l'inqui- 
sition qu'après  le  départ  de  sa  sœur  pour  aller  joindre  la  princesse  sur 
sa  route  et  l'accompagner  en  Espagne.  Quoique  les  procédures  tom- 
bassent et  qu'il  demeurât  auditeur  de  rote ,  cette  éclatante  aventure 
entée  sur  toute  la  vie  et  le  maintien  de  l'abbé  de  la  Trémoille,  mit  un 
si  fâcheux  vernis  sur  sa  personne ,  que  lorsque  madame  des  Ursins 
pensa  être  renvoyée  en  Italie  sur  ses  démêlés  avec  l'abbé  d'Estrées,  et 
l'ouverture  qu'elle  fit  de  sa  dépêche  au  roi,  qu'après  un  exil  à  Toulouse 
elle  eut  permission  de  venir  se  justifier  à  la  cour  et  qu'elle  eut  eu  l'art 
de  tourner  cette  justification  en  éclatant  triomphe ,  elle  fit  M.  de  Noir- 
moustier  duc  vérifié,  et  voulut,  uniquement  pour  sa  propre  vanité,  faire 
son  autre  frère,  l'abbé  de  la  Trémoille,  cardinal.  Le  pape  tint  bon  pen- 
dant six  mois  contre  tous  les  efforts  du  roi  et  du  roi  d'Espagne,  protes- 
tant tout  haut  qu'il  ne  déshonoreroit  pas  le  sacré  collège  au  point  de 
faire  cardinal  un  bouffon  débauché  et  pis  encore  ;  mais  l'abbé  de  la  Tré- 
moille le  fut  enfin  par  les  instances  infatigables  des  deux  couronnes. 
Sa  vie  depuis  son  cardinalat  fut  un  peu  moins  scandaleuse  du  côté  des 
mœurs  publiques  ;  mais  il  ne  put  contenir  ses  bouffonneries  ni  voiler  son 
ignorance.  Au  fond,  bon  homme,  sociable,  aimable  à  qui  n'y  prenoit 
point  de  part ,  mais  emportant  partout  où  il  pouvoit  et  ne  rendant 
guère,  ce  qui  fit  un  cardinal  chargé  des  affaires  du  roi  qui  n'eut  que 
la  considération  de  son  emploi,  et  qui  personnellement  n'en  eut 
jamais   aucune. 

On  a  suffisamment  parlé  du  cardinal  de  la  Trémoille ,  mais  une 
anecdote  trop  curieuse  ne  peut  être  omise  ici  et  qu'on  a  sue  en  son 
temps  même  et  de  la  première  main.  On  a  vu  ailleurs  aussi  en  ces  notes, 
tome  Y  II,  page  275,  quel  étoit  le  duc  de  Noirmoustier,  son  frère,  combien 
il  étoit  avant  dans  tout,  et  recherché  toute  sa  vie  de  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  grand  et  de  meilleur,  tout  aveugle  qu'il  étoit  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  et  sans  sortir  presque  jamais  de  chez  lui.  L'abbé  d'Au- 
vergne se  piquoit  d'être  intimement  de  ses  amis  ;  il  étoit  très-souvent  et 
très-familièrement  chez  lui.  11  étoit  vrai  que  ses  proches  en  étoient  ;  mais 
il  ne  rétoit  pas  moins  que  Noirmoustier  le  connoissoit  bien,  et  le  souf- 
froit  par  bienséance.  Deux  ans  environ  avant  ce  temps-ci,  M.  de  Noir- 
moustier, qui  logeoit  porte  à  porte  du  duc  de  Saint-Simon,  mais  qui 
n'avoit .jamais  eu  aucune  habitude  avec  lui,  l'envoya  prier  de  vouloir 
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bien  lui  donner  une  heure  dans  la  journée  ou  l»'  lendemain  où  il  pût 

lui  alk  r  parler  Saint-Simon,  avec  politesse,  alla  chea  lui  sur-le-champ  ; 

il  le  trouva    soul  .iNt'c  sa  femme;  e'etoil    d'assez  bonne    heure    dans 

l'après-dlnée  S  pri  slos  premiers  compliments  sur  la  liberté  «le  s'adn 

.1  lui  sans  avoir  avec  lui  aucune  liaison,  il  lui  dit  qu'il  lui  alloil  parlei 

la  même  confiance  que  s'il  avoit  souvent  vécu  avec  lui,  parce  qu'il 

il  qu'on  le  pouvoil  en  sûreté,  et  parce  qu'il  se  trouvoil  dans  un 

tinluN.is  dont  il  n'y  avoil  que  lui  qui  pût  le  tirer.  Avant  d'entamer  le 

tait,  il  faut  savoir  que  M.  de  Noirmoustier,  hors  d'âge  et  d'état  d'avoir 

us  eu  la  moindre  relation  avec  M.  le  duc  d'Orléans  en  aucun  temps 

■  rie,  enavoh  été  un  où  ilavoit  été  regardé  comme  un  ennemi,  par 

rapport  .1  sa  sœur  la  princesse  des  Ursins,  et  a  beaucoup  de  liaisons 

étroites,  toutes  contradictoires  à  M.  le  due  d'Orléans.  Cette  même  rai- 

son  avoil  empêché  M  de  Saint-Simon  de  profiter  en  aucune  sorte  du 

voisinage  d'un  homme  aussi  recherché  et  d'aussi  bonne  compagnie,  et 

fit  aussi  sa  surprise  d'un  préambule  si  ouvert  pour  une  première  oc- 
r.Miin  M  de  Noirmoustier  pria  donc  M.  de  Saint-Simon  do  vouloir  bien 
lui  due  franchement,  si  son  frère,  le  cardinal  de  la  Trémoille,  avoit  eu 
le  malheur  de  déplaire  à  M.  le  duc  d'Orléans.  Il  fut  rassure  la-dessus, 
et  eeJa  même,  à  ce  que  témoigna  M.  de  Noirmoustier,  augmenta  sa 
surprise  II  dit  ensuite  à  M.  de  Saint-Simon,  que  l'abbé  d'Auvergne 
qu'il  \ovoit  de  tous  les  temps  fort  souvent,  de  toute  la  famille  duquel 
il  etoit  ami  particulier,  et  qui  se  donnoit  pour  être  le  sien  et  celui  de 
vu  frère,  avoit  fait  proposer  à  son   frère  de  lui  donner  la  démission 

de  l'archevêché  deCambray,  et  fait  entendre  que  c'étoit  M.  le  duc 
d'Orléans  qui  le  vouloit  ainsi,  mais  qui  aimoit  mieux  n'y  pas  paraître  ; 
que  le  cardinal,  .1  qui  cela  avoil  semblé  extraordinaire,  n'y  avoit  pas 
ajouté  grande  foi,  mais  que  les  instances  s'étanl  redoublées  avec  des 
avertissements  tmi  annonçoientla  menace,  iln'avoitpu  croire  que  l'abbé 
d'Auvergne  allât  jusque-là'de  soi-même;  que  dans  cette  inquiétude,  il 

lui  en  .'  1  \  0 i t  écrit  pour  savoir  ce  qu'il  plaisoitau  régent,  à  qui  il  donne- 
- 1  démission  pure  et  simple  toutes  les  fois  qu'il  désireroit,  puis- 
qu'il tenoit  la  place  du  roi,  et  que  c'étoit  de  sa  grâce  qu'il  avoit  reçu 
SOI  archevêché  :  que  cette  affaire  les  affligeoit  fort  l'un  et  l'autre  ;  qu'il 
avoit  cherche  les  moyens  d'être  eclairci  des  volontés  du  régent,   sans 

avoir  pu  trouver  de  voie  sûre  :  que  tandis  qu'il  les  eherchoît,  les  instances 
l'étotent  redoublée*  avec  un  équivalent  de  menaces,  des  conseils  de 
11  faire  un  mérite  et  des  protestations  de  la  peine  et  de 
il'-ur  où  cette  volonté  déterminée  du  régent  le  jetoit  lui-même 
abbé  d' kuvergne,  son  ami .  son  parent,  son  serviteur  de  kii  et  de  son 
frère  de  tons  les  temps,  ainsi  que  toute  sa  famille;  que  dans  cette  ci  ise 

chant  au  monde  ,1  qui  s'adresser,  il  a\oit  imaginé    la  voie   qu'il 

prenoit  aver  confiance  et  le  compliment  au  bout  La  surprise  de  Saint- 


214  JOURNAL  DE  DANGEAU. 

Simon  fut  extrême  et  telle  qu'il  se  fit  répéter  un  si  étrange  l'ait  encore 
deux  autres  fois,  sur  quoi  madame  de  Noirmoustier  alla  chercher  des 
lettres  du  cardinal  et  en  lut  à  Saint-Simon  les  articles  qui  regardoient 
etquiénonçoientces  faits  et  la  perplexité  où  elle  le  mettoit.  Saint-Simon 
leur  dit  qu'il  leur  rendroit  confiance  pour  confiance  dès  cette  première 
fois  et  sous  le  même  secret  qu'ils  lui  avoient  demandé  ;  qu'à  la  mort  de 
l'abbé  d'Estrées  nommé  à  Cambray,  M.  le  duc  d'Orléans  s'étoit  hâté  de 
donner  cet  archevêché  au  cardinal  de  la  ïrémoille  pour  le  bien  donner 
par  la  dignité ,  la  naissance  et  l'actuel  service  à  Rome ,  mais  en  même 
temps  pour  se  délivrer  de  la  demande  que  la  maison  de  Lorraine  auroit 
pu  lui  en  faire  pour  l'abbé  de  Lorraine,  à  qui  il  ne  vouloit  pas  donner 
ce  grand  poste  si  frontière  et  de  celle  aussi  des  Bouillon  pour  l'abbé 
d'Auvergne  à  qui  il  l'auroit  moins  donné  qu'à  qui  que  ce  fût,  à  cause  de 
sa  mère,  de  sa  belle-mère,  de  sa  belle-sœur,  de  sa  nièce,  toutes  des 
Pays-Bas,  et  de  leurs  biens  et  alliances;  qu'il  étoit  parfaitement  sûr  de 
cette  disposition  de  M.  le  duc  d'Orléans  qui  la  lui  avoit  dite  dans  le 
temps  même,  et  qu'il  n'avoit  rien  aperçu  depuis  qui  l'eût  pu  faire 
changer  de  sentiment;  que  de  plus  c'étoit  un  prince  si  éloigné  de  toute 
violence,  qu'il  étoit  fort  difficile  d'imaginer  qu'il  songeât  à  en  faire  une 
de  cette  nature  et  à  un  homme  de  l'état  et  de  la  naissance  du  cardinal  de 
la  Trémoille  et  dont  il  ne  l'avoit  point  vu  mécontent.  M.  de  Noirmous- 
tier se  sentit  fort  soulagé  de  cette  opinion  d'un  homme  aussi  avant  que 
celui-là  rétoit  dans  la  confiance  de  M.  le  duc  d'Orléans,  mais  il  désira 
davantage,  et  demanda  à  Saint-Simon  si  ce  ne  seroit  point  abuser 
de  lui  dès  la  première  fois,  que  de  le  supplier  d'en  parler  franchement 
au  régent;  Saint-Simon  y  consentit,  mais  en  avertissant  Noirmoustier 
qu'il  ne  le  pouvoit  qu'en  faisant  à  M.  le  duc  d'Orléans  la  confidence 
entière.  Noirmoustier  réponditqu'il  l'entendoitbien  ainsi,  en  le  suppliant 
du  secret,  et  en  lui  offrant  la  démission  du  cardinal  .dont  il  avoit  pou- 
voir, si  elle  lui  étoit  agréable.  M.  de  Saint-Simon  lui  voulut  faire  le 
plaisir  entier  sur  ce  qu'il  dit  qu'il  étoit  fâché  de  n'avoir  pas  été  averti 
deux  heures  plus  tôt,  parce  qu'il  sortoit  d'avec  M.  le  duc  d'Orléans  auquel 
il  auroit  parlé.  M.  de  Noirmoustier  se  mit  aux  regrets  à  cause  de  l'ordi- 
naire de  Rome,  et  M.  de  Saint-Simon  l'en  consola  en  le  quittant  pour 
retourner  au  Palais-Royal.  Le  régent,  surpris  d'un  retour  si  prompt 
et  si  peu  accoutumé,  lui  eu  demanda  la  cause.  En  entendant  le  récit,  le 
voilà  à  rire  aux  éclats  et  à  se  récrier  sur  la  friponnerie  insigne  et  l'im- 
pudence sans  pareille.  Il  chargea  M.  de  Saint-Simon  de  dire  à  M.  de 
Noirmoustier  de  sa  part  que  jamais  il  n'avoit  ouï  parler  de  rien  d'ap- 
prochant, ni  n'en  avoit  rien  imaginé  lui-même;  qu'il  étoit  très-content 
du  cardinal  de  la  Trémoille  et  très-éloigné  de  se  repentir  de  lui  avoir 
donné  Cambray,  qu'il  le  prioit  donc  de  le  garder  sans  aucune  inquié 
tude,  mais  qu'il  les  prioit  aussi  l'un  et  l'autre  d'être  de  plus  persuades 
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•in* .  quand  bien  même  il  seroit  pnfihlr  qu'il  x  ■  ■  1 1  bu  cardinal  II  volonté 
de  s'<  n  dém«  lire  et  qu'on  ne  put  l'en  empêcher,  il  a'j  «n oit  évéque  ni 
abbé  en  Krance  .1  qui  il  ne  donnât  Cambraj  plutôt  qu'à  l'abbé  d*Au- 
vergne  (  omme  l'heure  des  plaisirs  «les  soirs  approehoit,  Saint-Simon 
in1  lit  pas  durer  la  conversation  a|)res  les  premiers  élans  de  surprise  et 
les  premiers  propos  do  ce  qu'elle  produisit  si  naturellement.  Il  se  bâta 
d'aller  dcli\rcr  M  et  mad  ainede  Noirmouslier  qui  a\oienl  toujours  rame 
en  peine,  et  qui  se  dilatèrent  .1  cette  réponse,  meneilleusemcnt.  On 
peut  juger  de  ce  qui  tut  dit  de  leur  ami  et  cousin  l'abbé  d'  \uvergnc, 
auquel  toutefois  ils  résolurent  de  n'en  pas  faire  semblant  ,  mais  de  lui 
taire  écrire  par  le  cardinal  de  la  Tremoille  une  négative  si  scelle  et  si 
nette  qu'il  n'osât  plus  retourner  a  la  charge,  et  qui  lui  lit  sentir  qu'il 
etoit  découvert.  Il  le  sentit  si  hirii,  en  effet,  qu'il  demeura  tout  court, 

mais  mu  cesser  de  \oir  M.  de  Noirmoustier  comme  si  jamais  il  n'eût 

été  question  de  cette  affaire,  \\ant  de  se  quitter,  les  deu\  ducs  se  sou- 
\  lurent  qui  cette  infâme  tentative  etoit  le  second  tome  de  celle  du  car- 
dinalat, lorsque  le  cardinal  de  IJouillon  étoit  charge  des  affaires  du  roi 
.1  Rome,  avec  ordre  de  s'opposer  en  son  nom  et  de  toutes  ses  forces  a 
la  promotion  du  duc  de  Sa\e-/.eitz,  cvèque  de  .lavarin,  que  l'empereur 
pressoit  de  toutes  les  siennes,  et  qui  le  fut  de  Clément  XI  en  1700. 
Plusieurs  mois  auparavant ,  le  pape  témoignant  son  extrême  emharras 
au  cardinal  de  Bouillon  entre  le  roi  et  l'empereur  auxquels  il  nevouloit 
pas  déplaire,  et  les  anciens  engagements  qu'il  avoit  pris ,  le  cardinal 
Baisil  la  conjoncture  de  faire  l'abbé  d'Auvergne  cardinal  en  trompant 
le  roi  et  le  pape,  il  lit  accroire  au  pape  qu'il  n'avoil  qu'un  moyen  de 
satisfaire  ces  deux  puissances,  mais  qu'il  lui  en  coilteroH  un  chapeau-, 
qu  il  etoit  si  bien  auprès  du  roi.  qu'il  etoit  sûr  de  le  taire  consentir  à  la 

promotion  deSaxe-Zeitz,  pourvu  que  l'abbé  d'Auvergne  fût  fait  car- 
dinal  de  la  même.  Le  pape,  qui  lui  avoil  grande  obligation  du  pontiticat, 
et  qui  le  marqua  bien  en  s'tntéressanl  autant  qu'il  lit  auprès  du 
nu  pour  lui,  lora  de  sa  dernière disgrâce,  accepta  l'expédient  de  tout  son 

Oœur.  Alors  Bouillon,  qui,  en  effet,  etoit  parti  de  la  cour  à  merveilles 
BVec  le  roi ,  m, lis  qui  commençoit  .1  s'j  gâter  pour  des  choses  qu'on  ;i 
pu  voir  dans  ces  notes  et  qui  seroient  déplacées  ici,  lui  manda  que  dans 
l'impossibilité  absolue  d'empêcher  la   promotion  de  Saxe-Zeitz  dont 

l'empereur  avoil  la  parole,  et  que  le  pape  dc  pouvoit  plus  différer,  il 

ivoil  tout  tente  pour  que  I.-  roi  eût  aussi  un  chapeau  hors  la  promotion 

Duroones,  pour  être  égalé  en  cela  à  la  faveur  promise  a  l'empereur; 
qu'il  j  avoit  échoué,  mais  qu'cniin  le  pape,  (pu  le  combloit  de  bontés 
ut  sa  peine  de  ne  pouvoir  servir  le  roi  en  ce  point  connue  il  le  dé- 
dit passionnément,  l'avoit  chargé  de  lui  mander  qu'il  ne  pouvoit 
ucuue  -"i  te  admettre  qu'il  nommât  un  cardinal  pour  cette  promo- 
tion; naît  que,  v'ii  en  vouloil  absolumenl   un  en  même  temps  que 
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Saxe-Zeitz,  il  consentiroit  à  promouvoir  l'abbé  d'Auvergne  par  l'amitié 
qu'il  avoit  pour  lui,  son  oncle,  et  sans  se  laisser  ébranler  pour  aucun 
autre  tel  qu'il  fût.  Pour  cette  fois  le  roi  n'en  fut  pas  la  dupe;  il  se  fâcha 
même  tellement  de  cette  hardie  tentative  de  le  prendre  pour  tel  sur  le 
soupçon  qu'il  en  eut,  qu'il  donna  en  réponse  l'exclusion  positive  à 
l'abbé  d'Auvergne,  et  manda  qu'il  aimoit  mieux  que  Saxe-Zeitz  passât 
sans  qu'il  eût  de  chapeau  pour  lui.  Le  pape  alors  vit  à  découvert  la 
double  et  insigne  friponnerie  dont  le  roi  après  fut  pleinement  éclairci. 
Il  n'en  revint  jamais  pour  le  cardinal  de  Bouillon.  D'autres  choses  qui 
arrivèrent  de  suite,  le  plongèrent  dans  une  dernière  disgrâce  dont  il 
n'est  plus  sorti.  Saxe-Zeitz  fut  cardinal  quelques  mois  après ,  et  dans 
cette  promotion  le  roi  n'eut  point  de  chapeau. 

Dimanche  21.  —  Conseil  de  régence.  —  Il  y  eut  hier 
comédie  chez  le  roi.  —  On  parle  fort  de  transférer  à 
Nantes  quelques  prisonniers  de  la  Bastille.  —  On  a  nou- 
velle que  l'impératrice  mère,  sœur  de  l'électeur  palatin  , 
est  tombée  en  apoplexie  et  qu'elle  est  à  l'extrémité.  — 
Madame  la  princesse  de  Gonty  fit  le  mariage  de  made- 
moiselle de  Feuquières,  fille  de  sa  dame  d'honneur,  qui 
est  fort  jolie,  avec  M.  de  Soyecourt-Boisfranc  qui  est 
fort  riche;  il  est  neveu  du  duc  de  Tresmes  *.  — M.  de 
Chazeaux,  premier  président  de  Metz,  a  donné  sa  démis- 
sion du  prieuré  de  Sainte-Catherine  de  la  Couture  qu'on 
lui  avoit  donné  depuis  peu  ,  et  on  lui  donne  l'abbaye  de 
Saint-Arnould  de  Metz ,  qu'avoit  l'abbé  Morel  qui  vient 
de  mourir. 

*  Boisfranc  étoitun  très-riche  financier  qui,  pour  se  mettre  à  couvert, 
s'étoit  fait  à  force  d'argent  surintendant  de  la  maison  de  Monsieur,  et 
beau-père  du  marquis  de  Gesvres,  aujourd'hui  duc  de  Tresmes  et  frère 
du  cardinal  de  Gesvres.  Il  maria  son  fils  à  la  fille  de  feu  M.  de  Soyecourt, 
grand  veneur  et  chevalier  de  l'Ordre,  laquelle  avoit  deux  frères  et  qui 
n'apporta  quoi  que  ce  soit  en  mariage.  11  arriva  que  ces  deux  frères, 
tous  deux  non  mariés,  furent  tous  deux  tués  à  la  bataille  de  Fleurus, 
et  qu'elle  devint  en  un  jour  une  très-riche  héritière.  Le  fils  de  ce  mariage 
qui  fut  unique  épousa ,  comme  on  le  voit  ici,  mademoiselle  de  Feuquières. 
Madame  de  Feuquières,  sa  mère,  étoit  fille  uniquedu  marquisd'Hocquin- 
court,  chevalier  de  l'Ordre  en  1088,  fils  du  maréchal.  Elle  avoit  eu  peu 
en  mariage  ;  ses  frères  moururent  tous  l'un  après  l'autre  et  elle  hérita 
de  tout  leur  bien.  Elle  avoit  un  fils  et  une  fille  tous  deux  uniques;  elle 
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in  donna  rien  .1  sa  lille,  «pu  tel  iprèa  perdit  ion  frère  el  hérita  de  tout, 
tellement  quetoufl  lea  biens  des  maisons  de  Belleforière,  <le  Mouchy 
it  de  P. in  fondirent  tous  eo  <1<mi\  générations  sur  ce  Boisfranc  <t>>nt  la 
grand'mère  recueillit  de  plus,  déjà  fort  vieille,  presque  toute  la  riche 

>neee>sion  du  présidenl  de  Maisons.  Voila  le  succès  de  ces  mariages 
infmi.'s  On  5  sacrifie  une  lille  de  qualité  pour  conserver  tout  aux 
mâles,  et  les  \ilains  qui  les  épousent  a  ce  que  l'on  croit  pour  rien,  en 
accumulent  sur  leur  tète  des  successions  immenses.  Olui-ci  outre  son 
néant,  a  aussi  accumule  tant  et  de  tels  vices,  qu'il  est  interdit,  expatrie, 
et  n'oseroit  sous  peine  capitale,  rentrer  dans  le  royaume.  Il  vita(iènes 
dans  le  dernier  mépris,  et  ce  qui  est  monstrueux,  son  fils  épouse,  cette 
année,  1 736),  une  tille  du  due  de  Saint-  Vignan,  ambassadeur  à  Rome, dont 
toute  l'Italie  est  offensée,  tandis  qu'en  France  on  le  trouve  heureux  de 
se  défaire  d'une  lille  pour  rien  ,  avec  sa  nombreuse  famille  et  le  déran- 
gement ou  ses  ambassades  ont  mis  ses  affaires. 

Lundi  2'2.  —  Le  roi  devoit  prendre  le  deuil  aujour- 
d'hui pour  lu  mort  de  L'infant  don  Philippe;  mais  il  ne 
le  prendra  que  demain  parce  qu'on  lui  avoitfait  un  habit 
noir  au  lieu  de  lui  en  faire  un  violet;  il  le  portera  trois 
semaines,  mais  il  le  quittera  le  jour  du  mariage  de  made- 
moiselle de  Valois.  —  On  eut  nouvelle  que  l'impératrice 
mère  «'toit  morte  ;  clic  avoit  soixante-cinq  ans;  elle  laisse 
trois  tilles  :  la  reine  de  Portugal  et  deux  archiduchesses 
qui  ne  s,, ni  pas  mariées;  on  n'en  prendra  le  deuil  qu'a- 
près  queceluî  de  L'infant  sera  fini.  —  On  a  recommencé 
d'afficher  ù  la  banque.  — Dacier,  garde  des  livres  du  ca- 
binet du  roi,  vend  10,000  écus  la  survivance  de  cette 
charge,  et  en  garde  les  appointements  durant  sa  vie  et  du- 
rant celle  de  sa  femme  ;  il  garde  aussi  le  logement  que 
cela  lui  donne  dans  le  Louvre.  Il  est  secrétaire  perpétuel 
de  L'Académie. 

Mardi  23.  —  Le  roi  prit  Le  deuil  pour  la  mort  de  l'in- 
fant don  Philippe.  —  Il  y  a  un  arrêt  qui  remet  les  louis 
ordinaires  à  .'JG  livres  et  les  écus  à  6  livres,  et  les  louis 
qu'où  appelle  les  Noailles  a  V5  livres  et  les  écus  «à  7  Livres 
10  s,,|s.  'imites  les  autres  monnoies  sont  aussi  augmentées; 
mais  cela  jusqu'au  dernier  jour  de  février  seulement,  et  cl  ti- 
rant ce  temps-là  il  est  permis  aux  François  et  aux  étrangers 
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de  faire  sortir  l'argent  du  royaume.  La  plupart  des  gens 
croient  que  comme  cet  argent  sera  sur  un  pied  beau- 
coup trop  haut,  il  en  sortira  peu.  —  Le  commandeur  de 
Bellefontaine  est  mort;  il  étoit  le  plus  ancien  lieutenant 
général  de  la  marine  et  homme  de  grande  réputation  ; 
il  avoit  une  belle  commanderie  en  Flandre.  Sa  place  de 
lieutenant  général  a  été  donnée  à  Champigny,  chef 
d'escadre,  et  qui  est  du  conseil  de  marine.  On  a  fait  la 
Roche-Allard  chef  d'escadre  ;  ces  deux  choix  ont  été  fort 
approuvés. 

Mercredi  24.  —  Le  roi  fit  encore  la  répétition  de  son 
ballet  ;  mais  le  jour  qu'on  le  dansera  avec  les  habits  n'est 
pas  encore  pris.  —  Il  avoit  couru  des  bruits  que  M.  le 
premier  président  se  défaisoit  de  sa  charge;  mais  ces 
bruits  n'ont  aucun  fondement;  il  y  en  a  un  peu  davan- 
tage à  ce  qu'on  dit  que  M.  de  Novion  vend  sa  charge  de 
président  à  mortier;  mais  cela  n'est  pas  encore  entière- 
ment conclu;  et  son  fils,  qui  voudroit  avoir  la  charge, 
et  qui  est  conseiller,  mais  qui  n'est  pas  bien  avec  son  père, 
en  traverse  la  vente.  — -  M.  le  comte  de  Vienne  mourut  ces 
jours  passés;  il  étoit  frère  de  feu  M.  de  la  Vieuville  et  étoit 
père  du  marquis  de  Saint-Chaumont. 

Jeudis. — On  dit  que  dans  les  propositions  de  paix  que 
les  Espagnols  font,  ils  demandent,  outre  les  places  qu'on 
a  prises  sur  eux  en  Espagne  et  qu'on  veut  bien  leur  ren- 
dre, le  port  de  Pensacola  dans  le  Mississipi  ;  qu'ils  de- 
mandent Gibraltar  et  Port-Mahon  et  qu'ils  veulent  que 
la  Sardaigne  leur  demeure.  S'ils  persistoient  dans  ces  de- 
mandes, la  paix  pourroit  bien  ne  se  pas  conclure  sitôt  ; 
mais  on  croit  qu'ils  ne  s'y  opiniâtreront  pas  et  on  ne 
doute  presque  point  de  la  paix.  —  L'impératrice-mère 
n'est  point  morte,  comme  la  nouvelle  en  étoit  venue  ;  mais 
elle  est  toujours  si  mal  qu'on  n'en  espère  plus  rien.  — - 
On  dit  que  M.  de  Persan  offre  à  M.  de  Novion  1,400,000 
livres  de  sa  charge  de  président  à  mortier.  —  Le  pauvre 
Rangoni  mourut  quasi  subitement  et  dans  des  douleurs 
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affreuses;  il  étoil  d'une  des  meilleures  maisons  du  Modë- 
doîs.  Il  \  b  déjà  plusieurs  années  qu'il  étoH  en  France;  il 
ôtoit  danstoutesles  bonnescompagnies,ei  se  Eaisoif  aimer 
partout  où  il  alloit. 

Iredi  n\.  —  Madame  d'Orléans,  abbessc  de  Chelles, 
rougeole,  — Consolide  finances  au  Palais-Royal.  — 
Madame  la  duchesse  de  Villara  esi  La  duchesse  nommée 
pour  accompagner  mademoiselle  de  Valois  en  Italie,  et 
on  <lit  qu'elle  aura  un  cadenas11  à  table  comme  la 
princesse.  M.  de  Noyan ,  qui  étoil  à  la  Bastille,  fui 
mené  ces  jours  passés  à  Nantes  où  il  sera  jugé  par 
les  commissaires.  —  Les  parents  de  M.  le  comte  de 
I  tval  ont  eu  <!«'  M.  le  duc  d'Orléans  L'audience  <ju  ils 
avoienl  demandée  pour  solliciter  la  liberté  du  pri- 
sonnier.  s.  A.  I;  répondit  que  quand  les  choses  ne  regar- 
doienl  que  sa  personne,  il  étoil  toujours  prêté  faire 
_rnr  ci  à  pardonner;  mais  que  quand  cela  pouvoit  re- 
derle  roi  ou  L'État,  on  ne  pouvoit  y  apporter  trop  d'at- 
tention el  Irop  examiner,  et  qu'il  soubaitoit  que  M.  de 
Laval  se  trouvât  innocent.  On  (lit  que  depuis  quelques 
jours  il  esi  encore  plus  resserré  dans  la  Bastille  qu'il 
a'étoit. 

mu  i,i  mode  d'avoir  oublié  ce  qui  étoit  le  mieux  établi ,  el  <!•• 
ecatteater  toutaui  ducs;  c'est  pour  cela  que  Dangeau,  quiavoh  vu  une 
autre  conduite,  qui  en  étoil  bien  fâché,  mais  qui  étoit  trop  honnête 
homme  aussi  pour  s'inscrire  en  faux  contre  la  vérité,  coule  en  <lou- 
ceur  le  cadenas  de  la  duchesse  de  Villars  à  table  avec  mademoiselle 
de  \  alois  II  lel  tisse  ainsi  trouver  étrange  el  nouveau  ;  mais  il  se  garde 
pourtant  bien  de  le  dire,  ni  d'autre  part,  d'assurer  le  fiait  positivement, 
de  peur  <!»•  le  constater.  La  vérité  etl .  que  jamali  tel  princes  «lu  sang 
n'ont  pris  de  <-.'d«  uas  à  table  avec  lesducs  qu'ils  ne  leur  en  aienl  donné, 
pareillement  d<  s  soucoupes,  el  ils  ont  toujours  été  servis  à  tajile  par  la 
même  sorte  de  domestiques  des  princes  du  sang  que  les  princes  du 
g,  comme  ils  ont  un  fauteuil  pareil  au  leur  toujours,  el  sont  conduits 
hors  de  l'appartement  et  les  duchesses  au  carrosse  Jamais  les  princes 
m  l'ont  disputé,  mais  depuis  longtemps  l'ont  évité  en  sa  pre* 
n.int  plus  rien  de  tout  cela  eux-mêmes,  pour  n'en  donner  ni  aux  ducs 
m  ;ni\  princes  étrangers;  mais  en  ce  voyage  qui  se  faisoit  avec 
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monie  dans  les  carrosses  du  roi,  et  les  tables  servies  par  ses  officiers,  il 
n'y  avoit  pas  moyen  d'éviter.  La  duchesse  de  Villars  qui  prévit  que 
dans  un  tel  temps  que  celui-ci,  on  disputeroit  tout,  voulut  s'assurer  de 
tout  avant  le  départ,  et  sans  difficulté  aucune,  l'ordre  fut  donné  pour 
que  son  traitement  fût  en  tout  égal  et  pareil  à  celui  de  mademoiselle 
de  Valois,  c'est-à-dire  fauteuil ,  cadenas,  soucoupe ,  verre,  couvert  et 
même  sorte  d'officiers  pour  servir  la  princesse  du  sang  et  la  duchesse, 
et  rien  de  tout  cela  pour  aucune  des  autres  dames.  Ce  fut  un  grand 
crève-cœur  par  le  temps  qui  couroit ,  que  cette  distinction  publique 
et  de  tous  les  jours.  Les  dames  du  voyage,  car  tout  étoit  devenu  pareil, 
l'essuyèrent  pourtant  tout  du  long,  et  la  duchesse  de  Villars  ne  fut  pas 
la  dupe  d'une  politesse  si  aisément  tournée  en  prétention ,  puis  en 
anéantissement  de  tout.  Mais  elles  mirent  mademoiselle  de  Valois  de 
leur  côté,  qui,  ne  pouvant  empêcher  que  les  ordres  ne  fussent  exécutés 
à  la  lettre,  hasarda  quelquefois  de  vouloir  manger  seule  Comme  elle 
s'arrêtoit  partout  et  qu'elle  allongeoit  le  voyage  par  les  séjours  et  par 
les  plus  petites  journées  qu'elle  pouvoit,  la  duchesse  de  Villars,  qui 
sentit  l'affectation  et  qui  ne  voulut  pas  mortifier  ces  dames  au  point 
de  prendre  un  cadenas  avec  elle  quand  mademoiselle  de  Valois  ne 
mangeoit  pas  avec  elles  ,  ce  qui  n'étoit  point  pris  de  la  sorte  jusqu'au 
milieu  du  règne  du  feu  roi  et  se  faisoit  toujours,  manda  ce  procédé  de 
manger  souvent  seule,  et  mademoiselle  de  Valois  eut  ordre  de  manger 
avec  la  duchesse  de  Villars  et  les  autres  dames.  Dans  tout  le  reste ,  la 
duchesse  de  Villars  eut  toutes  les  attentions  et  les  politesses  qu'elle  put 
avoir,  mais  elle  maintint  son  rang  dans  son  entier. 

Samedis. — Le  roi  répéta  encore  son  ballet,  et  M.  le  duc 
d'Orléans  étoit  à  la  répétition.  —  Madame  du  Maine  vint 
ici  de  Sceaux  voir  madame  la  Princesse,  qui  est  assez  incom- 
modée. —  Miane,  qui  commande  dans  le  château  de  Nantes 
et  qui  avoit  été  chargé  de  prendre  M.  de  Poncalec,  et  à 
qui  on  avoit  donné  quelques  troupes  pour  cela  ,  s'est  si 
bien  acquitté  de  sa  commission  qu'il  Fa  pris  dans  les  bois 
et  Ta  mené  à  Nantes.  On  a  été  fort  content  de  la  manière 
dont  il  s'est  gouverné  dans  cet  emploi;  on  l'a  fait  brigadier, 
et  on  lui  a  donné  une  pension  de  1,000  écus.  On  dit  que 
c'est  un  très-honnête  homme  et  fort  aimé  en  ce  pays-là. 
—  Il  y  a  une  chose  extraordinaire  dans  la  Gazette  de 
France  (1);  c'est  qu'il  y  a  une  page  et  demie  qui  n'est 


(1)  Cette  lacune  existe  en  effet  pages  47  et  48  de  la  Gazette  de  1720. 
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pas  écrit  ;  on  croil  «ju*'  c'est  quelque  article  qu'on  a  l'ail 
retrancher. 

Dimanche  -28.  —  Conseil  de  régence.  —  Madame  d'Or- 
léans, abbesse  de  Chelles,  se  porte  beaucoup  mieux,  on  La 
croil  bon  d'affaire.  —  Le  comte  de  Clère  épouse  L'aînée  des 
filles  du  comte  de  Chamilly  :  il  n'a  que  deux  filles  et  n'a 
point  de  garçon;  elle  aura  un  assez  grand  bien.  La  noce 
se  tna  mercredi. —  Le  marquis  de  la  Villemeneust  est 
arrivé  du  camp  de  M.  de  Bonas,  et  on  lui  a  donné  un 
cordon  rouge.  —  11  y  a  un  arrèl  qui  apporte  de  grands 
changements  à  celui  qui  avoit  été  publié,  il  y  a  trois  jours, 
mit  les  monnoies.  —  Le  prince  de  Murbach,  frère  de 
madame  de  Dangeau,  est  à  l'extrémité,  à  ce  qu'on  me 
mande  d' Alsace,  où  il  est  dans  ses  terres. 

Lundi  -2!*.  —  M.  le  duc  de  Chartres  commence  à  ap- 
prendre à  montera  cheval.  M.  le  duc  d'Orléans  alla  l'y 
voir  monter.  — Quand  on  lut  au  conseil  de  régence  les 
dépositions  qu'avoient  faites  madame  du  Maine  et  quel- 
ques-uns des  prisonniers,  on  lut  aussi  ce  qui  avoit  rap- 
port  à  M.  de  Richelieu,  quoiqu'il  y  eût  déjà  plusieurs 
mois  qu'il  fût  sorti  de  la  Bastille.  —  Madame  de  Dangeau 
apprit  la  mort  du  prince  de  Murbach  *,  son  frère,  qui 
la  faite  son  héritière;  il  avoit  beaucoup  de  bénéfices, 
mais  il  u'avoit  point  déterres.  Il  y  a  longtemps  qu'il 
jouissnit  d'un  gros  revenu,  mais  il  dépensoit  beaucoup  en 
bâtiments.  L'amitié  qu'il  lui  a  témoignée  par  là  en 
mourant  augmente  encore  l'affliction  qu'elle  a  de  l'a- 
voir perdu. 

*  Ce  prince  do  Murbach  i  frèM  de  madame  de  Dangeau,  portoit  le 
nom  de  son  abbaye  de  Murbach,  qui  est  commandataire  assez  riche 
et  donne  le  titre  de  prince  de  l'Empire.  Il  avoit  plusieurs  autres  bé- 
ttéfi 

Mardi  "50.  —  Madame  du  Maine  vint  voir  madame  la 
Princesse,  qui  •  si  encore  assez  incommodée;  elle  vit 
aussi  mesdames  les  princesses  de  Conty  mère  et  fille; 
elles  l.i  permission  d<  venir  à  Paris  quand  madame  la 
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Princesse  l'y  mande;  mais  il  faut  qu'elle  aille  recoucher 
à  Sceaux.  —  11  y  a  six  ou  sept  des  jeunes  courtisans  qui 
dévoient  danser  au  ballet  du  roi  qui  n'y  pourront  pas 
être.  Le  duc  de  Boufflers  a  la  rougeole;  le  cadet  des 
enfants  de  M.  de  Luxembourg  Ta  aussi,  et  son  frère  aîné, 
qui  l'a  vu,  ne  pourra  pas  voirie  roi.  Le  cadet  des  enfants 
de  M.  de  Ghaulnes  est  dans  le  même  cas;  il  a  la  rougeole 
et  son  frère  aîné  l'a  vu.  Outre  ces  cinq-là,  le  petit  de 
Rupelmonde  et  le  petit  de  Cagny  sont  aussi  malades.  Le 
maréchal  de  Villeroy  a  choisi  d'autres  jeunes  gens  pour 
danser  à  la  place  de  ceux  qui  n'y  peuvent  pas  être  ;  ainsi 
le  ballet  ne  manquera  pas. 

Mercredi  31.  — Le  jour  est  pris  pour  le  mariage  de 
mademoiselle  de  Valois,  et  ce  sera  de  lundi  en  huit 
jours.  —  Le  roi  d'Espagne  a  jusqu'au  18  de  février  à  se 
déterminer  sur  la  paix  ou  sur  la  guerre.  —  Les  compa- 
gnies des  gardes  qui  devoienl  marcher  le  15  du  mois  ne 
marcheront  qu'au  mois  de  mars  ;  on  saura  en  ce  temps- 
là  le  parti  qu'aura  pris  le  roi  d'Espagne.  —  Madame  de 
Lorraine  mande  à  Madame  qu'il  leur  est  arrivé  un  cour- 
rier de  Vienne  qui  apporte  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Fimpératrice-mère  ;  elle  n'étoit  pas  bien  revenue  de  son 
attaque  d'apoplexie.  —  On  va  faire  sortir  Malezieu 
de  la  Bastille  avec  ordre  de  se  tenir  à  quarante  lieues  de 
Paris. 

Jeudi  1er  février.  —  Mademoiselle  sera  mariée  le 
lundi  12,  et  partira  le  jeudi  15  ;  on  ne  lui  dit  point  encore 
le  jour  qu'elle  doit  partir,  de  peur  de  l'affliger  ;  à  mesure 
que  son  départ  approche,  son  affliction  augmente.  — 
On  a  donné  au  prince  de  Talmond  *  une  pension  de 
20,000  francs  que  l'on  met  sur  le  gouvernement  de  Sar- 
relouis,  qui  ne  valoit  que  16,000  francs;  il  en  vaudra 
36,000  présentement.  Onluidonne  outre  cela  100,000  écus 
pour  payer  ses  dettes.  —  Le  cardinal  Albéroni  a  écrit  de 
Marseille  à  M.  le  régent  une  lettre  encore  plus  forte  que 
celle  qu'il  lui  avoit  écrite  de  Montpellier,  s' offrant  tou- 
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jours  de  lui  donner  toa  lumières  nécessaires  pour  réduire 
le  roi  d'Espagne.  11  y  a  dans  une  de  ses  lettres  crue  le 
pape,  l'empereur  ei  le  roi  d'Espagne  rendront  compte 
à  Dieu  de  ce  qu'il  n'a  pas  eu  les  bulles  <1«'  l'archevêché 
deSévilks,  Beaucoup  de  gens  ont  vu  ses  lettres**, 

'  Madame  et  la  mère  du  due  de  la  Trémoillc   et  du  prince  de  Tal- 
mond  etoient  sœurs,    filles  du  landgrave  de  liesse  el  de  sa   laineuse 

épouse  qui  i  m  courageusement  servi  la  France.  On  l'a  déjà  vu  dans  ces 

notes,  parmi  de  si  grandes  et  de  si  continuelles  profusions  a  tout  le 
inonde,  il  eut  ete  étrange  que  le  prince  de  Talmnnd  ne  s'en  fut  pas  senti  ; 
mais  il  vouloit  être  due.  el  fut  au  desespoir  d'en  voir  faire  a  la  majorité 
sans  en  être,  et  ne  s'en  cacha  DS*. 

**  Alberoni,  qui  ne  risoit  à  rien  inoins  qu'à  se  rendre  le  tyran  d'Ks- 
pagne,  perdit  toute  mesure  et  tout  jugement  pendant  quelque  temps, 
de  desespoir  d'avoir  manqué  son  coup.  C'est  ce  qui  le  lit  éclater  avec 
tant  d'ingratitude ,  d'infidélité,  et  pour  soi-même  avec  une  indécence 
<pn  l'eut  deshonore,  si  la  pourpre  ne  comptoit  entre  ses  privilèges,  la 
liberté  et  l'impunité  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  infamant  et  de  plus 
criminel  en  tout  genre  ,  sans  qu'il  en  soit  rien,  pas  même  dans  la  con- 
duite de  personne  avec  ces  francs  coupables  et  très-imperceptiblement 
dans  l'opinion  entre  un  nombre  infini  d'exemples  que  le  sacré  Collège 
en  présente;  a  peine  Bouillon  et  (irimani  sont-ils  morts;  Albéroni , 
I  un.  l.oscia.  sont  pleins  de  vie.  Celui  dont  on  parle  ici,  avoit  commence 
par  s'acquérir  tout  droit  d'impunité  la  plus  étendue,  et  quoi  qu'il 
commît,  de  la  \A\\<  sûre  et  de  la  plus  ferme  considération,  avec  la 
pourpre  et  les  mov.'iis  par  stfte  ie  revenir  toujours  à  figurer  ou  que  ce 
tut  Mais  ce  n'ctoit  pas  assez  pour  ses  vues;  il  vouloit  Tolède  :  à  son 
i  .  puce  qu'il  rtoit  rempli ,  Séville,  dont  il  ne  s'en  fallut  rien  qu'il 
n'eût  les  bulles,  avant  été  chasse  presqu'aussitôt  après  qu'il  eut  été 
nomme  a  ce  riche  archevêché;  alors  le  joignant  a  sa  pourpre,  il  n'eût 
pu  être  chasse  d'Kspagne,  s'il  avoit  eu  le  temps  dans  sa  puissance  de 
pratiquer  le  clerué.  SI  de  s'en  faire  un  parti  qui  l'eut  rendu  redoutable 
a  la  conr,  et  qu'il  avoit  compte  qui  le  inaintiendroit  dans  le  premier 
ministère.  C'est  ce  qui, è  faute  et  en  attendant  vacance  d  archevêchés, 
l'avoit  engage  a  se  saisir  toujours  de  levêché  de  Malagi  cl  ;i  se  faire 
Sacrer,  et  ce  qui.  maigre  sa  chute,  le  rendit  si  opiniâtre  a  en  donner  sa 
démission,  el  m  longtemps  la-dessus  rebelle  au  pape  et  au  roi  d'Kspagnc. 
SSflOOSjUC  c'éfeort  encore  tenu-  ioa  projet  par  un  filet,  qui  tout  chimé- 
rique qu'il  doit  devenu,  par  n'avoir  pas  eu  le  temps  de  le  faire  mûrir 
>ore.  lui  tenoit  toujours  le  plus  avant  au  cour,  ("est  pour  le  dire 
en  BSSBSnt,  le  danger  extrême  du  gouvernemeiH  des  ecclésiastique  qui 
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se  rendent  si  facilement  indépendants  de  leurs  rois,  et  qui,  ce  grand 
pas  fait,  ont  des  moyens  de  se  maintenir  par  une  force  contre  laquelle 
la  temporelle  a  la  honte  d'avoir  à  lutter  ou  de  souffrir,  et  quelquefois 
d'étranges  inconvénients  à  subir,  et  toujours  en  plein  spectacle. 

Vendredi  2.  —  Il  est  arrivé  un  courrier  d'Espagne  qui 
apporte  de  bonnes  nouvelles;  mais  toutes  les  dépêches  ne 
sont  pas  encore  déchiffrées;  on  en  sait  assez  pour  ne  douter 
quasi  plus  de  la  paix.  —  Malezieu  est  sorti  de  la  Bastille 
et  a  ordre  d'aller  à  Toury  ;  sa  famille  souhaiteroit  fort 
qu'on  lui  permit  d'aller  à  une  terre  qu'il  a  auprès  de  Fon- 
tainebleau. — Ou  adonné  au  cardinal  de  G esvres l'abbaye 
de  Saint-Amand  affermée  12,000  écus  ;  on  croit  qu'on  la 
pourra  augmenter.  —  Le  duc  de  Lauzun  *  est  dangereuse- 
ment malade.  —  M.  le  marquisdeBusset  épouse  mademoi- 
selle de  Thois-Gouffier  ;  le  mariage  se  fera  dimanche. 
MM.  de  Busset  portent  le  nom  de  Bourbon  parce  qu'ils 
sont  bâtards  d'un  prince  du  sang,  qui  depuis,  fut  évêque 
de  Liège,  et  les  enfants  qui  en  sont  venus  prirent  le  nom 
de  Busset  parce  que  la  femme  dont  ils  sortent  étoit  de  ce 
nom,  qui  étoit  une  bonne  maison.  —  On  a  donné  une 
pension  de  4,000  livres  à  la  marquise  de  Bellefonds. 

*  On  a  déjà  vu  M.  de  Lauzun  dans  ces  notes.  Il  est  plus  court  de  n'en 
rien  dire  que  d'effleurer  par  les  plus  longs  articles  une  matière  si  cu- 
rieuse ,  et  dont  l'abondance  fourniroit  des  livres.  Il  demanda  et  se  fit 
donner  la  bénédiction  par  le  duc  de  la  Force  comme  l'aîné  de  sa  mai- 
son ,  quoiqu'il  prétendit  l'être  lui-même ,  et  que  cette  fonction  n'ait  ja- 
mais appartenu  à  ce  titre,  et  la  donna,  lui,  au  curé  de  Saint-Sulpice  son 
pasteur,  auquel  i!  se  confessa.  Puis  ayant  voulu  demeurer  seul,  et  ayant 
ouï  M.  et  madame  de  Biron,  ses  héritiers,  se  glisser  dans  sa  chambre, 
il  se  mit  à  faire  des  prières  tout  haut  et  à  disposer  de  tous  ses  biens  en 
faveur  des  hôpitaux  pour  se  divertir  de  leur  épouvante.  En  un  mot,  son 
extrémité,  qui  fut  longue  et  qu'il  sentoit  dans  tout  son  péril ,  fut  une 
comédie  perpétuelle  et  une  farce  qu'il  se  donna  à  lui  et  aux  autres.  Il 
revint  de  cette  maladie  en  parfaite  santé;  mais  il  mourut  quinze  jours 
avant  M.  le  duc  d'Orléans,  tout  à  la  fin  de  1 723,  d'un  cancer  à  la  bouche 
qu'il  soutint  jusqu'au  bout  avec  tout  le  courage,  la  tranquillité  et  même 
la  piété  possibles  ,  mais  toujours  avec  singularité.  Dès  le  commence- 
ment de  ce  terrible  mal ,  il  en  prévit  toute  l'horreur  et  la  fin,  et  pour 
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farter  d'être  en  Bpectade  et  d'être  importuné,  étant  encore  allant  et 

\ l'ii.tnt    il  v  confina  dans  le  plus  intérieur  du  cornent  des  Petits-  \n- 

gustins,  où  l'on  entroil  de  sa  maison,  et  où  il  étoit  servi  de  chez  lui 
connue  s  il  \  tut  resté;  et  pai  es  moyen,  il  se  barricada  contre  tout  le 
monde.  Sa  femme,  uniquement  suivie  d'une  de  ses  femmes,  aToit  per- 
Baission  du  cardinal  de  NoaiUesde  l'y  voir,  et  aucune  autre  ;  et  pour  des 
hommes,  il  ne  rit  ojue  ses  beaux-frères,  ses  neveux,  et  deux  ou  trois 
.unis,  et  encore  le  moins  qu'il  put.  Rien  de  plus  étonnant  qu'un  homme 

de  (]ii;itre-\ini;t-onze  ans  dans  cet  et.it,  a\oir  la  tète  aussi  saine  et 
snssi  Mtte  jusqu'au  dernier  bout,  et  en  faire  en  tout  un  aussi  lion  et 
aus>i  sa^e  usaue.  pendant  près  de  quatre  mois  que  cette  maladie  dura 
dans  cette  retraite. 

Samedi  3.  —  Le  roi  répéta  le  soir  son  ballet,  et  le  fils 
île  M.  La\\  '  rempli!  une  des  places  des  danseurs  qui  ne 
pourront  pas  y  être.  Je  ne  sais  pas  encore  qui  remplit  les 
s.pt  autres;  il  en  vaquoithuit.  Ce  ballet  sera  dansé  mer- 
credi. —  M.  le  duc  d'Orléans  dit  à  Madame  que  la  paix 
étoil  laite  avec  L'Espagne,  maison  n'en  saura  les  condi- 
tions que  demain.  —  Je  sortis  pour  la  première  fois  de- 
puis mon  opération  ,  et  j'allai  faire  ma  cour  au  roi  qui 
me  fit  jouer  avec  lui.  —  La  banque  pour  l'achat  et  la 
vente  des  actions  est  fermée  jusqu'au  10  de  ce  mois  ;  et 
passé  oe  jour-là  ,  il  sera  permis  à  la  compagnie  des  Indes 
de  taie.-  visiter  dans  toutes  les  maisons,  même  dans  les 
maisons  royales,  et  de  confisquer  tous  les  louis  et  les écus 
qu'on  y  trouvera.  On  veut  qu'il  n'y  ait  plus  que  despièces 
de  20  sols  ou  au-dessous,  ou  des  billets  de  banque  dans 
le  commerce,  ce  qui  ne  laissera  pas  d'être  d'une  grande 
incommodité  et  qui  afflige) beaucoup  de  gens**. 

*  Le  fds  de  Law  du  ballet  du  roi  fut  une  de  ces  bassesses  dont  le 
maréchal  de  Yilleroy  étoit  si  fécond  parmi  toutes  ses  hauteurs.  Per- 
sonne De  erioit  tant  contre  Law,  personne  ne  se  faisoit  tant  de  mérite 
que  lui  d'une  opposition  si  publique,  personne  encore  ne  se  piquoitplus 
de  M  ménager  point  le  régent  et  de  lui  faire  contre,  dans  l'idée  de  devenir 
l'idole  du  parlement  et  du  peuple,  »■!  avec  le  roi  entre  ses  mains,  d'ar- 
river ,i  Eure  la  principale  (i^ure;  aussi  cette  misère  lui  réussit-elle  mal 
partout,  et  au  Palais-Royal,  aussi  bien  que  parmi  les  ennemis  du  gou- 
rent ment. 

-  iii.  \:> 
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**  T.e  système  de  Law  tiroit  à  sa  fin.  Pour  dire  ee  seul  mot  de  fi- 
nances, si  on  se  fut  contenté  de  sa  banque,  et  de  sa  banque  réduite  dans 
de  justes  bornes,  on  auroit  doublé  tout  l'argent  du  royaume,  et  apporté 
une  facilité  infinie  à  son  commerce  et  à  celui  des  particuliers  entre  eux, 
parce  que  la  banque  étant  toujours  en  état  partout  de  faire  face,  des 
billets,  continuellement  payables  de  toute  leur  valeur,  auroient  été  de 
l'argent  comptant  et  souvent  préférable  à  l'argent  comptant  par  la  fa- 
cilité du  transport.  Encore  faut-il  convenir  que  tout  bon  que  cela  étoit 
en  soi ,  c'étoit  un  établissement  qui  ne  pouvoit  l'être  que  dans  une  ré- 
publique, ou  dans  une  monarebie  telle  que  l'Angleterre,  dont  les  fi- 
nances se  gouvernent  par  ceux  qui  les  fournissent;  mais  dans  un  État 
léger,  changeant,  absolu,  tel  que  la  France,  la  solidité  y  mauquoit,  con- 
séquemment  une  juste  confiance,  puisqu'un  roi  et,  sous  son  nom,  un 
ministre,  un  favori,  une  maîtresse,  cent  choses  enfin,  pouvoient  ren- 
verser la  banque  dont  l'appât  étoit  trop  grand  et  en  même  temps  trop 
facile   Mais  d'ajouter  au  réel  de  cette  banque,  la  chimère  du  Mississipi, 
de  ses  actions,  de  sa  langue,  de  sa  science,  c'est-à-dire  un  tour  de  passe- 
passe  continuel  pour  tirer  l'argent  des  uns  et  le  donner  aux  autres,  il 
falloit  bien  que,  puisqu'on  n'avoit  ni  mines,  ni  pierre  philosophale,  ces 
actions  à  la  tin  portassent  à  faux ,  et  que  le  petit  nombre  se  trouvât 
enrichi  de  la  ruine  entière  du  grand  nombre,  comme  il  arriva.  Ce  qui 
hâta  la  culbute  de  la  banque  et  du  système,  fut  la  prodigalité  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  qui  sans  bornes  et  sans  choix,  ne  pouvoit  résister  à  l'im- 
portunité  et  qui  donnoit  à  toutes  mains  ;  on  a  peine  à  croire  ce  qu'on 
a  vu,  et  la  postérité  considérera  comme  une  fable  ce  que  nous-mêmes 
ne  nous  remettons  que  comme  un  songe.  Tant  fut  donné  à  une  nation 
avide  et  prodigue  autant  que  désireuse  et  que  nécessiteuse,  par  son  luxe 
et  par  sou  désordre,  que  le  papier  manqua  et  que  les  moulins  n'en 
purent  assez  fournir.  On  peut  juger  par  là  de  l'abus  inimaginable  de 
ee  qui  étoit  établi  comme  une  ressource  toujours  prête,  et  qui  ne  pou- 
voit subsister  telle,  qu'en  ajustant  ensemble  les  deux  bouts,  et  se  con- 
servant toujours  de  quoi  répondre.  Aussi  arriva  le  temps  fatal  que  cela 
devint  impossible.  Alors  les  billets  commencèrent  à  perdre,  un  moment 
après  à  se  décrier,  et  le  décri  devenu  public,  nécessité  de  le  soutenir  par 
la  force  puisqu'on  ne  le  pouvoit  plus  d'industrie;  et  dès  que  la  force 
se  fut  montrée,  chacun  désespéra  de  son  salut.  On  vint  à  vouloir  d'au- 
torité supprimer  tout  usage  d'or,  d'argent,  de  pierreries  ;  à  vouloir  per- 
suader que  depuis  Abraham  qui  avoit  payé  argent  comptant  un  champ 
pour  la  sépulture  de  Sara,  jusqu'à  nos  temps,  on  avoit  été  dans  l'illusion 
et  dans  l'erreur  la  plus  grossière  dans  toutes  les  nations  policées  du 
monde,  sur  la  monnoie  et  les  métaux  dont  on  la  fait;  que  le  papier 
étoit  l'unique  utile  et  le  seul  nécessaire,  et  qu'on  ne  pourroit  faire  plus 
de  mal  à  nos  voisins,  jaloux  de  notre  grandeur,  que  de  faire  passer 
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ch.v.  eux  tout  notre  argent  et  toutetnoi  pierreries;  maie  comme  à  ceoi 
il  n'y  avoil  point  d'enveloppe,  personne  oese  laissa  persuader,  al  de  la, 
recours  .1  l'autorité,  qui  ouvrit  toutes  les  maisons  des  particuliers  aux 
visites  el  du\  délations  pour  n'j  laisser  aucun  aident,  et  pour  punir 

renient  quiconque  en  rést  rveroitde  caché.  Jamais  souveraine  puis- 
h  s  doit  m  violemment  essayée  el  n'avoh  attaqué  rien  de  >i  san- 
|  1  indispensablement  nécessaire  pour  le  temporel;  aussi 
fut-ce  un  prodige  plutôt  qu'un  effort  de  gouvernement  et  de  conduite, 
que  des  ordonnances  si  terriblement  nouvelles  n'aienl  pas  produit,  non- 
Beulemenl  les  révolutions  les  plus  tristes  et  les  plus  entières,  mais 
qu'il  n'en  ait  pas  seulement  été  question,  01  (pic  de  tant  de  millions  de 

î,  ou  absolument  ruinés  ou  mourant  de  faim  et  des  derniers  besoins 
auprès  de  leur  bien,  el  sans  moyens  d'aucuns  secours  pour  leursubsis- 
tance  et  leur  vie  journalière,  il  ne  soit  sorti  que  des  pleurs  et  des  gé- 
ments.  La  violence  toutefois  étoit  trop  excessive,  et  en  tout  genre 
trop  insoutenable  pour  pouvoir  subsister  longtemps.  Il  en  fallut  donc 
revenir  à  de  nouveaux  papiers  et  à  de  nouveaux  tours  de  passe-passe; 
ou  1rs  connut  tels,  «>n  les  sentit,  mais  on  les  subit  plutôt  que  de  n'avoir 
pas  vingt  écusen  sûreté  chez  Soi,  et  une  violence  plus  grande  en  lit 
admettre  volontiers  de  moindres.  De  là  doue,  tant  de  manèges,  taut  de 

-  différentes  en  finances,  et  toutes  tendantes  à  tondre  un  genre  de 
papier  par  un  antre,  c'est-à-dire  taire  toujours  perdre  les  porteurs  de 

Kfférents  papiers,  et  a  9  porteurs  l'étoient  par  force,  et  la  multitude 
universelle.  C'est  ce  qui  an  finance  occupa  tout  le  reste  du  gouverne* 
ment  et  de  la  viede  M.  le  duc  d  Orléans,  ce  qui  chassa  Law  du  royaume, 
ce  qui  sextupla  toutes  les  d<  orées  et  toutes  les  marchandises  .  ce  qui 
ruina  le  commerce  général  et  les  particuliers .  el  cequi  lit,  aux  dépens 
du  public  la  fortune  de  quantité  de  fripons  de  toute  espèce,  employés 
eu  divers  is  cette  confusion.  C'est  cequi  occupa  encore  plu- 

neun  ssmésadepuis  Is  mort  i\i'  M.  le  duc  d'Orléans,  el  c'est  ce  dont  la 
li  inosne  se  relèvera  jamais,  quoiqu'il  soit  vrai  que  les  terres  en  soient 

lidéi  iWemenl  aug ntées.  Pour  dernière  plaie,  les  gens  tout-puis- 
sants qui  ne  s'étoienl  fait  faute  du  Viississipî,  et  qui  ont  mis  toute  leur 
autorité  a  s'en  sauver  sans  en  rien  perdre,  l'ont  rétabli  sur  ce  qu'ils 
ont  appelé  la  compagnie  d'Occident,  qui  avec  les  mêmes  louis  de  p 
passe  particuliers  à  un  commerce  exclusif  aux  Indes,  qui  achève 
d  anéantir  celui  «lu  ro  icrifiéà  l'énorme  intérêt  d'un  petit  nombre 

d«-  particuliers,  dont  le  gouvernement  n'ose  s'attirer  la  haine  et  la  ven- 
geance en  attaquant  un  article  si  délicat. 

Dmancht   \.  — Conseil  de  r<  »ù  M.  le  duc  d'Or- 

léans montra  La  signature  du  roi  d'Espagne  qui  .••(■(•('•de 
à  la  quadruple  alliance.  On  ne  sait  pas  encore  tous  les 
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détails,  mais  on  en  est  très-content.  — Madame  alla  le  matin 
voir  le  roi  comme  elle  va  tous  les  dimanches,  et  l'après- 
dînée  elle  vint  aux  Carmélites.  —  M.  de  Lauzun  reçut 
tous  ses  sacrements;  il  eut  l'après-dînée  un  grand  redou- 
blement dans  lequel  il  perdit  connoissance;  il  étoit  un 
peu  moins  mal  le  soir.  Il  n'a  plus  de  charge  que  celle  de 
capitaine  des  becs-de-corbin,  qui  sera  supprimée  et  qui  est 
d'un  très  petit  revenu.  Il  y  avoit  une  autre  charge 
pareille  qui  fut  supprimée  quand  du  Charmel  quitta  la 
cour  pour  se  mettre  dans  la  retraite,  et  on  le  remboursa 
de  ce  qu'il  avoit  donné  au  maréchal  d'Humières,  de  qui 
iU'avoit  achetée. 

Lundi  5.  —  Le  roi  d'Espagne  a  écrit  une  lettre  à  M.  le 
duc  d'Orléans  très-honnête  et  très-gracieuse.  —  Sainte- 
Maure  a  obtenu  pour  son  neveu,  fils  de  son  frère  aîné, 
la  survivance  de  sa  charge  de  premier  écuyer  de  la 
grande  écurie,  et  outre  cela,  un  brevet  de  retenue  de 
100; 000  écus.  —  On  envoie  sept  vaisseaux  de  guerre  au 
Mississipi;  il  y  en  avoit  déjà  cinq  de  commandés;  on  y 
en  ajoute  deux  qui  sont  des  vaisseaux  de  plus  de  soixante 
pièces  de  canon.  —  On  a  donné  à  la  duchesse  de  Villars 
100,000  francs  pour  la  dépense  du  voyage  qu'elle  va 
faire  en  conduisant  la  princesse  en  Italie  ;  les  fiançailles 
se  feront  dimanche  chez  le  roi.  —  On  a  quitté  le  des- 
sein qu'on  avoit  de  faire  venir  à  Paris  un  opéra  italien  ; 
Ton  a  cru  que  cette  musique-là ,  quoique  fort  belle ,  ne 
réussiroit  pas  ici.  Le  prince  de  Carignan  avoit  engagé  les 
plus  belles  voix  d'Italie  à  venir. 

Mardis.  —  Sainte-Maure  marie  son  neveu,  à  qui  il 
a  fait  donner  la  survivance  de  sa  charge,  à  mademoiselle 
de  la  Neuville,  fille  de  l'intendant  de  Franche-Comté,  à 
qui  on  donne  plus  d'un  million  en  mariage,  et  Sainte- 
Maure  donne  à  son  neveu  la  terre  d'Archiac  qu'il  acheta,  il 
y  a  quelques  années,  de  la  maison  de  Bourdeille,  et  dont 
on  lui  offre  présentement  300,000  écus.  — ■  Mademoiselle 
deChoiseul  est  morte;  il  y  a  longtemps  qu'elle  languissoit. 
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Elle  étoil  dans  un  couvent,  <'t  c'étoil  la  seule  des  enfants 
qui  restoil  <lu  feu  duc  de  Choiseul  ".  —  Le  roi  a  donné 
100,000  francs  à  M  de  Courtenay  1«'  père;  on  lui  adonné 
le  choix  «If  cette  somme  onde  30,000  francs  de  pension  ;  il 
a  mieux  aimé  prendre  Les  100,000  francs  ". 

•  On  ctoit  bien  loin  alors  d'imaginer  que  le  parlement  donneroit  au 
t. -H  duc  de  Choiseul  une  autre  BUedonl  madame  d'Hautefort  avoil  pris 
soin  et  qu'elle  avoil  voulu  marier  a  un  maître  a  danser,  puis  à  Silva 
dont  la  réputation  et  la  fortune  en  médecine  étoient  alors  fort  éloignées 
il.-  ce  qu'on  les;i  Mies  depuis .  et   qui  tous  deux  n'en    \oulurent  point 

M.  le  prince  de  Conty  eut  bien  de  1'argen!  de  madame  d'Hautefort  pour 

eu  taire  son  affaire  :  unprinee  du  Sang  tel  qu'il  soit,  qui  autorise  basse- 
ment  If  parlement  dans  une  minorité,  y  acquiert  du  crédit,  et  ce  crédit 
rrnoit  pour  cette  Bile  dont  l'exemple  en  mit  plusieurs  autres  dans  des  fa- 
millesqui  ne  lesy  attendoient  pas.  Madame  d'Hautefort,  quiétoitPom- 

padoui  et  sans  enfants  et  qui  sï'toit  capricee  de  cette  affaire  sur  la  fin 
de  n  rie,  et  M.  le  prince  de  Conty,  ne  tardèrent  pas  longtemps  après  a  eu 
aller  rendre  compte  a  Dieu,  et  cette  tille  du  parlement  très-peu  après 
>an>  testament  et  sans  alliance. 

*'  M  de  Courtenay  n'avoit  pour  soi  qu'une  figure  qui  répondoitbien 
a  une  naissance  qui  ne  se  pouvoit  disputer  que  par  l'autorité  supérieure. 
L'abbé  Dubois,  avant  toute  apparence  de  minorité,  avoit  été  reçu  fa- 
milièrement chez  lui  ;  il  s'en  souvint,  et  lui  procura  cette  grâce  sans  qu'il 
-ut  songé  a  en  demander  aucune.  Cette  maison  a  fini  dans  le  fils  de 
celui-ci ,  qui  se  tua  d'un  coup  de  pistolet  dans  son  lit  pour  première 
marquede  folie.  Il  n'avoit  ni  frères  ni  enfants,  et  une  sœur  unique  mariée 
a  M.  de  Bauflfremont. 

Mercredi  7  — Le  roi  dansa  son  ballet.  M.  Law,  le  fils, 
en  <l»'\uitïtiv  ;  mais  la  rougeole  a  pris  à  sa  sœur  qu'il  a 
vue  ;  ;iin>i  il  n'en  a  point  été.  —  M.  de  Lauzun  avoit  été 
un  peu  moins  mal  les  deux  derniers  jours  ;  mais  ce  soir 
on  le  trouve  dans  undanger  pressant.  — Lesquatre  ma- 
riages de  Fargès  se  sont  faits  aujourd'hui:  le  père  s*  est  marié 
lé  mutin  ;  ses  deux  filles  et  sa  belle-  sœur  se  sont  mariées  le 
soir  a  sa  maison  de  Montfermeil.  La  sœur  de  sa  femme  a 
épousé  M.  de  Kimenès  ;  L'aînée  de  ses  filles  a  épousé  M,  d<> 
Parabôre  el  la  cadette  le  jeune  marquis  de  Saint-Pierre. 
—  La  duchesse  de  Villars  esl  assez  incommodée  :  <>n  croit 
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que  cela  retardera  le  départ  de  la  princesse  de  quelques 
jours.  Les  fiançailles  se  feront  toujours  dimanche  et  le 
mariage  lundi,  et  on  remetà  un  autre  jour  l'anniversaire 
de  madame  la  dauphine,  qui  devoit  être  lundi. 

Jeudi  8.  —Tout  le  monde  fut  fort  content  du  ballet  du 
roi;  on  le  vit  avec  grand  plaisir  dansant  de  la  meilleure 
grâce  du  monde  *.  11  y  eut  un  grand  ordre  malgré  le  peu 
de  place  qu'il  y  a  (1) .  Le  petit  Gondrin,  l'un  des  danseurs, 
s'y  trouva  mal  et  la  rougeole  a  paru  ce  matin.  —  Il  va  pa- 
roitre  un  arrêt  qui  défend  de  porter  des  pierreries  à  tout 
le  monde  généralement;  mais  on  donnera  permission  à 
beaucoup  de  gens  qui  demanderont  à  en  porter.  On  veut 
par  là  empêcher  que  Ton  n'en  achète  autant  qu'on  a  fait  de- 
puis  quelques  mois,  et  on  prétend  que  les  étrangers  en  ont 
vendu  ici  pour  plus  de  cent  millions  et  qu'ils  se  préparoient 
encore  à  en  faire  venir  beaucoup  qu'ils  vendraient  très- 
chèrement.  —  J'appris  que  la  Noue,  premier  écuyer  de 
M.  le  prince  de  Conty,  avoit  obtenu  depuis  son  retour 
d'Espagne  une  augmentation  de  pension  de  1,000  écus  ; 
le  roi  lui  en  donnoitdéjà  1,000  ;  ainsi  il  en  a  2,000  pré- 
sentement. 

*  Le  maréchal  de  Villeroy,  qui  avoit  vu  danser  des  ballets  au  feu  roi 
et  qui  apprenoit  à  celui-ci  à  ôter  la  moitié  des  œufs  frais  qu'il  mangeoit 
et  tous  les  bouts  des  ailes  de  perdrix,  de  faisans  et  de  gélinotes,  et  à 
n'en  jamais  manger  les  cuisses,  parce  que  le  feu  roi  mangeoit  ainsi , 
voulut  faire  danser  un  ballet  au  roi.  Le  maréchal  les  aimoit  et  y  avoit 
brillé.  Il  leur  devoit  reconnoissance,  puisque  sans  les  ballet*  il  n  auroit 
jamais  brillé  nulle  part  ;  mais  il  ne  prenoit  pas  garde,  lui  qui  avoit  été 
si  avant  dans  les  galanteries  et  qui  en  avoit  conservé  le  goût  et  les  façons, 
que  le  feu  roi  étoit  amoureux  quand  il  dounoit  des  fêtes,  que  la  galan- 
terie en  est  rame,  et  que  le  roi  n'étoit  pas  en  âge  de  sentir  encore  ce  que 
c'étoit;  mais  les  raisonnements,  surtout  les  conséquents,  ne  furent  ja- 
mais son  fort.  Le  feu  roi  avoit  dansé ,  n'importe  à  quel  âge  et  dans 
quelles  circonstances,  il   fallut  que  le  roi  dansât.  Il  dansa  donc,  non 


(1)  Voir  les  détails  de  ce  ballet  dans  le    Mercure  de  février,  pages  18  2 

à  18G. 
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comme  il  \oiilut,  mais  comme  !<■  maréchal  voulut,  «  i  comme  le  pul  un 
prince  qui,  bien  que  couronné,  étoil  mini  pat  conséquent  timide  et 
désolé  de  se  voir  en  spectacle  et  glorieui  comme  le  sont  1rs  enfants,  de 
dansi  et  plus  forts  que  lui,  et  ojni  bien  aisément 

dansoient  beaucoup  mieux.  C'est  ce  qui  lui  .1  donné  une  telle  aversion 
pour  li  danse,  les  ballets  et  1rs  bars,  mut  nVn  a  jamais  voulu  ouïr 
parler  depuis,  et  que  cette  aversion  l'en  étendue  jusqu'à  toutes  sortes 
de  Fêtes,  (le  spectacles  et  même  de  cérémonies,  ce  qai  ne  rend  pal  une 
cour  gaie .  brillante,  auguste .  ni  majestueuse. 


Ymdrtdi  \).  —  On  a  luit  aujourd'hui  L'anniversaire  de 
madame  la  dauphine,  qui  ne  se  seroit  luit  que  lundi  s.ms 
le  mariage.  —  Conseil  de  finances  bu  Palais-Royâl.  — Le 
eomte  de  Spam  est  arrivé  depuis  quelques  jour»)  il  avoil 

-  Vienne  avanl  que  do  venir  ici;  nous  l'avons1  vu 
longtemps  en  France.  Il  est  lieutenant  général  on  France^ 
a  lOUJOUrs  servi  avec  beaucoup  de  distinction,  et  depuis 
a  Voir  quitté  le  service,  il  avoitété  ici  anil)assadeur.  Uné- 
toitque  baron  on  co  temps-là  ;  depuis  son  retouren  Suède, 
on  L'a  t'ait  maréchal,  sénateur  et  comte.  Il  n'a  point  de 

;i  trio  représentatif^  mais  il  est  plénipotentiaire.  Le 
comte  deBielke*  qui  est  ou  non.' de  Suède,  est  arrivé  nussi. 
—  On  publia  d<  u\  arrêts  :  l'un  qui  réduit  les  rentes  qui 
restent  sur  la  ville,  belles  dû  cler&éel  celles  dos  pays 
d'Étal  à  deux  pour  cent,  â  commencer  au  mois  de  juillet  ; 
['autre  arrél  réduit  les  pièces  (]*'  20  sols  a  1  s.  à  commencer 
au  r  mars,  et  cela,  tant  pour  les  pièces  courantes  que 
pour  Mlles  que  Von  bat  présentement. 

Samedi  Ki.  —  Le  roi  dsmsa  sou  ballet  pour  la  seconde 
luis  ;  «m  est  toujours  charmé  do  le  voir  ou  si  bonne  santé 
et  avec  toutes  les  grâces  qu'il  a.  — On  publia  L'arrêt  pour 
Les  pierreries  ;  il  n'\  aura  que  les  évoques  qui  puissent 
ptrter  des  bagues.  — Le  fil-  do  M.  de  Tore]  ai  l<  fils  (\r 
M.  de  la  Vlillière,  qUi  étoienl  du  ballot  du  roi,  ont  tous 
deux  la  rougeole  :  voilA  bien  des  jeunes  :ois  e\  <\r  ceux 
qui  dansoient  avec  le  roi  qui  ont  été  attaqués  de  ce  même 
mal.  mais  pas  un  n'en  meurt.  —  M.  do  Lauaun  lut  fort 
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mal  toute  la  journée,  d'une  grosse  fièvre  avec  des  redou- 
blements; cependant  les  médecins  n'en  désespèrent  pas 
encore  malgré  son  grand  âge.  —  Saint-Geniez  doit  sortir 
ces  jours-ci  de  la  Bastille,  et  on  l'envoie  à  Beauvais,  n'ayant 
pas  la  liberté  de  demeurer  à  Paris  ;  c'étoit  le  lieu  où  il  a 
mieux  aimé  qu'on  l'envoyât. 

Dimanche  11.  —  Les  fiançailles  de  mademoiselle  de  Va- 
lois avec  le  prince  deModène  se  firent  dans  le  cabinet  du 
roi,  sur  les  six  heures  du  soir.  M.  le  duc  de  Chartres  y 
tenoit  la  place  de  prince  de  Modène.  Après  les  fiançailles, 
le  roi  alla  au  Palais-Royal  dire  adieu  à  cette  princesse  ;  il 
lui  a  fait  un  présent  magnifique  d'un  collier  de  diamants 
et  de  perles.  Il  y  avoit  beaucoup  de  monde  aux  fian- 
çailles, mais  peu  de  dames  considérables  ;  on  n'y  avoit 
convié  personne,  mais  on  croyoit  qu'il  s'y  en  trouveroit 
davantage*.  Le  cardinal  de  Rohan  fit  la  cérémonie.  Ma- 
demoiselle de  Montpensierportoit  la  queuedela  mantede 
mademoiselle  sa  sœur.  —  On  dit  qu'il  y  a  un  arrêt  pour 
faire  encore  pour  deux  millions  de  billets  de  banque,  qui 
serviront  à  remplacer  ceux  qui  sont  endossés,  qu'on  sup- 
primera. Je  n'ai  point  encore  vu  cet  arrêt. 

*  Rien  de  si  capricieux  que  le  François  sur  les  hauteurs  et  les  bas- 
sesses :  il  est  vrai  que  les  princes  du  sang  ont  toujours  prié  de  leurs 
fiançailles  et  de  leurs  noces  ;  il  est  vrai  encore  que  les  fils  de  France 
n'ont  jamais  prié  de  celles  de  leurs  enfants,  sans  que  la  foule  ait  été 
moindre.  M.  le  duc  d'Orléans  se  trouvoit  le  premier  petit-fils  de  France 
depuis  l'établissement  de  ce  rang  ;  le  mariage  de  sa  fille  aînée  avec 
M.  le  duc  de  Berry,  fils  de  France,  n'étoit  pas  dans  le  cas  de  prier.  Il 
avoit  cru  ne  devoir  prier  personne  à  la  vesture  ,  à  la  profession  ni  à  la 
bénédiction  de  madame  de  Ghelles ,  aussi  ne  s'y  trouva-t-il  que  des  fa- 
miliers et  au  plus  petit  nombre  ;  tout  le  reste  domestiques  ou  gens  d'é- 
glise peu  distingués,  excepté  le  nécessaire.  A  cette  troisième  fois  il  ne 
crut  pas  qu'un  mariage  aussi  médiocre,  et  d'une  fille  qui  n'étoit  point 
aimée  de  sa  famille,  valut  la  peine  d'inviter,  ni  le  privilège  de  son  rang 
et  de  sa  place  dans  l'État ,  l'un  et  l'autre  unique,  ne  dut  pas  aussi  l'en 
exempter.  Il  s'en  dispensa  donc,  et  l'on  vit  ces  mêmes  gens  qui  faisoient 
foule  autour  de  lui  sans  cesse  pour  en  arracher  des  grâces  et  se  les  pro- 
curer par  toutes  sortes  de  raffinements ,  de  bassesses ,  le  narguer  tout 
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d'un  coup,  et  tous,  comme  <i«'  cooot  1 1.  m  tenir  cbei  eux  pour  n'avoir  pas 
été  conviés  Peut-être  aussi  que  le  désespoir  des  suites  du  Misaissipi  qui 
étoient  alors  dans  toutes  leurs  horreurs,  donnèrent  lieu  à  ce  dépit  pour 
en  passer  la  mauvaise  humeur  sur  quelque  chose 

lundi  1-2.  —  Le  mariage  de  la  princesse  se  m  à  midi 
dam  la  chapelle  des  Tuileries,  et  après  la  cérémonie,  le 
roi  la  conduisit  à  son  carrosse  et  dit  au  eocher  :  «  A  Mo- 
dène. 0  ('/est  un  usage  toujours  pratiqué,  et  quand  la 
princesse,  sœur  de  M.  le  duc  d'Orléans,  fut  mariée  au  roi 
d'Espagne  à  Fontainebleau,  le  roi,  enla  conduisant  à  son 
carrosse,  dit  au  cocher  :  a  A  Madrid.  »  L'officier  des  gardes 
et  les  gardes  qui  la  doivent  conduire  eurent  ordre  de 
suivre  Le  carrosse  comme  si  elle  eût  dû  partir  dans  le 
moment.  On  lit  partir  en  même  temps  M.  de  Sabran  pour 
porter  àModène  la  nouvelle  que  le  mariage  étoit  célébré. 
Il  n'y  eut  à  la  cérémonie  du  mariage  que  les  mêmes  gens 
qui  étoient  aux  fiançailles,  excepté  la  duchesse  de  Villars 
qui  doit  conduire  cette  princesse  et  qui  a  fait  un  effort 
pour  assistera  la  cérémonie.  On  compte  toujours  qu'elle 
partira  lundi.  —  Le  roi  alla  l'après-dinée  à  la  porte 
Saint-Antoine  voiries  masques;  il  n'y  en  avoit  point  de 
beaux,  car  on  ne  savoit  point  que  le  roi  y  dût  aller.  Il  y 
eut  de  grands  cris  de  joie  et  de  Vive  le  roi!  Il  ira  encore 
demain,  et  comme  on  en  est  averti,  il  y  aura  davantage  de 
masques. 

Mardi  \:).  —  Le  roi  alla  l'après-dinée  à  la  porte  Saint- 
Antoine  où  le  spectacle  fut  plus  agréable  qu'hier.  — 
S.  M.  donne  à  l'envoyé  de  Modène  son  portrait  enrichi 
de  diamants  magnifiques;  ce  présent  est  beaucoup  plus 
beau  que  celui  qu'on  a  accoutumé  de  faire  aux  envoyés. 
C'est  Kaimond,  introducteur  des  ambassadeurs,  qui  est 
chargé  de  lui  porter  de  la  part  du  roi.  Madame  la  prin- 
de  Modène  ne  recevra  point  de  visites  chez  elle 
en  cérémonie,  elle  alla  se  promener  L'après-dinée  à  la 
porte  Saint-Antoine  pour  voir  les  masques.  —  On  publia 
un  arrêt  du  conseil  portant  défenses  é  toutes  personnes, 
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à  l'exception  de  la  compagnie  des  Indes,  de  contracter  à 
l'avenir  aucuns  engagements  sous  le  nom  des  primes  pour 
fournir  ou  recevoir  à  terme  des  actions,  souscriptions  ou 
polices  de  ladite  compagnie. 

Mercredi  lk.  —  Madame  la  Duchesse  la  jeune  se  trouva 
mal;  on  craignit  qu'elle  n'eût  la  rougeole,  et  on  la  trans- 
porta des  Tuileries,  où  elle  étoit,  au  pavillon  de  l'hôtel  de 
Condé.  —  Il  y  aura  de  demain  en  huit  jours,  qui  sera  le 
22  du  mois,  une  assemblée  à  la  banque  pour  les  affaires 
de  la  compagnie  des  Indes  ;  comme  c'est  une  assemblée 
extraordinaire,  on  croit  qu'il  y  aura  quelque  règlement 
nouveau.  —  On  dit  que  la  cour  de  Lorraine  viendra  ici 
à  Pâques  et  qu'on  les  logera  au  Luxembourg  où  on  va 
faire  travailler.  —  On  nous  mande  d'Allemagne  que  la 
princesse  de  Sultzbachlarnère,  est  morte.  Son  fils  succé- 
dera à  l'électeur  palatin  s'il  n'a  point  d'enfants  mâles, 
comme  il  y  a  apparence  qu'il  n'en  aura  point;  et  outre 
les  biens  allodiaux,  il  héritera  des  biens  patrimoniaux, 
parce  qu'il  a  épousé  la  fille  de  l'électeur.  La  princesse 
qui  vient  de  mourir  étoit  fille  de  la  feue  princesse  de 
Hesse,  sœur  de  madame  de  Dangeau. 

Jeudi  15.  — Le  roi  entre  aujourd'hui  dans  sa  onzième 
année;  il  en  a  reçu  tous  les  compliments;  mais  en 
France  il  y  a  moins  de  cérémonie  pour  cela  que  dans 
les  autres  pays.  —  La  rougeole  de  madame  la  Duchesse 
est  déclarée;  mais  elle  a  fort  peu  de  fièvre.  Cette  mala- 
die-là n'est  pas  grand' chose  cette  année  ;  car  il  y  a  vingt 
jeunes  personnes  considérables  qui  l'ont  eue  qui  s'en 
portent  toutes  bien.  —  M.  le  prince  de  Dombes  et  M.  le 
comte  d'Eu  sont  arrivés  à  Clagny,  où  ils  demeureront 
auprès  de  M.  du  Maine;  ils  iront  voir  madame  leur 
mère  à  Sceaux  quoique  M.  leur  père  n'y  aille  point. 
—  Par  les  dernières  lettres  qu'on  a  reçues  de  nos  com- 
missaires qui  sont  à  Nantes,  il  ne  paroît  pas  que  les 
affaires  de  Bretagne  soient  si  prêtes  à  finir;  on  a  em- 
prisonné encore  beaucoup  de  gens   depuis  peu.  —  On 


1  I  \  Hll  i;     17'.20  m 

joua  la  nouvelle  tragédie  d'Arouet  I  ,  qui  ne  réussit 
point  :  H  avoue  lui-même  qu'elle  n'es!  pas  bonne,  el  se 
plaint  de  ses  amis  à  qui  il  l'avoit  montrée,  qu'ils  I  a- 
voient  flatté  là-dessus;  il  ia  retirée  des  comédiens, 
Vendredi  i^.  —  Madame  la  princesse  de Modène  alla  à 
Chelles  voir  madame  sa  sœur;  on  croit  toujours  qu'elle 
partira  l«,s  premier»  joun  de  la  semaine  qui  vient;  ee* 
pendant  la  duchesse  de  Villars,  qui  doil  la  conduire, 
aesc  porte   pas  bien;  cela  pourra  retarder  son  départ. 

—  .M.  le  comte  de  la  Marche,  fils  <lc  M.  le  prime  de 
Conty,  a  une  pension  de  20,000  écus;  il  n'a  pas  encore 
trois  ans.  — H  court  de  boni  bruits  sur  les  pensions; 
<>n  prétend  qu'on  les  rétablit  à  être  payées  dans  leur 
entier  du  I"  janvier  de  cette  année,  H  que  cela  sera 
déclaré  aux  premiers  jours.  On  parle  fort  aussi  de 
quelques  changements  sur  1rs  directeurs  de  la  banque, 
et  qu'on  \  mettra  do  gens  plus  considérables;  on  en 
Mraéolairci  jeudi.     -  Saint-Geniez  sortit  de  la  Bastille. 

Samedi  17.  —  Le  roi  dansa  sou  ballet,  avec  toute  la 
•  ■  imaginable;  plus  on  le  voit,  pinson  s'attache  à 
-i  personne.  Madame  n'\  étoit  point  parce  que  les  co- 
médiens  italiens  l'avoient  fort  priée  de  voir  la  comédie 
qu'ils  jouoient  .m  Palais-Royal.  M.  le  due  d'Orléans  ni 
madame  la  duchesse  d'Orléans  n'y  étoient  pas  non  plus. 

—  Le  i"i  assistera  demain  au  conseil  de  régence;  il 
■  toil  porté  dans  !<■  testament  du  feu  roi  que  dès  qu'il 
auroit  dix  ans,  il  \  assisteroil  pour  le  former  au\  affaires, 
maisiJ  n'opinera  -point.  —  Outre  tous  les  enfants  (pion 
•  déjà  nommés  qui  ont  eu  La  rougeole,  M.  de  Etuffee, 
ils  du  dur  de  Saint-Simon,  ••(  le  comte  de  Montfort,  frère 
du  duc  de  Luynes,  l'ont  eue  et  s'en  portent  tort  bien.  — 
Le  roi  n'avoit  pas  bien  dormi  la  nuit,  d'hier  du\ Ven- 
dredi   .m    samedi,  et   cela  inquiétoit    un  peu;   mais  il 

—  porta  bien  tout   le  long  du  jour  et  danse   ion  ballet 

\"ii  .ui  2  ■  i'  vria   -ni\  .ni 
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comme  je  l'ai  dit.  J'allai  voir  ce  ballet;  mais  j'en  sortis 
après  avoir  vu  danser  le  roi  sa  première  entrée,  et  on 
avoit  eu  la  bonté  de  me  placer  à  la  porte  atin  que  je 
pusse  sortir  plus  commodément. 

Dimanche  18.  —  Conseil  de  régence,  où  le  roi  alla 
pour  la  première  fois.  Après  qu'il  y  eut  demeuré  quel- 
que temps,  et  qu'on  y  eut  parlé  des  affaires  les  plus 
considérables,  on  lui  proposa  d'en  sortir  s'il  aimoit 
mieux  aller  jouer  ou  se  divertir  à  quelqu'autre  chose; 
qu'il  fit  tout  ce  qui  lui  seroit  de  plus  agréable;  il  répon- 
dit que  ce  qu'il  aimoit  le  mieux  c'étoit  de  demeurer  au 
conseil  et  il  s'y  tint.  Il  avoit  fait  en  entrant  un  petit 
compliment  qui  fut  très-bien  et  qu'il  fit  delà  meilleure 
grâce  du  monde  (1).  Durant  le  conseil  même,  il  fit 
quelques  questions  fort  à  propos.  Tout  ce  qui  a  été 
résolu  pour  jeudi  à  l'assemblée  de  la  compagnie  des 
Indes  fut  proposé  et  fort  approuvé;  il  y  aura  à  cette 
assemblée  beaucoup  de  changements  et  de  règlements 
qui  seront  agréables  au  public.  —  M.  de  Lesparre,  se- 
cond fils  du  duc  de  Guiche ,  épouse  mademoiselle  de 
Biron,  qui  a  gagné  800,000  francs  à  la  compagnie  des 
Indes. 

Lundi  19.  —  M.  le  duc  de  Chartres  eut  un  peu  de 
fièvre  et  la  rougeole  parut  bientôt  après.  Madame  de 
Modène,  sa  sœur,  qui  devoit  partir  mercredi,  fut  saignée 
du  pied  le  soir,  et  on  croit  qu'elle  aura  la  rougeole 
comme  M.  son  frère.  —  Madame  la  princesse  de  Lisle- 
bonne*  mourut  le  matin  d'une  suppression  d'urine;  elle 
avoit  quatre-vingt-deux  ans;  c'étoit  une  princesse  d'un 
grand  mérite.  M.  le  prince  de  Vaudemont,  son  frère,  est 
allé  dans  une  petite  maison  qu'il  fait  accommoder  dans 
le  faubourg  Saint-Antoine.  Madame  de  Remiremont, 
sa  fdle  ainée,  qui  logeoit  avec  elle,  est  allée  chez  ma- 
dame la  princesse  d'Épinoy,  sa  sœur.  —  On   supprime 

(1)  Saint-Simon  a  écrit  de  sa  main,  en  marge  :  «  taux.  » 
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vingt-six  présidents  <m  conseillers  du  parlement  <l<i 
Rennes;  «>n  avoit  ajoute  vingt-six  charges  pareilles  dans 
Les  deux  dernières  augmentations  qu'on  avoii  faites  dans 
m  parlement;  mais  ce  nesera  point  ces  vingt-six  der- 
niers-là «[in  seront  supprimés;  on  choisira  dans  tout  le 
ps  dd  parlement  ceux  dont  on  n'est  pas  content  et 
on  les  remboursera  de  ce  que  leurs  charges  leur  ont 
coûté.  —  On  ôte  plusieurs  directeurs  de  la  banque  dont 
»>n  prétend  que  la  conduite  n'a  pas  été  bonne.  —  Nous 
entrâmes  dans  notre  nouvelle  maison  de  la  rue  de  Bour- 
bon   (1). 

*  ftladamede  Lislebonne  etoit  bâtarde  de  Charles  IV,  duc  de  Lorraine, 
quittant  tait  parler  de  lui  dans  le  monde,  etdeBéatrix  deCusance,  veuve 
du  comte  deCantecroix,  qu'il  fit  appeler  princesse  de  Cantecroix.  L'his- 
toire du  deuil  de  la  duchesse  Nicole,  sa  femme,  qu'il  prit  quoiqu'elle  se 
portai  bien,  et  sou  feux  mariage  à  Bruxelles  avec  Béatrix,  est  connue 
de  tout  le  monde.  Elle  épousa  en  1600  M.  de  Lislebonne,  frère  de 
M.  (1  T.lbeuf,  qui  servit  longtemps  dans  les  troupes  de  ce  duc  de  Lor- 
raine, et  beaucoup  après  dans  celles  du  roi.  11  y  avoit  fort  longtemps 
qu'il  î,.'  servoit  plus  lorsqu'il  mourut  en  janvier  1694.  Il  étoit  pauvre, 
grand  menteur  et  tort  débauché,  eu  sorte  qu'il  arrivoit  souvent  à  ma- 
dame de  Lislebonne  de  manquer  de  tout,  même  de  dîner  et  de  souper, 
que  s<»u  mari  emportoil  chez  ses  gueuses.  M.  de  Louvois,  qui  le  sut,  y 
suppléa souveot  avec  la  plus  grande  générosité  et  la  plus  respectueuse. 
Madam  de  Lislebonne  avoil  beaucoup  d'esprit,  de  sens,  de  vues  et  de 
conduite,  et  Lorraine,  digne  des  (luises.  Elle  éleva  ses  deu*  filles  dans 

sprit,  les  mena  à  la  cour,  s'introduisit  dans  l'amitié  de  madame  la 
princesse  de  Conty  de  chez  qui  Monseigneur  ne  bougeoit  alors,  et  le 
roi  lui  en  sut  un  gre  infini ,  comme  d'une  compagnie  utile  par  sa  vertu 
et  ion  esprit .  et  honorable  par  ce  qu'elle  doit.  Peu  à  peu ,  elle  gagna 
la  confiance  entière  de  Monseigneur,  et  lit  en  sorte  qu'elle  la  partagea 

-  v  filles,  et'  qui  a  duré  toute  la  vie  de  ce  prince,  et  leur  donna 


(t)  Voir  la  fiotia  turlaviede  Dan§eau$Ume  f',  pages  xl  et  lxxxvj. 

L'hôtel  de  Dangeau,  place  Royale,  est  celui  qui  <^t  maintenant  occupé  par  la 

mairie  du  Vf  U(  arrondissement.  H  était  orné  de  peintures  par  Lebrun,  Lesueoi 

i       (i.  \hnt<,n<  s  inédits  sur  tes  membres  deV  IcadémierofaU 

ilpture,  publiés  par  mm.  Duaaieux,  Soulié,  de  Cuenne- 

M    if/  et  de  Mootatgkm,  1854,  in-80,  tome  r,  pages  \->.  et  ijk,  et  YA- 

m  h  iette  publié  'Lm*  lea  Archives  dt  fat  '  français. 
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d'autant  plus  do  considération,  qu'elles  eurent  l'art  de  se  rendre  utiles 
au  roi,  qui  fut  bien  aise  de  cette  entière  confiance.  Il  y  avoit  déjà  plu- 
sieurs années  que  madame  de  Lislebonne  s'étoit  retirée  de  la  cour, 
d'abord  peu  à  peu,  puis  entièrement,  après  qu'elle  y  eut  bien  ancré 
ses  filles.  M.  de  Vaudemont,  son  frère  du  même  amour,  avoit  dix  ans 
moins  qu'elle,  et  leur  union,  quoique  presque  toujours  fort'séparés  de 
lieux,  fut  toujours  la  plus  intime.  Quand  la  catastrophe  d'Italie  l'amena 
à  Paris,  il  logea  chez  elle,  et  ne  fut  jamais  qu'un  avec  elle  et  ses  filles. 
Madame  de  Lislebonne,  qui  depuis  longtemps  voyoit  peu  de  monde  et 
qui  n'en  étoit  pas  moins  occupée  d'affaires  pour  sa  maison,  ne  fut  oc- 
cupée que  de  lui  et  de  dévotions,  qui  ne  l'empêchèrent  pas  de  continuer 
ses  pratiques  et  d'entrer  dans  les  desseins  des  Impériaux  sur  la  Franche- 
Comté  ,  sans  qu'à  son  égard  et  de  sa  famille  il  en  ait  été  autre  chose  ni 
que  leur  considération  en  ait  diminué. 


Mardi  20.  —  La  rougeole  parut  le  matin  à  madame 
deModène.  —  M.  de  Menou,  sous-lieutenant  de  gendarme- 
rie, a  acheté  de  Matarel  la  lieutenance  des  chevau-légers 
d'Orléans,  dont  il  donne  125,000  francs,  et  il  vend  sa 
sous-lieutenance  100,000  francs,  à  quoi  ces  charges-là 
sont  taxées.  —  On  fortifie  Seissel  sur  le  Rhône  entre 
Genève  et  Lyon  ;  c'est  là  où  le  Rhône  commence  à  porter 
bateau  et  on  en  donne  le  gouvernement  à  Cadrieu,  Je 
ne  sais  point  encore  quels  appointements  on  y  attache. 
—  M.  de  Benterider  a  donné  part  de  la  mort  de  l'impé- 
ratrice-mère  et  on  en  prendra  le  deuil  dimanche.  — 
Le  soir  la  marquise  de  Villeroy  se  trouva  mal;  on  croit 
que  ce  sera  la  rougeole  qui  est  une  maladie  fort  commune 
présentement,  mais  dont  personne  de  connoissance  n'est 
mort;  ce  qui  inquiète  davantage  sur  son  mal,  c'est 
qu'elle  est  dans  son  neuvième  mois  à  ce  qu'on  croit. 

Mrccredi  21.  —  Le  roi  dansa  son  ballet;  il  le  dansera 
encore  samedi  pour  la  dernière  fois.  —  M.  et  madame 
d'Àncezune  ont  la  rougeole;  ils  avoient  quitté  la  maison 
de  M.  de  Torcy,  parce  que  son  fils,  frère  de  madame  d'An- 
cezune, l'avoit. —  On  a  donné  à  madame  de  Remiremont 
la  pension  de  12,000  francs  qu'avoit  madame  la  prin- 
cesse de  Lislebonne,  sa  mère.  —  Les  affaires  de  la  Cons- 
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titution  prennent  un  bon  chemin  et  ceus  <|ui  voient  cela 

,lr     Plus      P*t*    eroieiit       ,|ur     raccommodement     se     l'era 

bientôt.  N  parle  mène  d'envoyer  la  courrier  à  Home. 
pur  le  retour  duquel  on  attend  le  consentement  «lu  pape 

,,ui  |\  .|  l;,it  ici.  —On  pablii  un  nnvt   <|iii  continue 

jueq  n'eu  dernier  dece  mois  lesespècee  sur  Le  pied  qu'elle* 
il  pour  i\m>.  et  jusqu'au  19  de  mers  pour  Les  pro* 

\lll(  .  s, 

i.iKti  ±2.  —i^  compagnie  def  Indes  fut  assemblée; 
il  >  rnt  beaucoup  de  réglementa  de  faits;  M.  Leduc 
d'Orléans  et  H.  Le  hic  n  .toient.  Plusieurs  gens  disent 
qu'Os  ont  entendu  dire  ft  M.  le  duc  d'Orléans,  pendant 
qu'il  étoit  à  cette  assemblée,  qu'il  allai!  {aire  payer  les 
pensions  dans  leur  entier,  à  commencer  dès  le  mois  de 
janvier  passé.  — M.  le  prince  de  Conty  gagna  son  procès 
contre  M.  de  Ussay  pour  le  retrait  du  duché  de  Mercœur. 
—  Le  marquise  de  Villeroy  accoucha  hier  au  soir 
d'une  fille;  on  avoit  répandu  le  bruit  qu'elle  avoit  la 
rougeole j  mais  cela    m    s'est     pas  trouvé    vrai.    —    Ma- 

dame  d'Arcy,  fille  de  madame  la  Lande,  »ous«£ouverw 
UAU[r  du  roi,  qu'on  avoil  cru  durant  buil  beoros  morte, 
'"'  r,M  poinl  :  un  espère  même  qu'elle  n'en  mourra  p 

Vendredi  *3,  —  Mademoiselle  de  Ifontpeosjer  a  la  rou- 
-,'"1,':  lr  W«  du  marécbalde  VjUars,  M.  de  M&urepas, 
sécrétai»  d'État,  et  madame  sa  femme,  l'ont  aussi.  •*-  Le 
conseil  de  régence  se  linidniau  Louvre  et  non  aux  Tui- 
Leries  pendant  qu'il  y  aura  de  la  rougeole  au  Paleifrlloyal, 
«•t  le  roi  u'j  assistera  poinl  pendanl  ee  temps-là  —  On  a 
publia  nn  arrel  qui  confirme  celui  qu'on  avoil  donné  \]  \ 

a  quelques  mois  pour  \a  réunion  desdomaines. On  pe* 

jouasur  Le  théâtre  de  la  Comédie  la  tragédie  d'4r<*tft»r< 
^te P31* Arouet;  elle avoitété trouvée trôa-mauvai»  la  pre- 
mière fois  qu'on  La  joua  el  l'auteur  môme  l'avoit  retirée 
des  comédiens.  Depuis,  gêna  considérables  ontsouhaité 

"•.•■  ***<**>  ''  5  ;|  changé  quelques  vers  el  la  pièce  a 
mieux  réussi. 
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Samedi  2k,  —  Le  roi  dansa  son  ballet  pour  la  dernière 
fois.  —  Madame  la  princesse  de  Modène  fut  assez  mal 
toute  la  journée.  M.  le  duc  de  Chartres  est  tout  à  fait  hors 
de  danger  ;  mais  il  a  encore  un  peu  de  fièvre.  —  La  du- 
chesse de  Luynesetson  fils  ont  la  rougeole.  —  On  a  publié 
un  arrêt  pour  la  vaisselle  d'argent,  par  où  il  est  défendu 
aux  orfèvres  de  travailler,  excepté  pour  ceux  qui  auront 
des  permissions ,  et  qui  règle  pour  la  vaisselle  plate 
que  les  plats  n'excéderont  pas  le  poids  de  dix  marcs  et 
que  la  douzaine  d'assiettes  n'en  excédera  pas  trente.  On 
ne  pourra  employer  à  aucun  ouvrage  d'or  plus  d'une 
once.  —  On  a  imprimé  l'arrêt  des  résolutions  qui  furent 
prises  à  la  banque  jeudi. 

Dimanche  25.  —  Le  roi  prit  le  deuil  pour  la  mort  de 
l'impératrice -mère;  il  le  portera  six  semaines.  —  Il  y 
eut  conseil  de  régence  l'après-dînée  au  Louvre.  M.  le  duc 
d'Orléans  étant  obligé  d'y  être,  le  roi  n'ira  point  tant 
qu'il  y  aura  de  la  rougeole  au  Palais-Royal.  — Madame  de 
Modène  avoit  mal  passé  la  nuit;  mais  elle  fut  mieux  sur  le 
soir,  et  on  commence  à  la  croire  hors  de  danger.  —  H  y  a 
un  arrêt  qui  remet  les  louis  d'aujourd'hui  à  36  livres,  ceux 
qu'on  appelle  les  Noailles  à  45,  et  les  écus  à  proportion. 
—  Il  y  eut  quelques  petits  désordres  à  la  comédie;  les 
comédiens  voulurent  jouer  la  tragédie  d'Arouet  malgré 
lui,  et  la  jouèrent  quoiqu'il  s'y  opposât  violemment.  — 
Le  roi  d'Espagne  a  envoyé  2,000  pistoles  à  la  princesse 
des  Ursins. 

Lundi  26.  — M.  l'abbé  Dubois  s'est  mis  dans  les  ordres, 
et  on  ne  doute  point  qu'on  ne  lui  donne  l'archevêché  de 
Cambray  *  ;  il  y  a  déjà  quelques  jours  qu'il  a  fait  avoir  à 
son  frère  aîné  la  survivance  de  sa  charge  de  secrétaire  du 
cabinet  et  il  lui  en  cède  l'exercice.  —  Le  roi  d'Espagne 
a  écrit  une  lettre  au  pape  pour  lui  demander  très- 
instamment  d'ôter  la  pourpre  au  cardinal  Albéroni  et  de 
se  saisir  de  sa  personne  s'il  entre  dans  les  États  de  l'É- 
glise; et  en  même  temps,  S.  M.  C.  a  écrit  à  l'empereur  et 
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.m  roi  pour  l«'s  prier  de  joindre  leurs  instances  auprès  de 
Sa  Sainteté  sur  ce  sujet.  —  On  espère  que  les  affaires 
tic  la  Constitution  seront  finies  avanl  Pâques. 

*  Dubois,  qui  vbuloil  tout,  et  qui  par  degrés  précipités  l'un  sur  l'autre 
marehoil  i  pas  de  séant,  se  cru!  susceptible  de  toutes  les  dignités  et 
teadoh  même  au  cardinalat,  il  demanda  donc  Cambray  avec  une  bar- 
il mêlée  de  timidité  et  de  ruse,  et  comme  une  fortune  que  M.  le 
due  d'Orléans  pouvoit  lui  foire  par  sa  seule  volonté.  Le  régent  peu 
scrupuleux  à  la  collation  des  bénéfices,  ne  laissa  pas  d'être  effrayé  de 
l.i  bassesse  et  de  la  scandaleuse  vie  de  celui  qui  lui  faisoit  la  proposition. 

Il  n'appuya  pas  trop  sur  la  première  qu'il  lui  lit  toutefois  sentir,  mais 
il  insista  tellement  sur  l'autre,  qu'il  lui  demanda  qui  pourroit  être  le 

qui  le  voudrait  sacrer      Oh  !  s'il  ne  tient  qu'à  cela,  répondit  brus- 
quement Dubois,  et  que  vous  n'y  trouviez  que  cette  difficulté,  elle 

bientôt  levée  et  insista  plus  fort.  «  Mais  qui  donc  trouveras-tu,  dis- 
le.  situ  peux?  —Qui  je  trouverai?  il  est  tout  trouvé;  votre  premier  au- 
mônier qui  est  là-dedans,  sans  en  aller  chercher  plus  loin  ;  »  et  d'emblée, 
arracha  ainsi  Cambray.  Tressan,  évêque  de  Nantes,  alors  premier  au- 
mônier de  M.  le  due  d'Orléans,  et  mort  archevêque  de  Rouen,  lui 
donna  eu  effet  les  ordres,  mais  ce  lut  avec  l'affront  qu'il  ne  put  jamais 
obtenir  ni  démissoire  ni  territoire  du  cardinal  de  Noailles,  a  qui  il  ne 
l'a  jamais  pardonné.  Il  fut  donc  obligé  d'aller  a  Pontoise  du  diocèse  de 

en,  OÙ,  par  dispense  du  pape,  il  r>  eut  tous  les  ordres  comme  a  la 

>ui  même  qu'il  tut  ordonne  prêtre  et  qui  fut  celui  de  sa  pre« 

mière  communion  à  ce  que  dit  plaisamment  le  due  Mazarin,  il  y  eut 

ponseil  de  régence,  et  il  y  vint  a  l'extrême  surprise  de  tout  le  monde. 

M.  le  prince  (!.•  Contj   avec  ce  ricanement  de  M.  son  père,  mais  qui 

émenl  n'en  avoit  pas  les  grâces,  fut  a  lui,  lui  parla  des  ordres  si 
brusquement  reçus  et  de  son  sacre  qu'il  alloit  suivre,  de  sa  surprise  et 
le  de  tout  le  monde,  et  lui  lit  un  pathos  qui  tenoit  d'un  assez 
plaisant  sermon;  l'abbé  le  laisse  dire,  pois  repondit  froidement,  que  s'il 
étoit  un  peu  plus  instruit  de  l'antiquité,  il  trouveroit  ce  qui  l'étonnoit 
tant  moins  étrange,  puisqu'il  ne  t'aisoit  que  suivre  l'exemple  de  Saint- 
Ambroise,  qu'il  étala  tout  entier  Saint-Simon,  quiétoit  avec  eux  et  deux 
ou  trois  autres  du  conseil,  entendant  Saint-  Imbroise ,  s'enfuit  a  l'autre 
boni  du  cabinet,  etd'horreurel  de  peur  de  lui  dire  d'achever  donc,  ci 
de  se  pas  omettre  combien  peu  Saint-Ambroise  désiroit,  h  combien 
peu  il  l'attendoit  i  ce  qui  lui  arriva,  «-t  comme  il  se  cacha  pour  n'être 
point  e\  Squi  •  Il  sentit  que  cela  le  prenoit  a  la  gorge  et  qu'il  ne  pouvoit  le 
copie  de  Saint'  Imbrois*  courut  bientôt  le  monde,  et  ne 

diminua  p  ta  son  •  Ktrê indignation 

r.  xviii.  iô 
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Mardi  27.  —  Madame  la  Duchesse  est  guérie  de  la 
rougeole  ;  mais  on  craint  qu'elle  ne  retombe  dans  ses 
maux  de  l'an  passé.  —  Il  a  passé  ici  un  courrier  du  roi 
d'Espagne  qui  va  en  Sicile  y  porter  Tordre  de  cesser  en 
ce  pays-là  tous  actes  d'hostilités.  —  On  assure  qu'on 
a  fait  partir  un  courrier  pour  aller  à  Rome  demander 
l'induit  pour  l'archevêché  de  Cambray  et  les  bulles  pour 
M.  l'abbé  Dubois,  ce  que  le  pape  ,  apparemment,  lui  ac- 
cordera de  bon  cœur.  —  M.  de  Senneterre*  est  parti 
pour  son  ambassade  d'Angleterre  et  Pléneuf  est  parti  avec 
lui  qu'on  croit  chargé  d'une  commission  secrète  en  ce 
pays -là.  —  On  ne  sauroit  plus  douter  que  les  pensions 
ne  soient  payées  dans  leur  entier.  M.  le  duc  d'Orléans  l'a 
dit  en  plusieurs  occasions,  et  elles  seront  payées  du 
1er  janvier  de  cette  année. 

*  Saint-Nectaire  (1)  étoit  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  monde, 
d'assez  de  lecture,  et  distingué  à  la  guerre  par  sa  valeur  et  par  ses  ta- 
lents ;  d'ailleurs  l'homme  le  plus  avare,  le  plus  ambitieux,  le  plus  délié, 
le  plus  allant  à  ses  fins,  et  qui  avec  une  profession  apparente  de  déli- 
catesse, en  avoit  le  moins  sur  les  moyens  de  parvenir,  et  le  plus  d'art 
pour  y  arriver  sous  mille  couvertures.  11  avoit  assez  d'amis  distingués 
qui  lui  faisoient  honneur,  mais  qui,  l'ayant  enfin  reconnu  dans  ces 
temps-ci  de  la  régence,  commencèrent  à  s'en  défier  puis  l'abandonnè- 
rent tous.  Il  étoit  l'ami  le  plus  intime  de  madame  de  Pléneuf  pour  en 
parler  modestement,  et  initié  dans  tous  les  secrets  de  cette  infernale  fa- 
mille. Il  eut  seul  celui  de  demeurer  étroitement  lié  avec  madame  de 
Prie  dans  tous  les  temps  jusqu'à  sa  mort,  et  pour  ceci  si  fort  un  avec  sa 
mère  ;  il  en  tira  tout  ce  qu'il  voulut,  et  il  se  peut  dire  que  cette  position 
fut  le  comble  de  l'industrie.  Il  eut  l'Ordre  par  elle  en  1724,  substitué 
la  veille  à  un  autre  qui  fut  efface  et  qui  ne  l'eut  que  quatre  ans  depuis. 
Saint-Nectaire,  depuis  la  chute  de  ces  femmes ,  hors  de  portée  de  tout, 
et  reconnu,  s'est  livré  à  son  avarice,  à  sa  campagne,  à  la  solitude  et  à 
l'obscurité.  Ce  sont  gens  de  qualité  distinguée ,  de  même  maison  que 
le  feu  maréchal  de  la  Ferté  et  de  branches  peu  éloignées.  Il  est  très- 
riche,  point  marié,  et  sa  sœur  qui  n'avoit  rien  alors  avoit  épousé  Vil- 
lacerf. 


(1)  C'est  l'orthographe  primitive  de  Senneterre. 


Mercredi  -is.  —  Madame  de  Modène,  «pii  csl  guérie  <lc 
ugeole,  compte  de  pouvoir  partir  le  IS  d<-  mars.  — 
M.  le  prince  deDombesetM.  le  comte  d'Eu ,  qui  sont  â  Qa- 
Çny,  ont  été  voir  madame  du  Maine,  leur  mère,  à  Sceaux. 
Mademoiselle  deMontauban  retournera  auprès  de  madame 
du  Main.-,  qui  la  demande,  de*  qu'elle  sera  <in  Mai  de 
mardier.  —  Maleiieu  avoil  Pai1  demander  par  son  Ris 
à  madame  la  Princesse  la  permission  d'aller  àSceaux  ;  mais 
madame  la  Princesse  ne  l'a  pas  jugé  à  propos.  — On  a 
publié  une  ordonnance  pour  faire  sortir  des  étrangers 
rebelles  dans  huit  jours  de  toutes  les  terrée  de  l'obéissance 
du  roi;  cela  s  été  publié  à  son  de  trompe  e1  cela  a  fait 
d'abord  une  nouvelle  à  laquelle  on  donnoii  différents 
motifs*;  mais  ce  n'est  qu'une  convention  faite  dans  la 
quadruple  alliance  e(  <>u  lit  ramier  passée  une  pareille 
proclamation  :  ainsi  cela  regarde  fort  peu  de  gens  :  mais 
on  ae  veut  manquer  à  rien  de  ce  <|ui  est  dans  les 
trait 


I  ette  infamie  fui  une  clause  expresse  du  traité  d'Angleterre  qui  j 
a  tout  et  li  France  rien,  puisqu'il  n'y  peul  avoir  de  François  re- 
terre qui  doune  au  roi  la  moindre  inquiétude  pour  sa 
couronne  Ce  respectif  donc  fut  un  Voile  fort  clair  pour  faire  passer 
une  clause  aussi  nouvelle  et  aussi  destructive  de  l'honneur,  de  la  Bouve- 
rim.'ti  et  de  la  liberté.  Cela  ne  fat  pas  accordé  sam  que  le  régem  ne 
-  remontraneca  fort  rivesd'un  da  ses  serviteurs,  qui  lui  fit  re* 

i  ii    |aa  deui  objets  de  cette  clause  qui  ne   louchoient  point    les 

kngûm,  m  ûa  leroi (  sonministère  uniquement,  et  qui  étoienl 

lient  honteux  a  la  France.  L'un  de  chasser  le  roi  Jacques ,  etqui- 
ronque  seroit  de  son  parti,  ou  qu'il  plairait  à  la  cour  d'  Angleterre  d'en 
sMHpenimer.  chose  que  Portland,  qui  avoit  charge  de  le  demander  lors- 
qae  le  roi  Guillaume  [fut]  reconnu  du  feu  roi,  n'osa  jamais  eutam  r,  quoi* 
comme  en  triomphe,  parce  que  le  roi  se  déclara  qu'il  en  n 
I  la  demande  comme  le  dernier  affront,  tellement  qu'on  n'eu  avoil 
depuis.  !»'•  plus  c'étoil  B'ôter  un  moyen  le  plus  sûr  de  se 
et  respecter  par  la  cour  d'Angleterre  el  de  la  tenir  en 
inqiiietud.  toutes  lesfoisqu'on  le  voudroil  et  même  de  lui  nuire  dange 
il   par  la  position  de  la   France  à  l'égard  de  l'A 
ire  objet  étoit  i  ncore  plus  honteux  à  la  France,  s'il  éto  :  , 

16 
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et  tout  aussi  dommageable,  et  regardoit  encore  plus  l'intérêt  particulier 
du  ministère  d'Angleterre,  et  blesseroit  tous  les  Anglois  :  c'est  que  par 
là  on  s'engageoit  à  ne  souffrir  aucun  Anglois  qui  lui  fut  opposé,  et  qui 
se  retirât  de  peur  d'en  être  maltraité.  Or  c'étoit  la  situation  précise  de 
tout  le  dernier  ministère  delà  reine  Anne  et  de  tout  ce  qui  lui  avoit 
été  attaché,  qui  souffroit  la  persécution  la  plus  ouverte  et  la  plus  violente 
du  ministère  du  roi  Georges,  et  c'étoit  à  ce  précédent  ministère  que  la 
France  devoit  la  paix  sans  laquelle  elle  étoit  perdue  sans  ressource,  et 
qui  se  laissoit  forcer  à  payer  un  si  grand  service  de  cette  cruauté.  Les 
conséquences  d'une  pareille  conduite  sont  aisées  à  tirer;  mais  c'étoit 
l'intérêt  le  plus  pressant  de  ce  qui  gouvernoit  alors  l'Angleterre,  que 
d'obtenir  cette  clause,  et  déjà  l'abbé  Dubois  qui  tendoit  à  la  pourpre  par 
le  crédit  du  roi  Georges  auprès  de  l'empereur,  n'avoit  plus  d'yeux  que 
pour  s'en  frayer  le  chemin,  et  cet  intérêt  l'emporta  dès  lors  sur  toute 
sorte  de  raison  d'honneur  et  de  politique. 

Jeudi  29.  —  Fourille,  qui  avoit  un  cordon  rouge,  est 
mort;  il  étoit  aveugle  depuis  longtemps  ;il  avoit  eu  une 
augmentation  de  pension  il  n'y  a  pas  longtemps.  C'étoit 
un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  mérite,  qui  avoit 
été  capitaine  aux  gardes  et  toujours  fort  estimé;  il  avoit 
obtenu  depuis  peu  une  abbaye  pour  un  fils  qui  a  toujours 
eu  grand  soin  de  lui.  M.  le  duc  d'Orléans  a  donné  une 
pension  à  sa  veuve.  —  On  a  ôté  à  MM.  Paris,  qui  sont 
quatre  frères,  les  emplois  qu'on  leur  avoit  donnés  depuis 
quelque  temps.  On  dit  même  qu'on  est  fort  en  colère 
contre  eux  et  qu'on  parle  de  les  exiler  ;  on  prétend  qu'ils 
cabaloient  contre  M.  Law.  —  Le  grand  maître  de  Malte 
est  mort;  il  s'appeloit  Perellos  de  Roccaful;  il  étoit  Ara- 
gonois.  On  a  élu  en  sa  place  le  bailli  Zondedari,  frère  du 
cardinal  de  ce  nom. 

Vendredi  1er  mars.  —  Le  roi  alla  dîner  à  la  Meutte,  et  en 
revint  à  cinq  heures  pour  être  à  son  étude,  car  il  n'y  man- 
que jamais  et  étudie  tous  les  jours  le  matin  et  l'après- 
dînée,  et  même  les  fêtes  et  les  dimanches.  — Madame  de 
Modène  ,  qui  compte  toujours  de  partir  bientôt,  aura  dans 
son  carrosse  mesdames  de  Villars*,  de  Simiane ,  de  Bac- 
queville  et  de  Goyon.  —  Les  actions  avoient  baissé  jus- 
qu'à 620  ;  elles  remontent  un  peu  présentement.  —  On  a 
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commence  ù  visitei  dans  quelques  maisons  [unir  voir  s'il 
n'y  apoint  d'argent  qui  excédai  Lasomme  qu'on  peut  avoir 
ctn  /  soi  ;  on  prétend  que  bien  des  gêna  en  «mi  caché  <l<- 
_  ;  osses  sommes,  h  qu'il  \  a  déjà  eu  des  délateurs  qui  en 
ont  averti.  —  Le  vieux  Baron  rentre  à  la  comédie;  il 
avait  quitté  il  \  a  longtemps. 

i  ,i  ,|  i  ii. -,  de  Villars  accompagnoil  la  princesse  de  Modène  de  la 
pari  du  roi;  ce  fui  une  nouveauté.  Cel  honneur  n'avoil  encore  été  fait 
qu'aux  lîlUs  el  au\  petites-filles  de  France  qui  se  marioienten  paya 
étranger;  mais  le  père  de  la  princesse  de  Modène  étoîl  régenl  el  il  avoh 
t.nt  pairie  mari  de  cette  duchesse.  Madame  de  Simiane,  fille  de  feu 
M  de  CiiiiiiKin.  chevalier  de  l'Ordre,  Lieutenant  généralde  Provence,  et 
de  madame  de  Grigoan,  si  connue  par  les  lettres  de  madame  de  Sévigné, 
i  .  étoil  veuve  d.'  Simiane,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
cl  \|  le  duc  d'Orléans, el  dame  de  madame  la  duchesse  d'Orléans  qui 
accompagna  In  princesse  de  leur  part.  Madame  de  Bacqueville  étoil 
extrêmement  attachée  a  la  princesse.  Toutes  deux  demandèrent  cette 
s  'l.itmn  avanl  de  se  séparer  apparemment  pour  toujours.  On  lut 
surpris  de  la  complaisance  parce  qu'encore  qu'elle  fût  fille  de  M.  de 
Châtillon,  chevalier  de  l'Ordre,  premier  gentilhomme  de  feu  Monsieur, 
elle  avoil  épousé,  a'ayanl  rien,  ce  M.  de  Bacqueville  qui  étoit  riche, 
m  lis  donl  lr  père  étoit  moins  que  rien  ,  et  connu  pour  tel  à  Rouen  ,  où 
il  étoil  premier  président  de  la  chambre  des  comptes.  Madame  Goyon 
étoil  fille  d'une  madame  des  Hordes  qui  avoit  passe  sa  vie  SOUS- gou ver- 
Dante  des  enfants  ft  (l.s  petits-enfants  de  Monsieur.  Cette  Mlle  avoit  été 
i  u\.  étoil  tort  bien  avec  la  princesse,  d'ailleurs  avoit  épousé 
un  homme  qui  pour  n'être  qu'écuyer  delà  grande  écurie,  étoit  de  même 
B0m  e'  maison  que  MM.  de  Matignon. 

Samedi  i.  —  Madame  la  duchesse  de  Modène  n'esi  pas 
i  neore  rétablie;  elle  es!  moins  lùen  qu'elle  n'étoit  il  v  a 
trois  jonrs  — Le  maréchal  deBerwick  entrera  au  con- 
seil (!»•  régence  el  \  prendra  demain  sa  place.  — M.Law 
.i  été  saigné  deux  fois;  cependant  il  travailla  l'après 
dtnée  r\\t-y.  M.  le  duc  d'Orléans.  —  La  fille  dont  la  mar- 
quise (!«•  Villeroy  es!  accouchée,  il  \  a  limf  jours,  est 
morte  ;  on  croil  qu'elle  n'étoit  pas  venue  a  terme,  La  mère 
s'esi  déjà  blessée  plusieurs  fois,  •  I  la  crainte  qu'on  a 
qu'elle  n'eut  point   (reniant,  lait  que   le  maréchal   de 
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Villeroy  est  plus  pressé  de  marier  M.  d'Alincourt,  le  cadet 
de  ses  petits-lils.  —  M.  Shum,  envoyé  du  roi  de  Pologne, 
est  mort  ;  il  étoit  fort  bon  homme  et  fort  estimé  ici. 

Dimanche  3.  —  Conseil  de  régence  l'après-dinée  au 
Louvre.  Le  roi  n'y  alla  point;  il  attendra  pour  y  retourner 
que  M.  le  duc  d'Orléans  soit  moins  entouré  de  rougeole. 
Le  maréchal  de  Berwick  y  prit  sa  place.  M.  Law  n'y  étoit 
point  ;  ilest  encore  incommodé.  — Mademoiselle  de  Bour- 
nonville  se  marie  au  comte  de  Mailly,  l'aîné  de  la  maison 
des  Mailly.  L'archevêque  de  Reims,  son  oncle,  lui  donne 
à  vendre  la  maison  qu'il  a  dans  Paris  avec  quoi  il  payera 
ses  dettes;  il  a  25  ou  30,000  livres  de  rentes  en  fonds  de 
terre.  L'archevêque,  outre  sa  maison  qu'il  lui  donne,  les  lo- 
gera et  les  nourrira  dans  la  maison  de  M.  de  Fieubet,  qu'il 
a  louée  auprès  de  l'Arsenal. 

Lundi  4.  —  Le  comte  d'Apremont,  qui  étoit  venu  ici 
pour  les  affaires  de  la  succession  du  comte  de  Recheim, 
son  oncle,  est  mort  chez  le  comte  de  la  Marck.  Sa  mère 
étoit  sœur  du  prince  Ragotzki,  et  il  avoit  épousé  la  fille  du 
marquis  de  Prié,  qui  commande  en  Flandre.  —  On  dit  que 
M.  et  madame  de  Lorraine  viendront  ici  après  Pâques  et 
qu'ils  logeront  dans  l'appartement  de  madame  de  Modène 
et  dans  celui  de  M.  le  duc  de  Chartres  ;  mais  cela  est  fort 
incertain.  —  Lareine  d'Espagne  est,  à  ce  qu'on  croit,  dans 
le  neuvième  mois  de  sa  grossesse;  ainsi  on  compte  qu'on 
aura  bientôt  des  nouvelles  de  son  accouchement,  et  si  c'est 
d'un  infant  il  sera  nommé  en  même  temps  qu'il  sera  on- 
doyé, parce  que  les  infants  n'ont  point  de  titre  en  naissant 
et  qu'ils  ne  sont  distingués  entre  eux  que  par  leurs  noms 
de  baptême. 

Mardi  5.  —  On  a  imprimé  l'arrêt  pour  le  rétablissement 
des  pensions  dans  leur  entier  comme  elles  étoient  à  la 
mort  du  feu  roi.  11  y  a  un  autre  arrêt  pour  ^suppression  des 
maréchaussées;  on  remboussera  ceux  qui  avoient  acheté 
et  on  rétablit  ces  compagnies  sur  un  pied  qui  les  rendra 
plus  utiles  au  public.  —  On  parle   fort  d'une   augmen- 
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i.itit m  sur  L'argent.  —  La  marquisu  d'Ailuye  nai  fort 
mal  :  <-n  assure  * | n  « ■  II» ■  a  quatre*!  ingt-din  mis  j  elle  étoit 
encore  i<»ii  a;aie  et  de  bonne  compagnie  et  .i\«»ii  beau- 
coup d'amis  qui  s'assembloienl  souvent  ohei  elle  dans 
son  appartement  du  l'alais-Hoyal.  Madame  a  beaucoup 
d'amitié  pour  elle  ;  elle  a  été  Longtemps  fille  d'honneur 
de  la  peine-mère. 

Mercredis.  —  Madame  la  princesse  de  Modène  veul 
partir  Lundi  :  mais  on  ne  sail  pas  si  sa  santé  lui  pourra 
permettre  encore  de  se  mettre  en  chemin.  —  L'arrêt  pour 
L'augmentation  desmonnoiesa  paru;  (es  Louis  son!  mis 
vS  livres  et  ceux  qu'on  appelle  les  Vailles  à  (>()  ;  les 
écusà  8  livres  et  Les  Noailles  àlO;  Les  pièces  de  20  sols 
h  routes  les  pièces  étrangères  sont  augmentées  aussi 
à  proportion  des  louis*  il  y  a  dans  ce  même  arrêt  beau- 
coup  de  changements  faits  ;li  La  banque.  — Madame  lit 
jouer  au  Palais-Royal  la  tragédie  d'Artémire.  —  L'évèque 
«le  Muivi.  .  qui  s'appelle  Belluga,  si  qui  a  été  nommé  car- 
dinal ,i  ladernière  promotion  qu'a  faite  le  pape,  n'a  point 
encore  voulu  accepter  la  grâce  que  lui  a  faite  Sa  Sainteté  j 
«pu  n'a  pas  accoutumé  d'être  refusée  eu.  pareilles  occa- 
sions 

/'T. —  M.  L'abbé  Dubois  reçoit  Les  compliments  sur 

nomination  à  l'archevêché  de  Cambrai  ;  on  a  envoyé 

m  courrier  a  Home  pour  avoir  l'induit,  eton  croit  que  Le 

même  courrier  rapportera  Les  bulles.  —  Les  Génois,  à  la 

du  pape,  on!  t'ait  arrêter  a  Sestri de  Levant  Le  car- 

lm.d  Albéroni, eton  croit  qu'ils  l'enverront  à  Civita-Yep» 

<  iu.i.  On  ne  doute  pas  que  le  pape  ne   Le  fasse  mettre,  an 

h, tf. mu  Saint-Ange  dès  qu'il  \  sera  arrivé*.  —  La  diète 

Le  Pologne,  qui  se  tient  à  V  irsoi  te,  devient  fort  orageuse  j 

Les  sentiments  y  paroissenl  fort  partagés,  principalement 

surlacharge  de  général  des  troupes  étrangères  '  j  »i< *  le  roi 

Auguste  a  donnée  au  maréchal  Flemming,  que  ce  roj  ^  <-nl 

it  indépendante  de  celle  de  grand  maréchal  <\f  La 

couronne.  La  plupart  des  députés  son!  d'avis  qu'elle  en 
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doit  dépendre  si  on  la  conservoit,  et  soutiennent  de  plus 
que  cette  charge-là  est  inutile.  Ils  sont  fort  aheurtés  sur 
cela,  et  apparemment  la  diète  finira  bientôt  et  désagréa- 
blement pour  le  roi,  contre  qui  on  murmure  encore  sur 
le  traité  qu'il  a  fait  avec  l'empereur  et  le  roi  d'Angleterre, 
sans  la  participation  de  la  république. 

*Cet  arrêt,  qui  fit  grand'peur  au  cardinal  Albéroni ,  ne  fut  que  l'effet 
d'une  complaisance  passagère  du  pape  pour  les  ardentes  instances  du  roi 
d'Espagne. 

Vendredi  8.  — Le  roi  signa  le  contrat  de  mariage  de 
M.  de  Lesparre,  qui  s'appelle  présentement  le  comte  de 
Gramont,  avec  mademoiselle  de  Biron  ;  la  noce  se  fera 
mardi.  —  MM.  les  cardinaux  de  Rohan  et  cleBissy  travail- 
lèrent chez  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  paroit  fort  content 
d'eux.  On  avoitdit  qu'il  nefétoit  pas  tant  du  cardinal  de 
Noailles,  et  cela  fai soit  craindre  que  raccommodement  ne 
fût  retardé;  mais,  sur  le  soir,  S.  A.  R.  fut  plus  contente 
de  cette  Éminence,  et  apparemment  l'affaire  finira  dès  de- 
main. —  Madame  de  la  Hoguette,  mère  de  madame  de 
Nangis,  est  à  la  dernière  extrémité.  Madame  de  Nangis  est 
sa  fille  unique,  et  M.  de  Nangis  lui  rend  tous  les  soins 
qu'un  gendre  bien  attachépeut  rendre  ;  c'est  une  femme 
de  beaucoup  de  mérite  et  qui  depuis  longtemps  vit  dans 
une  grande  retraite  et  mène;  une  vie  fort  édifiante.  Sa 
fille  a  toujours  vécu  avec  elle  dans  une  union  très-intime. 

Samedi  9.  —  Madame  la  princesse  de  Modène  veut 
toujours  partir  lundi,  et  on  a  chargé  tous  les  chariots  qui 
mènent  ses  bagages  et  qui  partiront  dès  demain.  —  On 
est  convenu  de  tout  sur  l'affaire  de  la  Constitution,  et  cela 
doit  être]  signé  mercredi  au  plus  tard.  M.  l'évêque  de 
Clermont,  qui  a  fort  négocié  dans  cette  affaire,  vint  le 
soir  chez  M.  le  cardinal  de  Rohan  dire  que  M.  le  cardinal 
de  Noailles  nefaisoit  plus  aucune  difficulté. — Madame  de 
la  Hoguette  mourut  le  soir.  —  La  jeune  madame  de  Brou, 
femmede  l'intendant  de  Bretagne,  est  morte  aussi;  elle 
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ètoil  fille  deM.de  la  Bourdonnaye, conseiller  d'Etat.  — 
Milord  Stairs  retournera  incessamment  en  Angleterre; 
nu  «ht  que  le  chevalier  Robert  Sutton  es!  nommé  ambas- 
sadeur a  Ba  place. 
Diwu&chi  10,  —  M.  Le  duc  d'Orléans  dit  publiquement 

If  matin  que  l'affaire  delà  Constitution  ('loi!  accommodée 
entièrement.  MM.  les  cardinaux  et  les  évoques  qui  sont 
entrés  dans  cette  affaire  et  m.  L'abbé  Dubois  le  dirent 
.m  — i  à  tou>  ceux  qui  leur  en  demandèrent  des  nouvelles. 
—  Les  équipages  <lc  madame  la  princesse  de  Modène  sont 
partis,  et  elle  va  demain  coucher  à  Kssonne.  —  On  a  l'ait 
des  visites  en  beaucoupde  maisons  pour  chercher  de  l'ar- 
gent, et  ou  adéjà  rendu  un  arrêt  contre  M.  Adine,  qui  étoit 
un  des  directeurs  de  la  banque,  et  qui  passe  même  pour 
très-habile  dans  sa  profession;  ilavoitdeslouisde  Noailles 
«t  <lev  pistoles  d'Espagne  pour  8  ou  10,000  écus;  on  les 
a  confisqués.  Il  a  été  condamné  à  10,000  livres  d'amende, 
et  tm  lui  ôte  son  emploi  ;  on  croit  pourtant  que  ces  visites- 
là  ne  se  feront  pas  souvent,  et  qu'on  se  contentera  de 
quelques  petits  exemples. 

Lundi  11.  —  Madame  la  princesse  de  Modène  partit 
entre  une  heure  et  deux  pour  aller  coucher  à  Essonne. 
M  -«mi  jure  la  conduisit  jusque-là  et  revint  ici  le  soir 
avant  dix  heures.  Cette  princesse  couchera  demain  à  Fon- 
tainebleau, à  la  capitainerie,  qu'on  lui  a  lait  meubler  ;  elle 
doit  \  être  puisée  mercredi.  —  On  a  demandé  à  Rome 
L'induit  pour  l'archevêché  de  Cambray  durant  toute  la  vie 
du  roi,  rt  <»u  craint  que  le  pape  ne  la  veuille  donner  que 
pro  hoc  vin'tmttum,  comme  il  l'a  toujours  donné  jusques 
ici.  —  Le  czar  a  accepté  la  médiation  de  l'empereur  pour 
-a  paix  avec  la  Suède,  et  il  enverra  ses  plénipotentiaires 
i  Rassemblée  de  Brunswick,  qui  commencera  incessam- 
ment. —  On  a  publié  un  édit  pour  unir  à  la  charge  de 
bibliothécaire  du  roi  celle  de  garde  des  livres  du  cabinet 
qu'avoH  M.  Dacier,  à  qui  on  en  laisse  la  jouissance  et  les 
appointements  durant   sa  vie. 
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Mardi  12.  —  Les  fiançailles  du  comte  de  Gramont  et 
de  mademoiselle  de  Biron  se  firent  hier  au  soir  chez  le 
duc  de  Noailles,  dont  la  maison  étoit  magnifiquement 
illuminée.  Le  mariage  s'est  fait  ce  matin  à  l'archevêché, 
et  la  noce  ce  soir  chez  M.  de  Biron.  —  On  publia  une 
déclaration  du  roi  pour  abolir  l'usage  des  espèces  d'or 
au  1er  mai  prochain  et  pour  indiquer  les  diminutions 
sur  lesdites  espèces  à  commencer  du  20  du  présent 
mois  pour  Paris  et  du  1er  avril  pour  les  provinces; 
pour  abolir  pareillement  au  1er  août  prochain  l'usage 
de  toutes  les  espèces  d'argent,  à  l'exception  des  sixièmes 
et  douzièmes  d'écus  et  livres  d'argent;  pour  indiquer 
les  diminutions  sur  lesdites  espèces  à  commencer  du 
1er  avril  aussi  prochain  et  pour  ordonner  qu'à  commen- 
cer du  1er  mai  prochain  les  sixièmes  et  douzièmes  d'écus, 
ensemble  les  livres  d'argent  diminueront  de  prix  cha- 
que mois  jusqu'au  1er  décembre,  auquel  jour  elles  de- 
meureront fixées,  savoir  :  les  sixièmes  d'écus  et  livres 
d'argent  à  10  sols  et  les  douzièmes  d'écus  à  5  sols. 

Mercredi  13.  —  Madame  de  Modène  a  écrit  de  Fon- 
tainebleau, où  elle  arriva  hier  ;  elle  devoit  y  être  purgée, 
mais  la  gelée  l'en  a  empêchée.  Elle  y  séjournera  aujour- 
d'hui pour  y  voir  la  maison,  qu'elle  n'avoit  jamais  vue, 
et  elle  en  partira  demain  pour  aller  coucher  à  Nemours. 

—  Les  cardinaux  de  Rohan,  de  Bissy  et  de  Gesvres  et 
vingt-neuf  archevêques  ou  évêques  ont  signé  aujour- 
d'hui au  Palais-Royal  pour  la  paix  de  l'Église.  M.  le  duc 
d'Orléans  avoitla  signature  de  M.  le  cardinal  de  Noail- 
les; il  y  a  cinq  évêques  de  ceux  qui  ont  accepté  la  bulle 
qui  n'ont  pas  voulu  signer  ;  ce  sont  les  évêques  de 
Nimes,  de  Chartres,  de  Saintes,  de  Dôle  et  de  Couserans. 

—  M.  de  Mailly  épousa  mademoiselle  de  Bournonville. — 
On  a  donné  une  pension  de  1,000  livres  à  Saint-Geniez, 
qui  sort  de  la  Bastille  et  qui  est  relégué  à  Beauvais;  on 
a  donné  aussi  2,000  livres  de  pension  à  Hoquefeuille, 
ancien  capitaine  de  vaisseau. 
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li  I  ».  —  Madame  de  llodène  coucha  A  Nemours; 
elle  joua  beaucoup  au  biribi  dans  la  soirée;  on  i  l'ail 
une  banque  pour  elle  d  environ  80  ou  100,000  francs. 
Kll»1  arrivera  demain  à  MontargiS;  où  elle  demeurera 
quelques  jours,  parce  quelle  s'\  fera  purger,  le  temps 
élan!  adouci.  —  On  permel  au\  chevaliers  des  ordres 
du  Saint-Esprit,  de  Malte  et  de  Saint-Lasare  d'avoir  des 
diamants  à  Leurs  croix. —  <m  assure  que  M.  le  duc  de 
Saint-Simon  a  obtenu  pour  Le  cadel  de  ses  enfants  une 
rmentation  considérable  d'appointements  pour  le 
gouvernement  de  Senlis  qu'il  lui  a  cédé.  — -  Qn  dit  que 
M.  I.iw  revend  La  terre  de  Roissy,  quHl  avoii  achetée 
plus  d'un  million  de  H.  de  la  Carte. —  Le  IV  Cloche*, 
François  de  nation,  général  des  dominicains,  qui  avoii 
quatre-vingt-treize  ans,  est  moii  a  Rome. 

•Ce  père  Cloche  avoi!  été  plus  de  quarante  ans  général  de  son  ordre 
i  avec  plus  d'autorité  et  de  considération  à  Rome  dans  toutes  les  af- 
faires et  sous  tous  les  pontificats  que  presque  tous  las  cardinaux  qui 
\  drineuroieiit  il  v  étoil  de  plus  aime  et  estime  au  dernier  point,  ; 
m  us  il  étoil  François  de  nation  el  d  'affection  déclarée,  c'est  ce  qui 
l'empêcha  toujours  de  parvenir  au  cardinalat,  auquel  il  ne  tendu 
jamais 

i  idndi  15.  —  M.  Le  dm-  d'Orléans  alla  dîner  à 
Cheftles,  el  en  revint  d'assec  bonne  belire  pour  être 
encore  é  L'Opéra.  — On  eraignoil  que  mademoiselle  de 
Beaujolois  a'eùl  la  cou-roi. -,  <•<■  qui  auroil  empèehé 
Madame  ei  II.  Le  duc  d'Orléans  de  voir  encore  le  roi  de 
six  semaines;  mais  la  petite  princesse  Bj'a  eu  <pi<-  la 
lièvre.  —  On  tint  1«  conseiJ  de  finances  au  Palais^Roya] 
et  on  tiendra  encore  dimanche  le  conseil  de  régence 
au  Louvre,  après  quoi,  les  conseils  auront  oongégush 
qu'après  la  Quasimodo. —  Mademoiselle  de  hfonaco  est 
arrivée; elle  est  à  la  Conception  et  son  mariage  avec  le 
prince  d  Isenghieu  se  fera  après  Pâques.  —  Il  y  a  des 
Lattre»  de  Gènes  qui  disent  que  le  cardinal  Albéroni  esl 
considérablemen(  malade  à    Seatri  de    Levant;    il    n'a 
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point  été  embarqué  pour  passer  à  Civita-Vecchia  comme 
on  l'avait  dit.  —  Je  tins  à  l'abbaye  de  Saint-Germain 
le  chapitre  de  Saint-Lazare  que  je  devois  tenir  au  mois 
de  décembre;  mais  l'opération  de  la  taille  qu'on  m'avoit 
faite  quelques  jours  auparavant,  m'obligea  de  le  re- 
mettre au  15  de  mars. 

Samedi  16.  —  Le  cardinal  de  Rohan  travailla  le  matin 
avec  M.  le  duc  d'Orléans.  —  M.  de  Lassay,  qui  continue 
son  procès  contre  M.  le  prince  de  Conty  pour  la  terre  de 
Mercœur,  lui  a  fait  signifier  le  droit  de  prélation  qu'il 
avoit  obtenu  du  roi  il  y  a  quelque  temps ,  mais  dont  il 
n'avoit  point  parlé  dans  tout  le  cours  du  procès.  M.  le 
prince  de  Conty  prétend  que  ce  droit  n'est  point  appli- 
cable à  l'affaire  présente.  —  La  marquise  d'AUuye  a 
reçu  tous  ses  sacrements;  ceux  qui  la  disent  la  moins 
vieille  lui  donnent  quatre-vingt-sept  ans  et  d'autres  as- 
surent qu'elle  en  a  quatre-vingt-quatorze;  c'est  une 
très-bonne  femme,  qui  a  beaucoup  d'amis,  et  qui  seroit 
fort  regrettée,  surtout  de  Madame,  qui  l'aime  beaucoup. 
—  Les  spectacles  ont  été  bien  remplis  aujourd'hui  et 
ils  ne  recommenceront  qu'après  la  Quasimodo. 

Dimanche  17. —  Conseil  de  régence  au  Louvre  et  il  n'y 
en  aura  point  qu'après  la  Quasimodo.  —  M.  le  duc  d'Or- 
léans a  prié  M.  l'évèque  de  Soissons  d'aller  à  Reims  dire  à 
M.  l'archevêque  qu'il  peut  prendre  la  qualité  de  cardinal  ; 
qu'il  vienne  à  Paris,  qu'il  apporte  sa  calotte  aux  pieds  du 
roi  et  que  S.  M.  la  lui  mettra  'sur  la  tète.  —  Le  fils  du 
maréchal  de  Berwick  épouse  mademoiselle  de  Duras,  à 
qui  l'on  donne  100,000  écus  en  mariage  et  madame  de 
Lesdiguières ,  sa  tante,  lui  en  assure  50.000  après  sa 
mort.  —  On  a  la  confirmation  que  la  diète  de  Pologne 
est  rompue,  dont  le  roi  Auguste  est  très-mal  satisfait; 
mais  le  czar  en  est  fort  content,  et  on  prétend  que  c'est 
par  ses  intrigues  dans  cette  cour-là  que  l'assemblée 
a  été  séparée.  Les  offices  de  l'empereur  pour  le  roi 
Auguste  n'ont  pas  eu  tout  l'effet  qu'on  enespéroit. 
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Lundi  18.—  Madame  la  Duchesse  la  jeune,  qui  est 
présentement  dans  les  grands  appartements  de  l'hôtel 
•  le  Condé,  est  retombée  dans  ses  maui  dé  l'année  pas- 
,t  est  pins  mal  encore  qu'elle  n'étoit;  les  médecins 
n'en  espèrent  plus  rien  .  el  elle-même  se  croit  sans  pes- 
sonroe.  —  L'archevêque  de  Reims  arriva  le  son-,  et  alla 
tout  droit  au  Palais-Royal;  M.  le  duc  d'Orléans  lui  dit 
qu'il  1»'  mèneroit  le  lendemain  au  roi  cjni  lui  mettroit  la 
calotte  sur  la  tête.  —  Le  comte  de  Matignon  est  tout  à 
t'ait  guéri,  et  l'entrevue  de  mademoiselle  de  Monaco  avec 
lr  prince  d'Isenghien  s'est  Faite  chez  lui.  —  Il  y  a  un 
arrêt  qui  permet  au\  gentilshommes  d'être  fermiers  des 
princes  du  sang  sans  déroger  ' 

'  I  tangeau  aui  oit  pu  s'étendre  sur  l'éclaircissement  de  cet  article  sans 
dérogera  sa  politique.  De  qui  cet  arrêt;  à  quelle  occasion,  et  pourquoi 
A  -  gentilshommes  prendre  à  ferme  des  biens  des  princes  du  sang?  ]Ne 
point  déroger  en  chose  dérogeante  meritoit  bien  du  moins  un  édit 
enregistré.  I!  se  trouvera  sans  doute  que  c'étoit  pour  des  gens  d'af- 
faires qui  se  trouvoient  être  secrétaires  du  roi,  tandis  que  les  Mémoires 
présentent  ici  mit' idée  générale  for!  confuse,  et  sans  doute  encore  plus 
fautii 

Mardi  19.  — L'archevêque  de  Reims  porta  sa  calotte 
an  roi,  qui  la  lui  mit  sur  la  tète;  il  a  signé  pour  la  paix 
de  l'Église.  Il  paroi I  que  plusieurs  gens  dans  Paris,  qui 
étoienl  du  parti  du  cardinal  de  Noailles,  approuvent  ce 
qu'il  a  fait.  — On  a  envoyé  beaucoup  d'argent  dans  les 
provinces  pour  remédier  à  l'inconvénient  qu'il  y  avoit 
que  les  billets  d<  banque  ne  pouvoienl  pas  y  être  payés 
—  On  porte  une  si  grande  quantité  d'or  el  d'argent  a 
la  banque  depuis  quelques  jours  qu'on  ne  peut  pas  suf- 
fire à  le  recevoir.  —  11  y  a  on  arrél  qui  augmente  les 
droits  pour  la  sortie  des  blés  du  royaume  el  qui  ôte 
les  deux  tiers  sur  l'entrée  du  pied  fourchu  dans  Paris 
et  «la  us  les  autres  villes  du  royaume.  Il  y  a  un  autre  arrél 
pour  défendre,  pendant  le  cours  de  la  présente  année, 
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l'entrée  des  espèces  et  matières  d'or  et  d'argent  dans  le 
royaume. 

Mercredis. — Madame  la  Duchesse  la  jeune  est  plus  mal 
que  jamais  ;  on  ne  croit  pasqu'elle  puisse  passer  la  journée 
de  demain. —  Madame  de  Duras  a  donné  part  à  sa  famille 
du  mariage  de  sa  fille  avec  le  fils  du  maréchal  de  Ber- 
wick*;  elle  lui  donne  50,000  francs  de  moins  qu'on  avoit 
dit;  mais  elle  s'engage  à  les  nourrir  et  les  loger  pendant 
dix  ans.  Elle  s'en  va  en  Guyenne,  où  elle  emmènera  sa 
fille,  qui  n'a  pas  encore  quatorze  ans.  Le  roi  donne 
10,000  francs  de  pension  au  fils  du  maréchal  de  Ber- 
wick.  —  Il  y  a  un  arrêt  pour  ordonner  que  les  espèces 
et  matières  d'or  seront  reçues  à  la  Monnoie  de  Paris  jus- 
qu'au 1er  avril  sur  le  même  pied  qu'elles  sont  reçues 
dans  les  autres  hôtels  des  mon  noies  partout  le  royaume. 

*  Le  tils  unique  du  premier  lit  du  duc  de  Berwick  étoit  exclu  de 
succéder  à  la  dignité  de  duc  et  pair  de  son  père ,  et  établi  en  Espagne 
grand  d'Espagne.  Celui  dont  il  s'agit  ici  étoit  l'aîné  du  second  lit,  qui 
mourut  sans  enfants  tôt  après  son  mariage ,  et  sa  veuve  a  longtemps 
depuis  épousé  le  duc  d'Aumont  d'aujourd'hui.  Les  deux  aînés  d'après 
voulurent  être  d'Église;  le  second  de  ceux-là  mourut  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice  d'une  saignée  à  la  langue  pour  une  esquinancie  dont  on 
ne  put  jamais  étancher  le  sang.  C'est  donc  le  quatrième  fils  du  second 
lit,  et  en  toutle  cinquième  fils  de  M.  de  Berwick  qui  a  recueilli  l'aînesse, 
et  qui  sur  la  démission  de  son  frère,  prêtre  et  reçu  duc  et  pair  au  parle- 
ment, est  devenu  aussi  duc  et  pair. 

Jeudi  21.  —  M.  le  duc  d'Orléans  fit  embrasser  tous 
les  cardinaux  dans  son  cabinet,  et  ils  s'embrassèrent  de 
bonne  grâce  et  d'un  air  de  sincérité.  —  Madame  la  Du- 
chesse la  jeune  est  morte.  —  On  a  envoyé  quelques 
abbés  dans  les  provinces  pour  faire  signer  les  évêques 
qui  sont  dans  leurs  diocèses.  —  H  y  a  beaucoup  d'arrêts 
pour  des  règlements  qui  ne  sont  pas  de  grande  im- 
portance ,  mais  par  où  il  paroît  qu'on  songe  au  soulage- 
ment du  public.  —  Madame  alla,  il  y  a  deux  jours,  voir 
M.  le  duc  de  Chartres,  qui  depuis  sa  rougeole  est  à  Saint- 
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Ûouddans  la  maison  qu'ootupoit  M.  Terrât  nu  boul  des 
jardins  vis-à-vis  de  Sèvres. — Il  \   a  dans  toutes  lesga* 

■  s  une  chose  extraordinaire  que  je  crois  devoir  écrire, 
«pi î  rst  |utdaas  le  cointc  d'Essex,  en  Angleterre,  il  j  esl 
m<»rt  une  tciiniic  nommée  madame  Honywood  dans 
-(  quatre  ringMreixième  année,  qui  a  laissé  trois  cenl 
soixante-seise  tl»'  les  dépendants,  savoir  :  seize  fils  on 
tilles,  cent  quaiorie  petits-fils  ou  petites-filles,  deux  cent 
vingt-huit  do  la  troisième  génération  el  neuf  de  la  qua- 
trième. 

i  >  mdrtdi  ±2.  — Le  comte  de  Horn  alla  dans  larueQuin- 
campoix,  voulant,  diaoit-il,  acheter  pour  100,000  écuf 
.1  actions  ;  d    donna   rendez-vous  dans    un   cabaret  à  un 

oteur  qui  Lui  porta  des  actions  dans  un  portefeuille. 
Le  comte  de  Nom.  qui avoit  deux  de  ses  amis  avec  lui, 
se  jeta  lur  la  malheureux  agioteur,  et  lui  donna  plusieurs 
coups  de  poignard  et  prit  son  portefeuille.  Un  des  deux 
brigands  qu'il  avoit  avec  lui,  voyant  que  l'agioteur  n'étoit 

encore  mort,  acheva  de  le  tuer;  ces  deux-là  ont  été 
pris  et  1,-  troisième  s'est  sauv$.  On  ne  doute  pas  que 
justice  n'en  soit  faite  promptement  et  sévèrement,  l'ac- 
tion étant  si  abominable  ;  ei   plus  celui  qui  Fa  commise 

nomme  de  condition ,   plus  il  .-st    nécessaire   d'en 

e  exemple  Il  est  Erèredu  prince  de  Horn-Horn  ;  il  n'y 
a  plus  de  Born-Montmorency  ;  il  y  a  beaucoup  de  gens  de 
qualités  ici  de  ses  parents  proches. 

Samedi  -2:\.  —- M.  le  duc  d'Orléans  alla  le  matin  a  Saint- 
Gloud,  où  M.  le  duc  du  Maine  l'alla  trouver.  On  ne  sait 
rien  de  ce  qui  s'est  passé  entre  eux;  mais  il  paroi!  que 
.M.  Leduc  du  Maine  en  est  content.  —  La  famille  du  comte 
de  Horn  se  remue  forl  pour  tacher  d'obtenir  graoe  pour 
lui.  M.  le  duc  d'Orléans  évite  de  leur  parler,  et  on  ne  croit 
pas  qu'ils  en  obtiennent  rien.  Madame  la  Duchesse  fut 
enterrée  dans  1.-  cloître  des  Grandes-Carmélites  '>ù  made- 
moiselle deCondé  et  madame  deVendôn*  avoienl  été  en- 
terrées Mademoiselle  de  Cler mont  mena  le  corps  ,  acconv 
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pagnéede  mesdames  les  duchesses  de  Sully  et  deTallard. 
Le  convoi  fut  fort  magnifique  ,  et  on  assure  qu'il  y  avoit 
plus  de  deux  mille  flambeaux.  —  On  vit  à  la  banque  et 
on  fit  le  calcul  de  la  somme  qu'il  y  avoit  en  or  et  en  ar- 
gent,, et  on  y  trouva  plus  de  neuf  cents  millions. 

Dimanche  24.  —  M.  le  duc  d'Orléans  persiste  à  ne  vou- 
loir faire  aucune  grâce  au  comte  de  Horn.  Quelques  gens 
de  sa  famille  à  qui  S.  A.  R.  n'a  pas  pu  éviter  de  parler, 
lui  demandoient  qu'on  traitât  le  comte  de  Horn  comme 
un  fou,  et  qu'on  l'enfermât  aux  Petites-Maisons ,  lui  di- 
sant même,  qu'il  avoit  une  mère  et  un  oncle  enfermés; 
M.  le  duc  d'Orléans  répondit  qu'on  ne  pouvoit  se  défaire 
trop  tôt  de  fous  qui  portoientla  folie  jusqu'à  la  fureur;  et 
ensuite  les  gens  qui  vouloient  servir  ce  comte  lui  repré- 
sentèrent quelle  infamie  ce  seroit  pour  une  famille  aussi 
illustre  et  qui  appartenoit  à  tant  de  souverains  de  l'Eu- 
rope. 11  répondit  que  l'infamie  étoit  dans  le  crime  et  non 
pas  dans  le  supplice;  ils  le  pressèrent  encore  davantage, 
lui  disant  :  «  Mais ,  Monseigneur,  il  a  l'honneur  de  vous 
appartenir  à  vous-même.  — Eh!  bien,  Messieurs,  leur  ré- 
pliqua-t-il,  j'en  porterai  l'infamie  avec  vous.  »  —  On  Ht 
partir  pour  Rome  le  courrier  qui  porte  la  nouvelle  de  la 
signature  des  prélats;  on  n'a  pu  le  faire  partir  plus  tôt. 

Lundi  25.  —  Le  comte  de  Horn  devoit  être  exécuté  au- 
jourd'hui ;  mais  on  a  fait  une  procédure  qui  auroit  al- 
longé l'affaire  de  quelques  jours  à  cause  de  la  semaine 
sainte,  et  il  a  fallu  anéantir  cette  procédure,  ce  qu'on  a  fait 
ce  soir;  et  il  sera  exécuté  demain  en  plein  jour,  malgré 
toutes  les  instances  que  gens  considérables  ont  faites  à 
S.  A.  R.  —  M.  de  Mortagne,  chevalier  d'honneur  de 
Madame,  est  mort*;  elle  a  donné  la  charge  au  comte  de 
Simiane  ,  son  premier  écuyer,  et  celle  de  premier  écuyer 
n'est  pas  encore  donnée;  plusieurs  gens  la  demandent; 
mais  Madame  n'est  pas  encore  déterminée.  —  M.  de  Lau- 
trec,  fils  du  marquis  d'Ambres  et  gendre  du  premier 
président,  a  vendu  son  régiment  de  dragons  à ; 
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il  oonserve  son  rang  de  colonel  el  demeurera  incorporé 
clans  le  régimenl  qu'il  a  vendu,  donl  on  lui  donne 
170,000  francs. 

*  On  •  suffisamment  parié  ailleurs  en  ces  notes  de  fcfortagne.  Simiane, 

qui  lui  succéda,  doit  un  cousin  des  deux  frères  Simiane  qui  Onl  «'le  l'un 

après  l'autre  premiers  gentilshommes  delà  chambre  de  m.  le  duc  d'Or- 
léans, el  dont  le  dernier  fut  chevalier  de  l'Ordre  en  itlm  ,  par  l'égard 
que  M.  le  Due  qui  etoit  lors  premier  ministre,  eut  pour  la  promisse 
que  Simiane  avoil  eue  delà  nomination  de  l'eu  Vl.leduc  d'Orléans,  qui, 
a\oit  droit  il'en  donner  une. 

Mardi  26.  —  Le  toi  alla  voir  madame  la  Princesse,  ma- 
dame la  Duchesse  et  mesdames  les  princesses  de  Conty 
mère  <'l  fille,  —  Mademoiselle  de  la  Roche-sur-Yon  est 
légataire  universelle  de  madame  de  la  Duchesse,  sa  sœur, 
qui  vient  de  mourir.  Cette  princesse  assure  fort  qu'elle 
évitera  tous  procès  avec  M.  le  Duc;  mais  madame  la  prin- 
cesse de  Conty ,  sa  mère,  dit  qu'elle  soutiendra  ses  droits  et 
cens  de  sa  fille.  —  Le  comte  de  Horn  et  Mille,  son  com- 
plice, (pli  est  Piémontois,  furent  roués  vifs  à  la  Grève,  sur 
les  quatre  In  ures  après  midi ,  à  la  grande  satisfaction  du 
peuple  el  du  public,  qui  a  fort  loué  la  sévérité  de  M.  le 
duc  d'Orléans  '.  Le  troisième  complice,  qui  s'appelle 
Lestang,  est  en  fuite;  il  sortit  de  la  chambre  au  moment 
que  L'assassinai  lut  achevé;  c'est  lui  quigardoitla  porte. 
On  croit  avoir  des  indices  de  sa  retraite,  et  on  espère  s'en 
imment.  On  dit  que  les  suppliciés  ont  accusé 
beaucoup  de  monde  à  la  question,  et  qu'ils  ont  avoué 
beaucoup  d'autres  crimes. 

*  Il  y  eut  bien  du  pour  et  du  contre  sur  cette  exécution  du  comte 
dlioin.  Le  crime  étoit  horrible  en  soi,  en  toutes  ses  circonstances,  et 

i  un  homme  de  cettequalité;  nul  prétexte  donc  à  lui  sauver  la  vie. 

-  il  faut  Bavoir  que  le  supplice  de  la  roue  emporte  une  infamie  aux 

■B  a  en  Ulemagne  qui  rejaillit  tellement  sur  toute  la  famille,  que 

el  les  nièces  du  roué,  a  plus  forte  raison  ses  enfants, 

rèn  i  el  ses  sœurs,  sont  exclus  d'entrer  dans  tous  les  chapitres 

rations.  Outre  la  honte  d'une  telle  exclusion,  c'est 

nne  porte  fermé    i  la  pin-  honorable,  la  plus  commodi  et  la  plus  ordi« 
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naire  décharge  des  familles,  dont  la  naissance  peut  y  entrer,  et  souvent 
encore  à  une  grande  fortune,  par  les  prélatures  souveraines  et  les  électo- 
rales où  l'on  peut  parvenir.  Cela  fut  vivement  représenté  au  régent  par 
le  duc  de  Saint-Simon,  quoiqu'il  n'en  fut  prié  par  personne  dont  il  ne 
se  soueiât,  qu'il  connût,  et  qu'il  ne  fût  point  parent  de  la  maison 
d'Iiorn.  I-e  régent  y  entra  et  goûta  la  proposition  de  commuer  la  peine, 
par  cette  raison,  à  lui  faire  couper  la  tête.  L'exemple  étoit  fait  par  la 
condamnation,  justice  étoit  faite  par  l'exécution  publique  à  mort,  et  il 
n'y  a  personne  de  raisonnable  qui  ne  fut  entré  dans  la  raison  de  cette 
commutation  de  peine.  Saint-Simon  partit  pour  sa  maison  de  laFerté, 
ayant  lieu  de  compter  que  le  comte  d'Hornseroit  déeapité.  Mais  Law, 
outré  d'un  genre  de  crime  qui  portoit  sur  sa  banque .  avoit  résolu  la 
roue.  L'abbé  Dubois  et  lui  n'étoient  qu'un  alors ,  et  ils  l'emportèrent 
dès  que  Saint-Simon  fut  parti.  Non-seulement  la  maison  d'Horn  fut  au 
désespoir,  mais  toute  la  grande  noblesse  des  Pays-Bas  fut  outrée  et  ne 
se  contraignit  pas  de  le  témoigner  sans  ménagement  et  longtemps. 

Mercredis.  —  Le  roi  entendit  les  ténèbres  dans  la 
chapelle  des  Tuileries.  —  On  a  des  nouvelles  de  madame 
de  Modène,  de  Ne  vers  ;  elle  contin  ue  son  voyage  assez  tran- 
quillement, et,  dès  qu'elle  est  arrivée  dans  les  lieux  où  elle 
doit  coucher,  elle  y  joue  au  biribi  jusqu'à  trois  heures 
du  matin,  et  n'en  repart  qu'à  raidi.  —  On  donne  des  pen- 
sions de  2,000  écus  à  tous  les  lieutenants  généraux,  de 
4,000  livres  à  tous  les  maréchaux  de  camp,  hormis  à 
ceux  qui  ont  des  gouvernements  ou  qui  ont  déjà  des  pen- 
sions; mais  si  ces  pensions  sont  plus  foibles,  on  les  aug- 
mente jusqu'à  cette  somme-là.  —  M.  de  Chàtillon  quitte 
son  inspection  de  cavalerie  que  l'on  donne  à  Vernicourt 
qui  a  été  lieutenant  colonel  de  son  régiment,  etondonne 
à  M.  de  Chàtillon  2,000  écus  de  pension.  —  Milord  Stan- 
hope  arriva  ici  le  matin;  il  eut  audience  de  M.  le  duc 
d'Orléans  avant  midi.  Milord  Strafford  est  arrivé  aussi; 
mais  c'est  pour  ses  affaires  particulières  ;  il  a  beaucoup 
d'actions  à  la  banque. 

Jeudi  saint  28.  —  Le  roi  s'étoit  trouvé  un  peu  mal 
hier  au  soir  et  cette  nuit  ;  il  avoit  eu  une  fonte  et  quelques 
vomissements,  mais  il  a  bien  dormi  depuis,  a  entendu  le 
sermon  de  la  Gène,  prêché  par  l'abbé  Àlléon  de  Bourdon, 
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chapelain  du  roi  après  quoi  le  cardinal  de  Rohan  lil 
l'absoute,  et  le  roi  lava  las  pieds  ;l  doute  pauvres; 
ensuite  s.  M.  alla  aux  Feuillants  où  elle  entendit  l'office 
etas&istaà  La  procession,  L'après-dlnée  ,  Le  roi  entendit 
ténèbres  dans  la  chapelle  des  Tuileries  ei  se  porta  fort 
bien  tout  le  jour.  —  M.  Le  Duc  recul  Les  visites  des  cour- 
tisane en  grands  manteaux  "  ;  il  y  en  avoii  beaucoup  dans 
l'.-iiitii'hambi-o qu'on  donuoit  à  ceux  qui  n'en  avoienl  point 
apporté.  —  La  reine  d'Espagne  est  accouchée;  d'un  infant  ; 
il  a  été  ondoyé  et  on  Lui  adonné  le  nom  de  Philippe.  En 
Espagne,  on  leur  donne  le  nom  de  baptême  en  les  on- 
doyant ;  la  raison  de  cela,  c'est  tjnc  les  infants  if  ont  point 
d'autres  titres  que  leurs  noms  de  baptême. 

*  On  a  déjà  \u  en  ces  notes  la  nouveauté  de  ces  visites  en  manteaux, 
la  répugnance  qu'on  y  i  ut,  et  l'indécence  avec  laquelle  elles  se  firent, 
la  patience  avec  laquelle  tout  fui  souffert  et  la  précaution  singulière 
il'un  imsjawn  de  manteaux  dans  les  antichambres,  de  peur  que  quel- 

vjuun  n'en  prit  pas.  Ce  lurent  en  cette  occasion  toutes  les  mêmes 
chocs;  ,iin>i  rien  de  plus  ni  de  différent  .1  en  dire  de  ce  qui  en  a  déjà 
etr  dit 

Vendredi  total  29.  —  Le  roi  eut  encore  la  nuit  quel- 
ques petites  inquiétudes,  et  les  médecins  avoieni  voulu 
qu'il  in-  sortit  point;  mais  il  se  sentit  assez  bien  pour  al- 
ler entendre  l'office  aux  Feuillants  et  n'en  fut  point  in- 
commodé. 11  entendit  ténèbres  l'après-dlnée  dans  la  tri- 
bune  de  la  chapelle  des  Tuileries;  il  fut  fort  gai  toute 
Paprès-dlnée.  —  L'abbé  de  la  Fare-Lopis  qu'on  a  envoyé 
aux  <\.  ,ju.s  de  Provence  pour  avoir  leurs  signatures  en  a 
déjà  envoyé  trois  ou  quatre;  il  n'a  pas  encore  vu  les 
antres  évèques.  —  Le  marquis  de  Rothelin  ne  l'ut  point 
(ait  brigadier  a  La  promotion  de  l'année  passée ,  quoi- 
qu'il lui  ni  rang  de  l'être  ;  os  \  ienf  de  le  foire  présente- 
ment »-t  «m  h-  remel  dans  son  rang  comme  s'il  l'avoil  été  a 
cette  promotion-la.  —  Mademoiselle  de  Beauvau  a  eu  une 
pension  de  2,000  francs;  c'esl  un  bien  que  Ton  Eail  aux 
pauvres,  car  elle  leur  donne  loul  ce  qu'elle  a. 

17. 
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Samedi  30.  —  Le  roi  passa  fortbien  lanuitet  fut  fort  gai 
toute  la  journée.  —  Le  mardi  26,  MM.  de  Poncalec,  le 
chevalier  de  Talhouet,  Montlouis  et  Coëdic ,   capitaine 
de  dragons,  eurent  le  cou  coupé  à  Nantes  ;  et  on  en  a  effigie 
seize  autres  qui  sont  :  MM.  les  comte  et  chevalier  de  Pol- 
duc,  Rohan,  Bourgneuf,  Trevelec  fils ,  du  Croesqueret 
son  frère  l'abbé ,  Rosconan,  la  Boissière-Kerpedron  ,  de 
Villegly,  Talhouet  de  Borserant,  la  Beraye ,  la  Houssaye 
père,  le  chevalier  de  Crosco,  Kérentré  de  Gouello,  de 
Lambilly,  conseiller  au  parlement  de  Rennes,  Talhouet  de 
Bonamour  et  Melac-Hervieux*.  —  Madame  de  Briquemont 
a  eu  une  pension  de  4,000  livres.  —  On  enverra  le  cor- 
don bleu  à  Finfant  qui  vient  de  naître  ;  tous  les  infants , 
ses  frères  du  premier  lit  et  du  second,  le  portent;  mais 
l'infant  qui  vient  de  mourir  ne  Tavoit  point. 

*  Ces  Bretons  vouloient  livrer  leurs  ports  à  l'Espagne,  y  recevoir  les 
troupes  et  les  commissions  du  roi  d'Espagne,  prendre  les  armes  et  mar- 
cher en  France  ;  tout  cela  juridiquement  prouvé  et  avoué.  Ceux  qui  se 
sauvèrent,  se  retirèrent  par  nier  en  Espagne  où  tous  eurent  des  pensions 
et  des  emplois.  Peu,  mais  quelques-uns  y  ont  fait  fortune,  quelques 
autres  sont  revenus  chez  eux  après  la  mort  de  M.  le  duc  d'Orléans  et 
le  changement  de  toutes  choses  ;  la  plupart  sont  morts  dans  la  terre 
étrangère. 

Dimanche  31 ,  jour  de  Pâques.  —  Le  roi  est  tout  à  fait 
quitte  de  sa  fluxion  et  il  assista  à  toutes  les  dévotions  de 
la  journée  et  se  confessa  à  l'abbé  Fleury,  son  confesseur. 
L'après-dînée ,  il  entendit  le  sermon  du  P.  Boursault. 

On  a  fait  dix-sept  lieutenants  généraux  dont  voici  la 
liste  :  MM.  de  Puynormand,  le  chevalier  de  Damas,  le  duc 
de  Duras,  duc  de  Mortemart,  Cadrieu,  Lambert,  Maule- 
vrier-Langeron ,  Contades,  Châteaumorand,  le  comte  de 
Bueil ,  le  chevalier  de  Montmorency ,  le  prince  de  Ro- 
becque,  Chàtillon,  le  marquis  de  la  Rochefoucauld ,  Ma- 
rignane, Rothe,  Vérac.  Ils  ne  sont  pointlà  par  ordre.  — Ce 
sera  le  marquis  de  Mauievrier-Langeron,  qui  vient  d'être 
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fait   lieutenant   général,  qui   portera   Le  cordon  bleu  à 
Pin  fan!  don  Philippe 

Lundi  i  r  avril.  -  Le  roi  alla  à  Montmartre  voir  ma- 
dame la  duchesse  d'Orléans;  Les  religieuses  le  vinrent  ce- 
mi  i  la  porte  ef  Le  conduisirent  dans  le  chœur  où  elles 
ch  intèrentle  Te  Deum  :  après  quoi  S,  M.  Be  promena  dans 
La  maison.  — Madame  la  princesse  de  Modène  a  demeuré 
quelques  jours  à  Neversoû  lafièvre  l'a  reprise;  elle  n'ar- 
rivera à  antibes,  où  elle  doit  s'embarquer,  que  dans  l< 
mois  qui  vient.  —  On  fait  revenir  de  Rome  M.  l'abbé  de 
Gamaches*  qui  étoit  auditeur  de  rote;  on  prétend  qu'il 
n  voulu  se  mêler  de  trop  d'à  flaires  :  il  a  envoyé  àsa  fa- 
mille plusieurs  Lettres  qui  le  justifient  fort,  mais  ici  on 
l'a  trouvé  trop  entreprenant.  —  On  avoit  parlé  de  l'aire 
des  maréchaux  de  camp  comme  on  a  l'ait  des  lieutenants 
généraux  :  mais  présentement  on  croit  que  cela  est 
i-  mis. 

*  L'abbé  (te  Gamaches  «toit  lils  de  Cayeux,  lieutenant  général,  du- 
quel t.-  père  étoil  chevalier  de  l'Ordre.  Cayeux  avoit  été  mis  par  le  feu 
roi  auprès  <1<  M  le  «lue  d'Orléans  après  la  mort  du  marquis  d'Arcy, 
qui  avoit  été  son  gouverneur,  et  Cayeux  le  suivit  sans  titre  quelques 
années,  après  quoi,  il  passa  auprès  de  monseigneur  le  due  de  Bour- 
, lorsque  le  roi  mit  MM.  d'O,  deChevernyet  de  Saumery  auprès 
de  lui.  Sa  femme  et  sa  meiv  étoient  tante  et  nièce,  filles  et  sœurs  de 
MM   de  Loménieet  de  Brienne,  secrétaires  d'État.  Le  frère  de  l'abbé 
I    imaches  avoil  épousé  la  fille  de  Pomponne,  sœur  de  madame  de 
crédit  des  dues  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers  qui  lui 
avoienl  valu  cet  emploi  et  celui  de  M.  de  Torcy,  ministre  et  secrétaire 
d'État  jusqu'à  la  mort  du  roi  qui  l'y  avoit  soutenu,  étoit  fini.  L'abbé  de 
Gamaches  dont  le  nom  étoit  Rouault,  étoit  fort  glorieux,  encore  plus 
ambitieux,  el  extrêmement  plein  de  lui-même.  Il  faut  dire  aussi  qu'il 
uïtnit  pas  sans  mérite  et  qu'il  avoit  du  savoir  et  de  l'esprit  pour  toute 
!(•<■■.  ioais  il  ie-  souffroil  pas  aisément  de  supérieur,  ne  démordoit 
point  de  ce  qu'il  avoit  entrepris,  et  savoit  parfaitement  être  ami  et  en- 
nemi.   V\«e  CCS  qualités  il  s'appliqua  fort  a   la  rote,  et  y  acquît  la  ré- 
putation d'un  des  plus  habiles;  quand  il  y  fut  ancré,  son  humeur  se 
déploya  et  Bon  ambition  se  donna  l'essor.  Il  ne  songea  qu'à  plaire  à  la 
cour  de  Rome  et  à  ceux  qui  la  gouvernoieul  ou  pouvoient  la  gouverner 
i  leur  mur.  et  >,•  mit  dans  la  tête  de  se  faire  cardinal  par  cette  voie,  il 
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fut  piqué  des  mystères  que  lui  faisaient  les  divers  agents  de  l'abbé  Du. 
bois;  il  se  brouilla  avec  eux  et  il  les  traversa  tant  qu'il  put,  et  pour  leur 
nuire,  et  pour  faire  sentir  à  l'abbé  Dubois  qu'il  avoit  besoin  de  lui.  La 
fureur  en  prit  à  l'abbé  Dubois  qui  trouva  plus  court  de  le  rappeler  dans 
la  puissance  où  il  se  trouvoit.  Un  autre  que  l'abbé  de  Gamaches  en  eût 
été  accablé;  pour  lui  il  commença  par  s'excuser  et  par  se  plaindre  : 
mais  comme  il  s'aperçut  que  cette  conduite  n'opéroit  point  de  chan- 
gement à  son  rappel ,  il  déclara  que  ce  rappel  n'étoit  point  en  la  puis- 
sance de  l'abbé  Dubois,  pour  couler  plus  doucement,  qu'elle  passoit 
celle  du  régent  et  du  roi  même.  Il  représenta  qu'il  avoit  à  la  vérité  été 
nommé  par  le  feu  roi  pour  être  auditeur  de  rote  pour  la  France,  mais 
qu'en  cela  même  le  pouvoir  étoit  consommé;  que  du  moment  qu'il  étoit 
pourvu,  agréé  à  Rome,  et  en  possession,  il  étoit  devenu  magistrat  d'un 
des  premiers  tribunaux  du  monde  qui  ne  dépendoit  en  rien  du  roi ,  ni 
pour  sa  personne ,  ni  pour  sa  place ,  ni  pour  ses  fonctions;  que  si  l'on 
pouvoit  prouver  juridiquement  des  crimes ,  alors  un  auditeur  de  rote 
comme  tout  autre  magistrat  en  subissoit  la  punition ,  mais  prononcée 
par  le  pape,  qui  étoit  le  souverain  de  Rome,  où  se  tenoit  la  rote,  et  sous 
l'autorité  et  la  protection  duquel  elle  faisoit  ses  fonctions  ;  que  de  crimes 
ni  même  de  mauvaise  conduite  ,  il  ne  craignoit  point  qu'on  lui  en  pût 
imputer,  encore  moins  prouver,  et  qu'il  s'en  tenoit  là  avec  tranquillité, 
d'autant  qu'il  n'a  voit  à  répondre  que  devant  le  pape,  de  l'intégrité  et 
de  la  bonté  duquel  il  ne  pouvoit  prendre  de  défiance.  L'abbé  Dubois 
sauta  en  l'air,  mais  quand  il  eut  bien  tempêté,  il  craignit  de  se  commettre 
avec  une  cour  dont  il  espéroit  tout  et  de  s'y  rendre  odieux.  Il  écouta 
volontiers  ce  qu'on  lui  voulut  dire  en  faveur  de  l'abbé  de  Gamaches; 
mais  comme  il  désiroit  passionnément  aussi  retirer  de  Rome  un  homme 
qui  lui  pourroit  beaucoup  nuire,  et  qui  étoit  sur  les  pistes  de  tous  ses 
agents,  car  il  en  entretenoit  quatre  ou  cinq  à  Rome  inconnus  les  uns 
aux  autres,  il  lui  offrit  l'archevêché  d'Embrun.  Gamaches,  incapable 
d'abandonner  ses  vues ,  le  refusa  tout  net ,  et  déclara  qu'il  ne  vouloit 
point  quitter  Rome  ni  la  rote;  mais,  profitant  de  cet  adoucissement 
avec  esprit,  il  fit  ie  reconnoissant,  offrit  ses  services  à  l'abbé  Dubois,  et 
en  effet  il  lui  en  rendit  de  fort  bons  pour  se  le  gagner.  Avec  tous  ces 
manèges  il  demeura  auditeur  de  rote.  Cela  ne  laissa  pas  de  faire  un 
véritable  scandale.  Jamais  auditeur  de  rote  n'avoit  imaginé  ne  pou- 
voir être  rappelé,  et  cet  exemple,  qui  fit  grand  bruit,  ne  fit  pas  hon- 
neur à  l'autorité  du  roi,  et  y  porta  une  plaie  qui  doit  bien  faire  prendre 
garde  à  l'avenir  aux  nominations  à  la  rote.  Enflé  de  ce  succès,  et 
ayant  toujours  MM.  Séraphin,  de  Polignac  et  delà  ïrémoille  devant 
les  yeux,  qui,  d'auditeurs  de  rote  étoient  devenus  cardinaux,  mais 
c'en  étoit  trois  en  plus  d'un  siècle,  Gamaches  ne  se  contint  plus,  et  se 
brouilla  dans  la  suite  avec  la  plupart  de  nos  cardinaux  et  de  ceux  qui 


Wllll     1740  -'<>:; 

fureu  des  affaires  de  France  ;  w  fui  menu  dans  lea  suites  ni  ec 

i.,,,i  dé  ta>  i-  le  cardinal  de  Poliguac,  ebargé  desaffaires  du  roi,  que 
dus  penlil  toul  res|)ecl  el  toute-  mesures  en  discours  el  en  con- 
duite, ne  le  vil  plus,  1 1  «  ■  ssa  d<  lui  rendre  toul  devoir,  tant  comme  car- 
dinal que  comme ministre  «lu  roi,  et  cela  Rit  soutînt  parce  qu'on  lui 
,,\oit  laim  terrain,  et  que  dans  les  tins,  on  mortifloil  volon- 

e  cardinal  .1.'  Polignac.  Ce  n'étoit  pas  que  depuis  quelques  an* 
Gamaches  n'eûl  donné  forces  prises  sur  soi,  et  même  une  qui 
dura  longtemps  et  qui  lit  du  bruit  à  Rome,  mais  il  n'en  fut  autre  chose, 
i       iyoH  beaucoup  d'amis  dans  le  sacré  collège,  dans  la  prélatnre,  chez 
le  pape,  parmi  la  principale  noblesse,  el  nYtoit  pas  aussi  sans  ennemis. 

Ce  tut  la  situation  où  le  due  de  Saint-  \iiman  le  trouva  lorsqu'il  \    lf« 

riva  m  qualité  d'ambassadeur  de  France  j  mais  il  n'eut  guère  le  temps 
de  voir  comment  il  s'en  accommoderait,  car  peu  de  mois  après,  l'abbé 

imacbes  mourut  d'une  maladie  ordinaire,  mais  qui  fut  fort  courte 
01  qui  mit  lin    i  tOUS  B6S  grands  projets.  Il  etoit  riche  de  lui,  et  entre 

,h  l'abbaye  de  Mentmajour  d'Arles,  qui  est  très- 

considérable. 

Mardi  1.  — M.uhiue  la  duchesse  d'Orléans  demeurera  à 
Montmartrejusqu'à  lundi,  (  t  puis  ira  passer  quelques  jours 
i  Bagnolet;  elle  ue  peut  pas  rentrer encore  dansson  appar- 
t. mu.  ut  du  Palais-Royal,  parce  qu'on  \  travaille,  — La  îim- 
i  de  de  Chamilly  a  eu  une  pension  de  2,000  écus;  son 
bien,  qui  est  toul  en  rente, étoil  forl  diminué;  elle  avoit 
..m  de  ce  secours-là  el  die  le  mérite  bien.  —  On  parle 
de  faire  encon  quelques  lieutenants  généraux  ijui  a  voient 
été  oubliés.  — On  mande  d'Allemagne  que  l'électeur  pa- 
latins enfin  consenti  à  rendre  l'église  du  Saint-Esprit  aux 
protestants  :  mais  il  j  a  d'autres  articlessur  lesquels  jU  m- 
Boni  point  encore  d'accord;  ainsi  L'affaire  o'esi  point  du 
tout  finie. 

Mercredis.  —  Milord  Stanhope  s'en  retourne  inces- 
sammenten  Angleterre  où  le  parlement  s'oppose  toujours 
i  [a  reddition  de  Gibraltar  qu'on  avoit  promise  aux  Es- 
pagnols; mais  le  parlement  oe  fait  ces  oppositions  que 
pour  chagriner  les  ministres,  car  il  n'est  point  de  l'intérêt 
de  de  continuer  la  guerreavec  l'Espagne.  — 

On  fait  marcher  quarante    escadrons  vers  les  frontit 
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d'Espagne;  mais  ce  n'est  que  pour  consommer  les  fourrages 
qu'on  avoit  amassés  en  ces  pays-là,  et  le  commerce 
entre  la  France  et  l'Espagne  est  rétabli  dans  toute  la  fron- 
tière. —  On  attend  de  Suède  aux  premiers  jours  la  nou- 
velle que  le  prince  héréditaire  de  Hesse  aura  été  déclaré 
roi. 

Jeudi  h.  —  Miane,  qui  commande  au  château  de  Nantes 
arriva;  on  donne  l'amnistie  aux  Bretons  qui  n'ont  pasen- 
core  été  condamnés.  —  Le  mariage  du  fils  du  maréchal 
de  Berwick  avec  mademoiselle  de  Duras  se  fera  lundi.  — 
Mortani  est  un  des  nouveaux  lieutenants  généraux  qui  ont 
été  faits  ;  il  y  en  a  quatre  autres  encore  dont  on  ne  m'a 
point  dit  les  noms,  et  qui  seront  remis  dans  leurs  rangs 
comme  s'ils  avoient  été  déclarés  en  même  temps  que  les 
dix-sept.  —  On  mande  de  plusieurs  endroits  que  le  czar 
et  la  czarine  sont  allés  prendre  les  eaux  à  Olonitz,  qui  est 
à  quatre  journées  de  Pétersbourg;  sa  flotte  qu'il  a  con- 
sidérablement augmentée ,  n'a  pas  pu  encore  être  mise  à 
la  mer  à  cause  de  la  quantité  des  glaces  qui  sont  sur  les 
côtes,  et  on  espère  que  la  flotte  d'Angleterre  qui  vient  au 
secours  de  celle  de  Suède,  sera  arrivée  avant  le  dégel. 

Vendredi  5.  —  L'après-dînée,  madame  la  duchesse  du 
Maine  alla  au  Palais-Royal  et  fut  quelque  temps  avec 
S.  A.  R.  Madame  la  princesse  de  Conty  la  jeune  étoitavec 
madame  du  Maine.  Cette  princesse  est  sortie  fort  contente 
de  cette  conversation  ;  elle  a  permission  de  demeurer  à 
Paris  et  partout  où  il  lui  plaira  ;  mais  elle  ne  sera  point 
contente  qu'elle  n'ait  vu  M.  du  Maine.  Elle  espère  le  voir 
bientôt  et  qu'il  se  rendra  à  toutes  les  instances  qu'elle  fait 
pour  cela.  Elle  a  parlé  à  S.  A.  R.  pour  la  liberté  de  ma- 
demoiselle deLaunay  qu'on  lui  a  fait  espérer  :  elle  a  parlé 
aussi  pour  M.  de  Laval;  mais  on  lui  a  répondu  là-dessus 
que  l'affaire  étoit  plus  importante  qu'elle  ne  pensoit  et 
méritoit  un  long  examen. 

Samedis.  — Le  roi  alla  se  promener  à  Vincennes  et 
vit  la  volerie  pour  la  première  fois  de  l'année  ;  mais  il 
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plut  tout  le  jour  j  ce  <[ui  diminua  fort  Le  plaisir  de  cette 
promenade.  —  Le  conseil  des  parties  recommença.  —  Les 
vivres  et  les  étoffes  ont  été  depuis  quelques  jours  à  un 
prii  démesuré;  mais  cela  commence  un  peu  à  diminuer, 
et  on  oe doute  pas  qu'à  chaque  diminution  d'argent,  les 
marchandises  ne  diminuent.  Il  ya  aussi  des  diminutions 
sur  la  nourriture  des  chevaux,  «jui  <^st  pourtant  encore  à 
un  prix  excessif.  —  Tous  1rs  unis  qui  reviennent  de  la 
campagne  disent  qu'il  >  a  apparence  d'une  bonne  récolte 
cette  année ,  dont  on  a  très-grand  besoin,  car  celle  de 
l'année  passée  fui  fort  mauvaise,  et  le  royaume  en  a  beau- 
coup souffert  :  car  La  cherté  étoit  dans  les  provinces  les 
plus  éloignées  aussi  bien  que  dans  le  voisinagede  Paris. 

Dimanche  7. —  Le  roi  quitta  le  deuil  en  violet  qu'il 
portoii  pour  la  mort  de  l'impératrice,  et  prit  le  noir  pour 
la  mort  de  madame  la  Duchesse;  il  ne  le  portera  que 
jusqu'à  vendredi ,  mais  au  Palais-Royal,  on  le  portera 
quinze  jours  de  plus.  —  Les  spectacles  recommenceront 
mardi;  et  le  lendemain,  le  vieux  Baron,  fameux  comé- 
dien,  et  qui  avoit  quitté  la  comédie,  il  y  a  longtemps,  re- 
paroltra  sur  Le  théâtre  au  Palais-Royal.  — Le  fils  aine 
de  madame  Fériol  achète  de  l'abbé  de  Vaubrun  la  charge 
de  Lecteur  du  roi,  dont  on  lui  donne  80,000  livres,  un 
fort  gros  pot-de-vin  et  4,000  livres  de  pension  :  il  n'y  a 
que  1,600  livres  d'appointements  à  cette  charge,  mais 
elle  donne  Les  entrées  chez  le  roi,  et  c'est  ce  qui  la  rend 
considérable. 

Lundi  H.  — Le  roi  alla  se  promener  aux  Champs-Elysées. 
—  Madame  La  duchesse  d'Orléans  alla  de  Montmartre  à 
B  i_nolet,  où  elle  passera  quelque  temps  en  attendant  que 
la  Intiment  qu'on  fait  au  Palais-Royal  au-dessus  de  son 
appartement  soit  achevé.  —  Milord  Stanhope  prit  congé 
du  r<»i:  il  étoit  venu  ici  pour  l'affaire  de  Gibraltar  que  le 
parlement  d'Angleterrene  veut  point  rendre  à  l'Espagne, 
à  qui  ou  L'avoil  toujours  fait  espérer.  La  décision  de  cette 
are  est  remise  â  L'assemblée  qui  s.,  tiendra  pour  La 
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conclusion  entière  de  la  paix,  et  on  croit  que  ce  sera  à  Aix- 

la  Chapelle;  mais  cela  n'est  pas  encore  tout  à  fait  réglé. 

Le  fils  du  maréchal  de  Berwick  épousa  mademoiselle  de 
Duras. 

Mardi  9.  —  On  a  fait  partir  un  courrier  pour  Nantes, 
qui  porte  l'amnistie  pour  tous  les  Bretons  qui    sont   en 
prison  ou  accusés  et  qui  n'ont  point  encore  été  jugés.   — 
Madame  l'abbesse  du  Lis  est  morte  ;  elle  étoit  sœur  de  feu 
M.  de  Croissy.  —  On  mande  de  Flandre  que  le  prince  de 
Berghes  est  mort  ;  il  avoit  épousé  une  fille  du  duc  de  Rohan 
et  n'a  point  laissé  d'enfants*.  —  Les  spectacles  ontrecom- 
mencé.  — On  mande  de  Rome  que  la  princesse  Sobieski, 
quele  roi  Jacques  a  épousée,  est  sûrement  grosse  de  trois 
mois;  les  Anglois  n'appellent  jamais  ce  prince  que  le 
prétendant  ou  le  chevalier  de  Saint-Georges.  —  Le  duc 
d'Havre,  qui  a  été  longtemps  en  Espagne  colonel  des 
gardes  wallonnes  et  qui  est  sorti  de  ce  pays-là  fort  mé- 
content, étoit  revenu  ici ,  a  passé  quelques  temps  à  Saint- 
Germain  chez  le  duc  de  Noirmoustier,  a  trouvé  moyen  de 
se  raccommoder  avec  l'empereur  qui  Fa  remis  en  posses- 
sion de  sesterres  en  Flandre  où  il  est  présentement.  Ma- 
dame sa  femme,  qui  est  sœur  du  prince  de  Lanti,    est 
encore  ici  chez  M.  le   duc  de  Noirmoustier,  frère  de  sa 
mère. 

*  Ce  prince  de  Berghes,  grand  d'Espagne  de  Philippe  V et  chevalier 
de  la  Toison  d'or  du  même  roi ,  n'étoit  point  de  l'ancienne  maison  de 
Berghes  mais  des  bâtards  de  Gueldres  ;  sa  grandesse  s'est  éteinte  avec 
lui  faute  d'enfants.  Il  étoit  frère  de  mademoiselle  de  Montigny,  der- 
nière maîtresse  de  l'électeur  de  Bavière,  qui  lui  fit  de  grands  biens  et 
qui  la  maria  enfin  au  comte  d'Albert,  malgré  toute  la  famille  de  ce 
comte,  qui  n'avoit  que  les  bienfaits  de  l'électeur,  à  qui  ses  malheurs  l'a- 
voient  attaché.  Le  père  du  prince  de  Berghes  et  de  mademoiselle  de 
Montigny  défendit  Mous,  dont  il  étoit  gouverneur  lorsque  le  feu  roi 
le  prit ,  et  est  mort  chevalier  de  la  Toison  d'or  et  gouverneur  de 
Bruxelles. 

Mercredi  10.  — Le  parlement  s'assembla  surl'édit  qu'on 
y  a  porté  pour  mettre  toutes  les  rentes  du  royaume  à  deux 


pourcenl  ,e1  il  j  lut  résolu  qu'on  y  ferait  des  remontrances 
par  écrit  ;  c'était  le  président  d'Aligre  qui  présidoit.  Le 
premier  présidenl  est  à  la  campagne  où  il  fail  des  remèdes , 
el  M  de  Novion  ne  b']  trouve  pas.  —  Le  bruit  s'étoii  ré* 
pendu  qu'on  avoil  fail  trois  maréchaui  de  camp  qui 
étaient  le  Pare,  Lyonneel  «le  Lille;  on  noromoil  même  les 
trois  bommes  qui  achetaient  leurs  régiments,  qui  étoieni 
le  grand  prieur,  le  fils  aîné  de  M.  de  Sassenage  <'i  le  vi- 
00m  te  de  Tavannes;  mais  cela  ne  s'esl  pas  trow  é  \  rai.  Le 
\  n  omte  d<-  Tavannes  esl  gentilhomme  de  la  chambre  de 
M.  le  Duc.  —  On  a  fail  encore  quelques  lieutenants  géné- 
raux qui  étoieni  dans  le  rang  de  l'être  <■!  <p.ii  n'aVoient 
été  Dommés. 

j   11. — La   banque  a  affiché  que   tous  ceux  qui 
.•ut  des  billets  pourroienl  les  \  porter,  qu'on  leur  eu 
donnei  oit  des  récépissés,  afin  que  leurs  effets  fussent  en 
lé  el  <|u  'ils  necraig  nissanl  plus  les  vols,  qui  devenoient 
très-fréquents  dans  Paris;  el  on  leur  rendra  ces  billets  en 
toutou  en  partie  quand  ils  les  demanderont. — Made- 
moiselle de  Launa  y  doit  sortir  incessamment  de  la  Bastille  ; 
M.  le  duc  d'Orléans  l'avoit  fail  espérer  la  semaine  pàï 
.1   madame  du  Maine,  qui  lui  demandoil  cette  grace-là. 
Elle  lui  avoil   ( > ;  1 1  *  1  « ■  ;iibM  pour  demander  la  Liberté  de 
M.  de  L  ival  :  mais  elle  ne  pul  pas  l'obtenir,  —  M.  lé  duc 
•  I  «  »i léans  m'accorda  une  pension  de 500 écus  que  je  lui 
mdai  pour  mademoiselle  de  Flsle  du  Gai. 
1  '  12.  — On  ;i  des  lettres  de  madame  la  prin- 

lône  :  elle  écril  de  la  Palice  el  mande  que  ma- 
dame de  Simiane  esl  considérablement   malade;   elle  a 
leuré  deux  ou  trois  jours  avec  elle,  el  depuis  cela,  on 
te  princesse  en  étoil  repartie  el  fine  madame 
de  Simiane  avoil  la  petite  vérole.  On  a  envoyé  quérir  à 
l   »ifond,  qui  esl  un  médecin  fameux.  — On  avoil 
;  parlé  du  mariage  du  duc  de!    rgesavecla  fille  aînée 
I.  le  premier  présidenl  :  mais  il  \  a  des  gens,  dans  la 
Camille  du  duc  de  Lorges,  qui  traversent  forl  ce  mariage 
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—  On  a  fait  une  inspection  d'infanterie  nouvelle  pour  le 
chevalier  de  iMarcieux  ;  il  aura  dans  son  inspection  l'Or- 
léanois  et  quelques  provinces  voisines.  —  On  mande  de 
Rome  que  le  cardinal  Priuli  y  est  mort;  il  n'étoit  mort 
que  le  cardinal  de  la  Trémoille  depuis  la  dernière  pro- 
motion. Il  y  avoit  deux  cardinaux  ;  Priuli.,  celui  qui  vient 
de  mourir,  avoit  été  auditeur  de  rote. 

Samedi  13.  —  Le  roi  alla  l'après-dinée  à  la  volerie 
dans  le  parc  de  Vincennes;  en  revenant,  il  trouva 
dans  la  rue  Saint-Antoine  le  saint  sacrement  qu'on 
portoit  à  un  malade;  il  fit  arrêter  son  carrosse,  en  des- 
cendit, et  se  mit  à  genoux  dans  la  rue,  quoiqu'elle  fût 
fort  crottée  ;  cela  a  fort  édifié  tous  ceux  qui  l'ont  vu  en 
cet  état,  et  il  auroit  peut-être  suivi  le  saint  sacrement 
jusques  chez  le  malade  sans  qu'on  craignit  qu'il  y  eût 
eu  du  mauvais  air. —  Chalmazel  épouse  mademoiselle  de 
Bonneval,  à  qui  on  donne  50,000  écus  présentement  et 
on  lui  en  assure  encore  autant  après  la  mort  de  père 
et  mère;  elle  n'a  qu'un  frère,  et  il  y  a  plus  de  40,000  li- 
vres de  rente  en  fonds  de  terre  dans  la  maison.  Chalmazel 
avoit  épousé,  en  premières  noces,  une  fille  du  maréchal 
d'Harcourt,  qui  est  morte  sans  enfants;  il  est  neveu  et 
héritier  de  Chamarande. 

Dimanche  14.  —  Madame  alla  le  matin  chez  le  roi, 
avec  qui  elle  tint  un  enfant  du  grand  prévôt,  et  l'après- 
dinée  elle  alla  aux  Carmélites  ;  elle  ira  samedi  à  Saint- 
Cloud  pour  y  demeurer  jusqu'après  la  Toussaint.  —  Les 
conseils  de  régence  recommencèrent.  — L'induit  pour 
l'archevêché  de  Cambray  est  arrivé  ;  le  pape  l'accorde 
pour  toute  la  vie  du  roi  comme  on  le  demandoit.  —  La 
Bédoyère,  procureur  général  du  parlement  de  Bretagne, 
le  président  de  Rochefort  et  quelques  autres  encore  de  ce 
parlement  ont  ordre  de  se  défaire  de  leurs  charges.  — 
Il  court  une  lettre  du  prince  de  Horn  au  régent  qu'on 
croit  une  lettre  supposée  et  qui  a  été  faite  par  gens  mal- 
intentionnés. 
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Lundi  15.  — Le  roi  alla  dlneràlaMeutte,  et,  en  reve- 
nant, se  promena  dans  les  Champs-Elysées.  — On  doit 
donner  au  roi  mercredi  Les  remontrances  du  parlement 
par  écrit,  —  La  noce  du  prince  d'isenghien  avec  made- 
moiselle de  Monaco  se  lit  ohei  Le  comte  de  Matignon,  et 
ensuite  la  mariée  alla  coucher  chez  son  mari.  —  L'é- 
vêque  de  Cou  tances  esl  mori  ;  il  «'-toit  fils  de  II.  deBrienne, 
qui  étoil  secrétaire  d'État  pour  les  affaires  étrangères 
ayant  M.  de  Lyonne.  L'évoque  qui  vient  de  mourir  étoit 
te  doyen  des  évoques  de  France;  il avoit  trois  assez  belles 
abbayes  dont  il  yen  a  une  unie  à  l'abbaye  de  Chelles; 
présentement  M.  d'Arras  qui  est  le  doyen  des 
évèquesde  France.  — Outre  les  dix-sept  lieutenants  gé- 
néraux qui  lurent  faits  il  y  a  quelques  jours,  on  en  a 
l'ait  encore  cinq  depuis,  qui  sont  :  Mortani ,  autrefois 
colone]  de  hussards;  TEscherenne,  Savoyard,  qui  a  été 
longtemps  officier  général  dans  les  troupes  de  l'élec- 
teur palatin  ;  du  Barail,  gouverneur  de  Landrecies,  et  qui 
étoit  colone]  du  régiment  du  roi  avant  Nangis;  Lessart 
et  Serville. 

Mardi  16. —  Le  bailli  deMesmes,  ambassadeur  de  Malte, 
eut  audience  du  roi  et  ensuite  de  M.  le  duc  d'Orléans;  il 
.-  magnifique  de  tous  les  chevaliers  de 
Mille  qui  sont  ici.  M.  d'Arpajon  y  étoit  comme  chevalier 
né,  par  Le  privilège  de  sa  maison.  L'ambassadeur  donna 
part  au  roi  de  La  mort  du  grand  maître  Perellos  et  de 
L'élection  du  nouveau  grand  maître,  qui  est  le  bailli  Zon- 
dedari.  —  L'abbé  de  la  Fayette  tomba  le  soir  en  apo- 
plexie; il  a  beaucoup  de  bénéfices.  —  11  y  a  deux 
nouveau!  arrêts  :  l'un  en  faveur  des  cardinaux,  arche- 
vêques, évèques  et  antres  bénéficiera  du  royaume,  et 
L'autre  en  faveur  des  communautés  ecclésiastiques  et 
hôpitaux  du  royaume.  Ces  arrêts  leur  permettent  d'em- 
ployer les  remboursements  qui  leur  ont  été  faits  en  ac- 
tions «le  li  compagnie  des  Indes .  à  condition  qu'elles  se- 
la  banque. 
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Mercredi  17.  —  Le  parlement  porta  au  roi  les  remon- 
trances sur  les  rentes  qu'on  veut  mettre  au  denier 
cinquante.  C'étoit  le  président  d'Aligre  qui  étoit  à  la 
tête  de  la  députation,  et  qui,  après  avoir  fait  un  petit 
compliment  au  roi,  mit  les  remontrances  sur  la  table. 
Le  roi  répondit  qu'il  les  feroit  examiner  et  qu'ensuite  il 
leur  enverroit  ses  ordres.  —  On  a  fait  ces  jours-ci  un  ser- 
vice à  la  Pitié  pour  le  P.  Quesnel;  on  ne  dit  point  aux 
dépens  de  qui  ce  service  s'est  fait  ni  celui  qui  l'a  or- 
donné ;  on  sait  seulement  que  les  évêques  de  Montpellier 
et  de  Boulogne  y  étoient,  et  on  croit  que  cela  n'a  pas 
été  agréable  à  la  cour.  On  disoit  que  ces  deux  évêques 
auroient  des  lettres  de  cachet.  —  Milord  duc  de  Perth  * 
mourut  ici;  il  avoit  été  grand  écuyer  de  la  feue  reine 
d'Angleterre. 

*  Leduc  de  Perth  avoit  été  gouverneur  du  roi  Jacques,  qui  est  à  Rome, 
et  avoit  la  Jarretière,  et  sa  femme  étoit  morte  dame  d'honneur  de  la 
reine  d'Angleterre.  Il  étoit  frère  du  duc  de  Melford,  dont  il  a  été  parlé 
plus  d'une  fois  dans  ces  notes. 

Jeudi  18.  —  Le  bruit  court  que  l'empereur  est  ma- 
lade, qu'il  s'est  blessé  en  tombant  de  cheval;  mais  on 
croit  ce  bruit  faux.  —  On  eut  nouvelle  que  le  prince 
héréditaire  de  Hesse-Cassel  a  été  déclaré  roi  par  la 
diète,  qui  est  composée  des  quatre  États,  et  reconnu 
par  les  Suédois.  Il  se  nomme  Frédéric;  il  est  le  fils  aîné 
des  enfants  qui  restent  au  landgrave  de  Hesse-Cassel.  Il 
est  né  le  28  avril  1676  ;  il  épousa,  le  11  avril  1700,  Louise- 
Dorothée,  fille  du  feu  roi  de  Prusse  Frédéric  et  sœur  du 
roi  de  Prusse  d'aujourd'hui.  Elle  mourut  sans  enfants, 
le  23  décembre  1705.  La  reine  Ulrique-Éléonore ,  sa 
femme,  est  née  le  23  janvier  1688.  Il  étoit  déjà  l'aîné 
de  sa  maison  à  son  premier  mariage. 

Vendredi  19.  — Le  roi  alla  au  Palais-Royal  voir  Ma- 
dame, qui  partira  demain  pour  Saint-Cloud.  —  Ma- 
dame la  duchesse  d'Orléans  est  encore  pour  quelques 
jours  à  sa  maison  de  Bagnole  t,  où  elle  a  vu  M  du  Maine, 
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■es  deux  fils  et  M.  Le  comte  de  Toulouse.  — On  a  des 
lettres  de  madame  la  princesse  de  Hodène,  qui  e'étoit 
pas  euoore  à  Lyoe  ;  «'II»'  écrit  de  Roanne,  et  continue  son 
voyage  fort  Lentement.  L'envoyé  de  Modène,  qui  l'ac- 
compagne, se  plainl  un  peu  du  manque  déconsidéra* 
h. »n  qu'on  a  pour  lui;  cette  princesse  mange  souvent 
toute  seule.  —  Madame  la  duchesse  du  Maine  est  re- 
tournée à  Sceaux;  elle  avoit  passé  quelques  jours  avec 
sa  fi]]e  à  Chaillot,  et  depuis  elle  avoit  conclu''  deux 
nuits  à  l'Arsenal.  —  La  duchesse  Sfbroe  a  la  rougeole  au 
Palais-Royal,  et  Ton  croit  que  cela  fera  qu'il  n'y  aura 
point  d<  conseil  de  régence  dimanche,  M.  le  «lue  d'Or- 
léans se  voulant  |>as  voir  le  roi  pendant  qu'il  y  a  des 
maladies  de  venin  an  Palais-lioyal. 

Samedi  20.  —  Le  roi  alla  se  promener  à  Vincennes, 
i)\\  il  rit  la  volerie.  —  .Madame  alla  diner  à  Saint-Cloud, 
oû  elle  demeurera  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  novembre. — 
Pionsac,  gouverneur  d'Oléron,  est  mort;  c'est  un  fort 
joli  gouvernement,  <|ui  est  demandé  par  bien  des  gens. — 
Madame  L'abbesse  de  la  Trinité  de  Gaen,  sœur  du  maré- 
chal de  Tessé,  est  morte.  L'abbaye  est  une  des  plus 
belles  de  France;  Le  maréchal  de  Tessé  la  demande 
pour  une  de  SCS  tilles  qui  a  été  nourrie;  dans  la  maison, 
et  qui  a  une  petite  abbaye  dans  le  voisinage.  —  On  a 
publié  deux  arrêts;  l'un  porte  qu'il  sera  l'ait  pour 
V.;u  millions  de  billets  de  banque,  de  1,000,  100  et 
10  Livres,  et  ordonne  que  dans  trois  mois  les  billets  de 
[0,000  Livres  seront  rapportés  pour  être  coupés  en  bil- 
letsde  l  .ont* ,  100  el  lOlivres.  L'autre  arrêt  porte  <pfil 
l  imprimé  vingt  mille  billets  d'une  action  chacun, 
pour  servir  à  La  conversion  des  huit  mille  billets  de 
dix  actions  chacun,  imprimés  en  conséquence  de  L'arrêl 
du  12  mais   dernier. 

Dimanche  ^1 .  —  Le  roi  eut  une  petite  vapeur  en  sor- 

t  de  La  messe  ;  m  dès  qu'il  fut  dans  sa 

•  La  journée  il  fut  en  bonne  santé. 


272  JOURNAL  DE  DANGEAU. 

—  Il  n'y  eut  point  de  conseil  de  régence.  —  Il  y  a  trois 
évêques  qui  ont  ordre  d'aller  dans  leurs  diocèses;  deux 
anti-constitutionnaires ,  qui  sont  M  de  Montpellier  et 
M.  de  Boulogne,  et  un  acceptant,  qui  n'approuve  pas  le 
projet  tel  qu'il  est,  de  la  paix  de  l'Église  avec  le  cardi- 
nal de  Noailles  et  ceux  de  son  parti;  c'est  M.  l'évêque 
de  Nîmes.  —  Montgon,  capitaine  de  grenadiers  du  ré- 
giment des  gardes,  eut  le  gouvernement  d'Oléron  ;  sa 
compagnie  de  grenadiers  est  donnée  à  d'Orçay,  qui  étoit 
depuis  longtemps  capitaine  dans  le  régiment  et  fort 
estimé,  et  sa  compagnie  est  donnée  à  Champigny  qui 
étoit  lieutenant  de  grenadiers. 

Lundi  22.  —  Le  roi  fut  fort  gai  toute  la  journée  et  se 
porte  très-bien .  —  Le  parlement  s'assembla  et  ils  réso- 
lurent tous  unanimement  de  ne  point  registrer  l'édit  des 
rentes  au  denier  cinquante  et  de  faire  des  remontrances 
réitératives.  Après  la  séance  du  parlement,  les  gens  du 
roi  allèrent  au  Palais-Royal,  où  ils  rendirent  compte  à 
S.  A.  R.  de  ce  qui  avoit  été  délibéré  dans  leur  compa- 
gnie. M.  le  duc  d'Orléans  leur  répondit  qu'on  ne  chan- 
geroit  rien  à  la  résolution  qu'on  avoit  prise,  et  après 
cette  réponse,  qui  fut  fort  courte,  il  monta  dans  sa  chaise 
pour  aller  à  Chelles  voir  madame  sa  fille.  —  Le  maré- 
chal de  Tessé  a  obtenu  pour  sa  fille ,  l'abbaye  de  la 
Trinité  de  Caen,  qui  est  très-noble,  et  qui  vaut  plus  de 
40,000  livres  de  rente  à  l'abbesse.  —  On  publia  un  arrêt 
qui  ordonne  qu'il  ne  sera  plus  fourni  aux  bureaux  de  la 
banque  ni  dans  aucuns  autres  des  bureaux  de  S.  M.  des 
billets  de  banque  pour  les  sixièmes  et  douzièmes  d'écus, 
pour  les  livres  d'argent  et  les  louis  d'argent. 

Mardi  23.  —  La  princesse  de  Montauban  obtint  hier 
une  pension  de  20,000  livres  dont  elle  a  déjà  été  payée.  — 
On  donne  à  la  compagnie  des  Indes  Belle-Isle,  moyennant 
50,000  livres  de  rente  qu'elle  donnera  au  roi.  Le  roi  se 
réserve  tous  les  droits  honorifiques  ;  il  y  laissera  un  gou- 
verneur et  toutes  les  fortifications.  L'ile  sera  un  entrepôt 
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considérable  pour  la  compagnie,  qui  \  établira  de  grands 
magasins  — La  nouvelle  qu'on  avoh  débitée  de  la  ma- 
ladie de  L'empereur  est  entièrement  fausse;  il  n'a  point 
lait  de  chut.'  tic  cheval  et  >,•  porte  fort  bien  ;  on  croit  l'im- 
pératrice  grosse,  Voilà  les  dernières  nouvelles  qu'en  a  eues 
M.  de  Benterider  par  un  courrier  qui  arriva  hier.  —  On  a 
publié  ce  matin  deux  arrêts;  l'un  concernant  les  débets 

qui   restent    entre    les    mains  des  payeurs  des    rentes  <|< 

l'hôtel  de  ville  de  Paris,  1  autre  qui  ordonne  le  rembour- 
sement des  créanciers  de  la  communauté  des  inspecteurs 

dr  la  police  sur  les  \  jns. 

Merci edi  1\ .  —  Le  roi  achète  (Tune  compagnie  par- 
ticulière ce  que  les  François  ont  dans  l'Ile  de  Saint- 
Domingue  ei  l'Ile  Avache,  qui  «mi  est  forl  proche,  <-t 
donl  il  n  \  a  encore  tout  au  plus  qu'un  quart  de  dé- 
friché.  La  compagnie  qui  est  en  possession  des  terres  que 
nous  ;i\ons  ;i  Saint-Domingue  et  de  Pile  À vache,  de- 
mande de  grands  dédommagements  pour  les  dépenses 
qu'elle  ya  faites,  et  l'on  croit  que,  par  la  suite,  le  roi 
joindra  cela  à  la  compagnie  des  Indes,  qui  lui  rendra 
plus  que  l'argent  qu'il  a  donné  pour  l'acquérir;  on 
assure  que  l'Ue  Ivache  est  très-fertile  et  qu'on  en  peut 
tirer  beaucoup  de  bonnes  choses.  —  On  a  donné  une 
pension  de 2,000  écusd  M.  d'fmbercourtquia  été  rappelé 
df  son  intendance.  —  M.  de  Rioms,  qui  n'avoit  pas  eu 
permission  <1<'  revenir  depuis  la  campagne  qu'il  a  faite 
en  Espagne  .  l'obtint  il  y  a  quelques  jours  et  il  est  arrivé 
ici  :  on  dit  même  qu'il  se  marie  \ 


Rioms  nr  pouvoil  pas  être  agréable  a  M.  If  duc  d  Orléans  après 
tout  <•••  (jui  g'étoil  passé  en  dernier  lieu  avant  son  départ  pour  l'armée 
anpagne  Huit  trt»[)  tôt  après  la  mort  tic  madame  la  duchesse  de 
Bl  rr\ .  pour  que  sou  retour  ne  réveillai  bien  des  discours  qui  n'etoienl 
éviter;  il  tut  donc  ordre  <lc  ne  rapprocher  point  de  Paris 
qu'il  i»  «n  nu  mie  permission  expresse,  et  elle  lui  lut  donnée  lorsqu'on 
«•rut  tout  assez  éloigné  et  oublié  pour  qu'il  n'en  tut  plus  question  à  son 

i    \ \  i il  \H 
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Jeudi  25.  —  On  a  eu  des  lettres  de  l'arrivée  de  la  prin- 
cesse de  Modène  à  Lyon.  M.  le  duc  d'Orléans  lui  a  écrit 
pour  la  prier  de  presser  un  peu  plus  sa  marche;  H  y  a 
déjà  plus  de  six  semaines  qu'elle  est  en  chemin.  —  On  a 
fait  imprimer  et  rendu  public  l'arrêt  de  la  chambre 
royale  de  Nantes,  et  on  a  publié  en  même  temps  l'am- 
nistie pour  les  accusés  qui  n'ont  point  été  jugés  encore. 
Outre  les  quatre  gentilshommes  qui  ont  eu  le  cou  coupé 
et  les  seize  qui  ont  été  effigies,  et  dont  nous  avons  marqué 
tous  les  noms ,  il  y  en  a  encore  dix  qui  sont  exceptés  de 
l'amnistie,  qui  sont  :  MM.  le  comte  de  Lescouet,  le  cheva- 
lier de  Lescouet,  le  sieur  de  Roscouet  de  Kersoson,  de  Sala- 
rien  l'aîné,  de  Keranguen-Hiroé,  le  chevalier  de  Coarargai) , 
de  Boissy-Becdelièvre  ,  les  frères  Fontaineper  et  de  Ker- 
vasy  l'ainé.  M.  de  Noyan,  qui  étoit  prisonnier  au  château 
de  Nantes,  a  été  mis  en  liberté,  et  est  arrivé  ici.  —  Bre- 
teuil,  le  capitaine  de  gendarmerie,  épouse  milady  Clare, 
nièce  de  la  maréchale  de  Berwick,  et  le  maréchal  de 
Berwick  en  fera  la  noce  à  Saint-Germain  ces  jours-ci  ;  on 
donne  en  faveur  du  mariage  4,000  francs  de  pension  à 
Breteuil,  qui  reviendront  à  sa  femme  en  cas  qu'il  meure 
avant  elle. 

Vendredi  26.  —  M.  le  duc  d'Orléans  monta  en  car- 
rosse avant  midi  et  alla  à  Bagnolet  voir  madame  la  du- 
chesse d'Orléans.  —  On  a  commencé  depuis  deux  jours 
à  prendre  dans  les  rues  tous  les  mendiants,  hommes  et 
femmes  ;  on  enferme  dans  les  hôpitaux  ceux  qui  ne  sont 
point  en  état  de  travailler  et  de  gagner  leur  vie,  et  ceux 
qui  sont  en  état  de  pouvoir  travailler,  soit  hommes ,  soit 
femmes ,  on  les  enverra  aux  colonies.  On  prendra  aussi 
tous  les  vagabonds  et  gens  sans  aveu  ;  il  y  avoit  beau- 
coup de  ces  gens-là  qui  commettoient  des  désordres  dans 
Paris,  et  on  y  veut  remédier*.  — La  princesse  des  Ursins, 
qui  est  à.  Gênes ,  a  vendu  à  M.  le  Duc,  File  de  Noir- 
moustier,  dont  il  donne  un  million;  et  de  ce  million ,  il 
en  revient  an  duc  de  Noirmoustier,  frère  de  madame  des 
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Ursins,  100,000  .vus  qu'il  a  payée  pour  e|Je  ci  ir>o.ooo 
francs  pour  h-s  marais  qui  étoieni  dans  sou  partage. 
►50,000  francs  qui  lui  reviennent  demeureront  enhv 
les  mains  de  M.  le  Duc,  qui  lui  en  payera  riniérèt  a 
quatre  pour  cenl  :  il  n'en  pourra,  pembourser  la  moitié  <jue 

dans  six  ans  et    l'autre    moitié    seulement    à    la    mort    de 

madame  |a duchesse  de  Noirmoustipr.  Les  >">o,000  francs 
qui  restent  du  prix  seront  envoyés  à  madame  des  Ursins. 
(jm  quitte  Gènes  parce  <ju<'  cet  air-là  lui  est  fort  malsain 
»-t  elle  s'en  va  à  Rome. 

\  force  de  jouer  des  gobelets  sur  le  Mississipi.  on  eut  envie  de  faire 
fii  mi  vastes  pays  des  établissements  effectifs:  ce  fui  pour  les  peupler 
qu'on  tit  leavUèvements  des  mendiants  vaKdes  et  de  gens  sans  aveu  de 
Imitai  parts  pour  les  j  transporter;  mais  ce|a  fut  exécuté  avec  tanl  de 
violence  el  de  friponnerie,  et  il  en  mourut  un  si  horrible  nombre  par 
les  chemins  p|  aux  ports,  tante  de  nourriture  et  de  toute  sorte  d'huma- 
nité, que  eela  éleva  d'étranges  cris  contre  le  gouvernement,  qui  par  une 
conduite  aussi  odieuse  de  ceux  qui  furent  employés  à  ces  enlèvements 
-  transports,  en  perdH  toute  l'utilité  effective,  et  fut  enfin  con- 
traint d.    Km  i  ce  qui  caiisoit  tant  de  cris. 

Samedi  21.  —  Le  roi  alla  à  la  \olene  a  Yincennes.  — 
oarécaa!  de  MatigOOfl  mari.-  sa  tille  avec  le  (ils  de 
M  <!'  li  pour.  M.  de  la  ('.oui-  est  l>eau-frère  deCaumartin, 
eal  bat  rjche,  e\  est  seigneur  de  la  terre  de  Balleroy  qui 
•  •st  une  terri  «ii  Va  iiiamli.' duii  gros,  revenu  ,  et  parfai- 
tement (rien  bâtie  :  il  marie  aussi  lechevalieide  Matignon, 
son  fils  Le  comte  de  Gacé  ,  frère  du  chevalier  de  Mati- 
q,  n'a  point  d'enfants  et  n'en  aura  point  -apparem- 
ment étant,  comme  il  esl  ,  séparé  de  sa  femme;  il  en  use 
fqrl  l>i.'n  avec  le  chevaljer,  son  frère,  à  qui  le  maréchal 
t ut  des  _•  -  «Luis  ce  mariage  :  il  épfluqe  nue  n 

<!♦•  laduchess*  di  Voirmoustier,  qui  serq  son  héritière  et 
qui  -  appelle  mademoiselle  de  Prajne.  —  M.  du  Pourpn  , 
lepuis  quelques  .pair-  vendu  la  charge  qu 'il  avoit 
dois  |,-x  chevau-légers ,  a  été  chojsi  par  Madame  pour 
la,  •  oi   premier  écuyer,  qui  vaque  pareeque 

i 
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M.  de  Simiane,  qui  l'avoit,  a  été  fait  chevalier  d'honneur 
de  cette  princesse. 

Dimanche  28.  —  Le  roi  alla  se  promener  aux  Champs- 
Elysées.  —  Il  y  eut  conseil  de  régence  l'après-dinée  au 
Louvre,  parce  que  M.  le  duc  d'Orléans  ne  voit  point  encore 
le  roi  à  cause  de  la  rougeole  de  madame  la  duchesse 
Sforce;  elle  est  presqu'entièrement  guérie  présente- 
ment. —  La  noce  de  M.  de  Chalmazel  avec  mademoi- 
selle de  Bonneval  se  fit  à  Ivry  chez  le  père  de  la  mariée  ; 
ils  demeureront  trois  ans,  lui  et  sa  femme,  chez  M.  de 
Bonneval.  —  Le  prince  héréditaire  de  Hesse,  qui  avoit  été 
élu  roi  de  Suède  par  les  quatre  États,  a  été  proclamé.  — 
On  eut  nouvelle  de  Rome  que  la  princesse,  femme  du  roi 
Jacques,  que  les  Ànglois  appellent  toujours  le  chevalier 
de  Saint-Georges  ,  étoit  grosse  :  cette  nouvelle  peut  de- 
venir considérable,  et  ne  fera  pas  plaisir  apparemment  au 
roi  Georges. 

Lundi  29.  —  Madame  Fabbesse  de  Chelles  a  demandé 
une  pension  de  8,000  francs  pour  madame  la  comtesse  de 
Gramont;  on  lui  a  accordée.  On  en  a  donné  une  aussi 
de  2,000  écus  à  la  duchesse  de  Brissac,  fille  de  la  maré- 
chale d'Estrades.  —  M.  de  Châteauneuf,  président  de 
la  chambre  royale  de  Nantes,  et  presque  tous  les  maîtres 
des  requêtes  qui  la  composoient  sont  partis  de  Nantes, 
et  il  y  en  a  déjà  quelques-uns  d'arrivés;  ils  s'assemble- 
ront quelquefois  à  l'Arsenal  pour  achever  de  juger 
quelques  gentilshommes  bretons  dont  le  procès  est  com- 
mencé et  qui  sont  exceptés  de  l'amnistie.  —  M.  le  duc 
d'Orléans ,  aussitôt  après  son  lever,  alla  visiter  les  nou- 
veaux bâtiments  qu'il  fait  faire,  et  sortit  par  une  porte  du 
Palais-Royal  qui  donne  dans  la  rue  de  Richelieu,  monta 
en  carrosse,  et  alla  dîner  à  la  campagne.  —  On  publia  deux 
arrêts:  l'un  pour  le  rétablissement  des  francs- salés,  l'autre 
pour  accélérer  le  remboursement  des  créanciers  du  clergé 
et  des  officiers  des  décimes. 

Mardi  30.  —  Le  roi  se  promena    longtemps  dans  son 
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petit  bosquet  aux  ruileries.  —  On  eul  uouveileque   ma 
dame  de  Modène  étoil  partie  de  Lyon  on  ellea  demeuré 
neuf  jours  pendant  lesquelsellea  été  toutes  les  après-dinées 
à  la  comédie,  el  a   beaucoup  joué  au  Lansquenet  et  au 

l>inl»i.  —  M.  de  Vaudemont  partit  pour  retourner  à 
Commercy.  —  Il  y  ml  hier  quelques  petits  désordres,  ;ï  la 
Grève  et  dans  la  rue  Saint-Antoine,  des  archers  qui  voû- 
taient arrêter  des  hommes  et  des  femmes  comme  s'ils 
eussent  été  des  vagabonds  et  gens  sans  aveu,  et  qui  se 
trouvèrent  des  gens  établis  à  Paris,  en  faveur  de  qui  le 
peuple  se  souleva,  et  il  y  eut  quelques  archers  de  tués  el 
plusieurs  de  blessés.  Les  ordres  qu'on  leur  a  donnés  sont 
fort  bons  et  fort  sages;  mais  ces  archers  ne  les  ont  pas 
bien  exécutés.  —  Madame  de  Coêtquen  la  jeune  a  eu  une 
pension  de  t,000  francs. 

M  rcredi  rr  mot. —  M.  de  Charolois  arriva  à  Chantilly  ; 
M.  le  Duc,  son  frère,  alla  l'y  recevoir*  et  ils  reviendront  en- 
semble  à  la  fin  de  la  semaine.  —  M.  le  duc  d'Eibeuf  alla 
trouver  le  comte  de  Matignon  pour  lui  dire  que  le  prince 
de  l'on-  l'avoil  chargé  de  lui  faire  savoir  qu'il  se  croyoit 
obligé  de  retirer  l'hôtel  de  Matignon  ;  mais  qu'il  ne  vou- 
lait point  ipn-  M.  de  Matignon  songeât  à  en  sortir,  et  qu'il 
V \  laisseroit  demeurer  toute  sa  vie  M.  de  Matignon  ré- 
pondit qu'il  espéroil  avoir  d'assez  bonnes  raisons  pour  ne 
devoir  point  craindre  ce  retraii  :  qu'il  Le  remercioit  de  la 
manière  polie  dont  il  lui  avoit  parlé;  mais  qu'il  l'assuroit 
en  même  temps  qu'il  ne  profiterait  pas  de  la  grâce  que 
M.  1»'  prince  de  |\»n-  prétendoit  lui  faire,  et  qu'il  pouvoit 
lui  dire  que  ^"il  étoit  assez  malheureux  pour  perdre  son 
procès.,  il  quitteroil  sa  maison  dès  !•'  lendemain  et  qu'il 
n'y  remettrait  jamais  le  pied**.  - —  Dupuy-Vauban,  gouver- 
neur d<  Bë thune,  a  obtenu  une  pension  de  », 000 francs; 
>it  déjà  une  de  pareille  somme. 


'  Turmenies,  garde  Ho  trésor  royal  après  son  père,  et  après  avoir 

i  i  requêtes  el  intendant  de  province  avec  réputation,  étoil 

incoup  ^esprit,  nu  un  pied  avec  tous  les  ministres 
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tort  au-dessus  de  ce  qu'il  etoil,  extrêmement  ifoêlé  avec  la  meilleure 
compagnie  de  la  cour  et  de  la  ville,  bien  avec  le  régent,  et  sur  un  pied 
de  telle  familiarité  avec  M.  le  Duc  et  M.  le  prince  de  Conty  père  cl 
fils,  qu'ils  trouvoient  tout  bon  de  lui,  et  ce  qu'ils  n'auroient  souffert  de 
personne.  Le  voisinage  de  l'Ile- Adam,  la  chasse  et  la  table  l'avoient  mis 
sur  ce  pied-là  avec  les  pères ,  et  il  s'y  étoit  conservé  avec  les  enfants  ; 
c'étoit  un  homme  qui,  sentant  très -bien  la  force  de  ses  paroles,  ne  pou- 
voit  retenir  un  bon  mot,  et  dont  l'impunité  avoit  aiguisé  la  hardiesse, 
laquelle  d'ailleurs  n' étoit  que  liberté  sans  aucun  air  d'insolence,  et  sans 
jamais  se  déplacer  avec  personne.  Il  avoit  même  trop  d'esprit  et  de 
monde  pour  être  impertinent,  et  d'ailleurs ,  il  avoil  beaucoup  d'hon- 
neur. 11  se  trouva  à  Chantilly  avec  assez  de  monde  des  familiers  de  la 
maison,  lorsque  M.  de  Charolois  y  arriva  de  ses  longs  voyages.  Chacun 
accourut  pour  le  voir  débarquer  de  sa  voiture,  où  M.  le  Duc  le  reçut  et 
l'embrassa  ;  les  autres  s'empressèrent  autour  d'eux  à  faire  leur  révé- 
rence. Après  les  premiers  mots  entre  les  deux  frères,  M.  le  Duc  lui 
présenta  la  compagnie,  à  pas  un  desquels  il  ne  parla,  et  l'on  demeura 
ainsi  assez  longtemps  en  cercle  autour  d'eux,  sans  que  M.  de  Charolois 
dîtuneseule  parole.  Court-collet,  car  c'étoit  le  sobriquet  deïurmenios, 
qui  en  effet  avoit  la  tête  engoncée,  voyant  ce  qui  se  passoit,  se  tourne 
à  la  compagnie  :  «  Messieurs,  leur  dit-il  froidement  et  montrant  M.  de 
Charolois,  faites  voyager  vos  enfants  et  dépensez-y  bien  de  l'argent;  » 
et  tout  de  suite  passa  d'un  autre  coté.  Cet  apophtegme  lit  du  bruit  et 
courut  fort.  Il  ne  s'en  défendit  point,  et  M.  le  Duc  et  M.  le  comte  de 
Charolois  ne  tirent  qu'en  rire;  M.  le  Duc  devoit  y  être  accoutumé.  Au 
commencement  des  actions  deLavv,  M.  le  Duc  se  vanta  chez  lui  avec 
complaisance  ,  d'une  quantité  considérable  qu'il  en  avoit  eue  ;  chacun 
se  taisoit  lorsque  Court-collet  impatienté,  «  Fi!  monsieur,  répondit-il, 
votre  bisaïeul  n'en  eut  jamais  que  quatre  ou  cinq ,  mais  qui  valoient 
bien  mieux  que  toutes  les  vôtres.  »  Chacun  baissa  les  yeux  et  M.  le  Due 
se  prit  à  rire  sans  lui  en  avoir  su  plus  mauvais  gré.  Il  ne  vécut  que  peu 
d'années  après,  quoi  qu'assez  jeune,  et  fut  fort  regretté  même  pour  les 
affaires  de  sa  gestion;  il  ne  laissa  point  d'enfants,  et  M.  de  Laval  mis  a 
la  Bastille  eu  même  temps  que  M.  [le  duc]  et  madame  la  duchesse  du 
\Iaine  furent  arrê  tés,  épousa  tôt  après  sa  sœur,  veuve  de  Bayez .  Ses  apo- 
phtegmes n'étoient  pas  réservés  aux  princes  du  sang;  il  ne  s'en  contrai- 
gnoit  pour  personne 

**  Matignon  et  M.  de  Marsan  avoient  épousé  les  deux  sœurs ,  filles 
uniques  et  sans  frère  du  frère  aîné  de  Matignon,  lui  l'aînée,  et  M.  de 
Marsan  la  cadette ,  veuve  avec  des  enfants  de  M.  de  Seiguelay,  fils  de 
M.  Colbert.  Un  intérêt  communies  avoit  intimement  unis;  c'étoit 
l'amitié  de  M.  Chamillart  dont  ils  avoient  tiré  des  trésors.  M.  de 
Marsan  fit  par  son  testament  M.  de  Matignon  tuteur  de  ses  enfants, 
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avec  rauloritf  In  plus  étendue,  et  les  plus  grandes  marques  <l*  con- 
fiant,•.  m  toutle  monde  convient  que  W.  d<  Matignon  •   répondil  par 
tous  les  soins,  l'application  el  les  tendresses  d'un  véritable  père,  ai  le 
a  Homme  très-habile  et  accrédité  m.  de  Marsan  (pii  il*'  soi 
u  que  de  grâces,  d'industrie  et  de 
rapines,  avoil  mangé  à  l'avenant  el  laissa  ses  affaires  en  mauvais  état; 
m  effi  i.  tel  tjilësa  maison  de  Paris,  étoit  trop  pé- 
ofants  en  bas  ftge,  dont  le  pri\  aideroil  fort  à  liquider 
s,  et  erut  la  pouvoir  acheter,  quoique  tuteur,  a  la  conduite 

qu'il  avoil  eue  dans  leurs  affaires.  Il  l'exécuta;  il  dépensa  beaucoup  a 

cette  nuis, 'M.  où  il  alla  demeurer, et  vendit  là  sienne  au  maréchal  de 
sont  toutes  ces  choses  qui  rendirent  si  amer  a  Matignon 
le  enmplitncntdu  retrait  dont  il  ne  s'etoit  jamais  douté,  et  qui  fut  extrê- 
mement blâmé  dans  le  monde  11  soutint  le  procès;  tout  étoit  pour  lui 
hors  la  règle  par  la  qualité  de  tuteur,  et  il  le  perdit  au  grand  regret  des 
joges  et  du  public.  Le  jour  même  de  l'arrêt ,  il  retourna  a  son  ancienne 
maison  chei  son  frère,  et  de  dépit  acheta  et  augmenta  la  superbe  mai- 
M>D  dont  il  a  peu  joui  et  que  son  fils  occupe  encore,  et  il  n'a  revu  les 
M  d<  Marsan  qu'à  la  mort,  avec  qui  les  Matignon  sont  de- 
meures fraîchement 

Jeudi  2.  —  (Mi  publia  un  arrêt  pour  rembourser  la 
compagnie  de  Saint-Domingue. —  M.  de  Montauban  ,  un 
d(  s  ■niants  du  prince  de  Guéhiérië  ,  et  qui  est  colonel  du 
mentde  Picardie,  épouse  mademoiselle  de  Meuve, 
fill<  d'un  fameux  banquier.  On  donne  à  la  lille  quatre 
millions  dont  il  \  «-u  aura  nu  qui  demeurera  en  propreau 
mari;  on  dit  qu'il  lui  en  reviendra  presque  autant  après 
la  mort  de  son  père.  —  Le  mariage  de  M.  de  la  Noue  avec 
dame  deChevry*  lui  déclare;  il  y  a  quatre  ans  qu'ils 
m. ni  mariés,  mais  1<-  mariage  avoit  été  tenu  secret  sans 
qu'on  en  sache  Les  raisons.  M.  de  Télign^  ,  frère  de  la  Noue, 
gouverneur  de  M.  le  comte  de  Clèrmont,  alla  le  dire  à 
1.  lé  prince  de  Conty  de  'qui  là  Noue  est  premier  écùyer. 
—  L'armistice  es!  publié  en  Sicile. 

une  de  '  he> r\ .  -an-  avoir  «-te  religieuse  ni  coureuse edmitie  la 

-  mil  i  tude  3  vec  elle,  qu'elle  fit  pour  M.  de  Cambray, 

firèr  ade  mèr<  .  et  pour  son  petit  troupeau,  pour  madame 

etiti  église,  le  même  personnage  que  l'ambition  do 

inr  Ht  faire  à  relle-H  pour  la  Constitution    Madame  de 
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Chevry,  qui  n'avoit  rien,  avoit  été  mariée  à  un  vieil  homme  qui  tôt  après 
deviut  aveugle,  mais  qui  n'eut  pas  la  complaisance  de  mourir  de  bonne 
heure,  et  quoiqu'il  eût  toutes  les  autres,  il  ennuya  fort  sa  femme  et 
ses  nombreux  amis  et  amies.  Elle  avoit  beaucoup  d'esprit,  de  manège 
et  d'intrigue,  aimoit  le  monde,  Ie)jeu  et  la  parure,  ce,  néanmoins,  fort 
dévote,  disoit -elle  et  disoient  ses  amis,  et  il  le  falloit  bien  puisqu'en 
cela  consistoit  toute  sa  considération  et  son  existence.  Devenue  riche 
par  les  avantages  de  son  contrat  de  mariage,  à  la  mort  de  son  mari , 
ce  fut  une  grande  joie  pour  elle  et  pour  tous  ses  amis ,  qui  trouvèrent 
chez  elle  une  bonne  maison  ;  mais  les  vapeurs  énormes  qui  Tavoient 
gagnée  pendant  la  vie  de  son  mari,  ne  s'en  allèrent  pas  avec  lui,  non 
plus  que  la  pierre  et  la  gravelle,  qui  la  mettoient  très-souvent  en  des  états 
étranges,  après  lesquels  il  n'y  paroissoitpas,  et  qu'elle  soutenoit  même 
au  milieu  du  monde  qui  abondoit  chez  elle.  Elle  étoit  les  délices  et  la 
vénération  de  toute  cette  petite  église  et  le  ralliement  de  tout  ce  qui  en 
étoit.  Tout  cela  flattoit  sa  vanité  et  son  amusement  par  la  bonne  com- 
pagnie et  le  nombre  d'amis  qu'elle  avoit  su  attirer  chez  elle ,  outre  ee 
petit  troupeau  ;  mais  elle  n'avoit  jamais  eu  de  mari  et  elle  s'en  donna 
un  dont  on  ne  l'auroit  jamais  soupçonnée  :  la  petite  église  par  vénéra- 
tion, les  autres  par  la  croire  de  meilleur  goût,  tous  par  l'état  de  sa  santé. 
LalNoue  n'avoit  rien  vaillant-,  il  n'étoitplus  ni  jeune  ni  bien  fait  comme 
autrefois;  sa  naissance  étoit  une  bonne  noblesse  toute  simple,  et  son 
esprit  un  simple  usage  du  monde  et  anciennement  de  jeu  et  de  galan- 
terie, et  rien  plus.  Il  avoit  servi  toute  sa  vie  dans  le  subalterne,  faute  de 
pouvoir  avoir  un  régiment,  qu'il  avoit  enfin  trouvé  à  l'hôtel  de  Conty, 
avec  une  place  d'écuyer  qu'il  ne  garda  guère,  par  la  jalousie  de  M.  le 
prince  de  Conty;  de  sorte  que  la  déclaration  de  ce  mariage  fit  un 
étrange  vacarme  parmi  tous  les  anus  de  madame  de  Chevry,  dont  la 
maison  ne  fut  plus  depuis ,  à  beaucoup  près,  si  fréquentée,  et  déchut 
entièrement  de  cet  état  de  petit  tribunal  où  tout  se  jugeoit,  qu'elle  pos- 
sedoit  auparavant.  La  Noue  mari,  demeura  toujours  amant  respectueux 
et  soumis ,  mais  cela  ne  dura  guère  ;  elle  mourut  et  il  ne  profita  de 
rien. 

Vendredi  3.  —  Le  roi  devoit  faire  la  revue  des  gardes 
i'rançoises  et  suisses  ;  mais  la  pluie  Ta  fait  remettre  à  un 
autre  jour.  —  L'évèque  de  Boulogne  est  parti;  il  étoit 
demeuré  ici  quelques  jours  (  parce  qu'il  étoit  malade  ) 
après  le  conseil  qu'on  lui  a  donné  de  retourner  dans  son 
diocèse; ce  conseil  étoit  une  manière  d'ordre.  —  Un  co- 
cher du  chevalier  de  Belabre,  qui  avoit  achevé  de  tuer 
un  des  archers  dans  la  bagarre  qui  arriva  avant-hier,  a 
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cir  mis  «mi  prison  ;  on  lui  fait  ^<>n  procès,  el  <>u  croit  qui! 
sera  pendu.  M.  <!<•  Belabre  en  a  parlé  un  peu  fortemenl 
,i  \\  le  duc  d'Orléans  et  plus  fortement  encore  à  M.  l«' 
Blanc  1 1  à  M  d'Argenson,  Lieutenant  généra]  de  police; 
il  n'en  a  pas  été  bien  reçu,  On  dit  même  qu'il  a  une 
lettre  de  cachet  pour  aller  à  son  régiment,  —  On  mande 
de  Vienne  que  l'on  croit  L'impératrice  grosse,  et  que  le 
voyage  qu'elle  devoil  taire  aux  eaux  de  Carlsbad  est 
rompu  à  cause  de  cela. 

Samedi  i.  —  Le  roi  alla  à  la  volerie  à  Vincennes.  L«i 
maréchal  il»'  Villeroy,  qui  étoit  all<'<  hier  à  Villeroy, 
en  revint  d'assez  bonne  heure  pour  suivre  le  roi  à  eette 
promenade.  —  On  mande  de  Home  que  le  prince  Vaini*, 
chevalier  de  l'Ordre,  est  mort  ;  il  y  a  présentement  ,  je 
crois  ,  soixante-cinq  places  vacantes  dans  l'Ordre.  — 
M.  Lan  assura,  il  y  a  quelques  jours,  M.  le  duc  d'Orléans 
qu'il avoit  prisses  mesures  pour  faire  entrer  incesamment 
il  us  Le  royaume  un  grand  nombre  d'artisans  et  de 
paysans  étrangers  pour  labourer,  ce  qui  feroit  un 
grand  bien  au  royaume,  car  il  y  a  beaucoup  de  terres 
incultes  et  on  manque  d'ouvriers  en  bien  des  endroits. 
—  LeducdeValentinois,  qui  m'  fut  point  fait  brigadier  à 
ladernière  promotion,  vend  Le  régiment  Royal-étranger- 
derie  au  neveu  de  Sainte-Maure,  qui  lui  en  donne 
50,000  écus  el  10,000 francs  de  pot-de-vin. 

*on  i  suffisamment  parlé  de  cet  Italien  en  ces  notes. 

Dimanche  5.  —  M.  le  Duc  mena  le  matin  M.  le  comte  de 
Charolois,  sonfrère,  chez  le  roi;  il  a  été  plusdetrois  ans 
fi< «i  •-  (!••  France.  — Il  y  eut  conseil  de  régence  L'après- 
dlnée  aux  Tuileries. —  M.  Le  duc  d'Orléans  voit  présente- 
ment  Leroi;  iln'ya  plus  de  rougeole  au  Palais-Royal.  — 
On  a  des  nouvelles  <1<'  La  princesse  de  Modène  «lu  26. 
Les  lettres  sont  de  Roussillon  qui  est  trois  Lieues  par 
<!«-!  i  Vienne;  elle  va  droit  ;'i  Marseille,  où  elle  s'embar- 
qnera.    Elle   devoit   s'embarquer   à  Àntibes;    mais  cela 
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est  bhàtigé.  —  On  a  donné  200,000  francs  au  prince 
de  Soubise  et  200,000  francs  au  marquis  de  Noail- 
les  pour  payer  leurs  dettes.  — Le  duc  de  Duras,  étant 
chez  le  comte  d'Évreux,  à  la  campagne,  voulut  aller 
donner  à  manger  à  un  petit  cerf  qui  étoit  enchaîné  dans 
l'écurie;  le  duc  de  Duras  étoit  seul.  Le  cerf  rompit  sa 
chaîne  et  vint  à  lui  pour  l'attaquer  ;  il  culbuta  le  duc  de 
Duras,  qui,  parles  cris  qu'il  lit,  attira  du  monde  à  son  se- 
cours ;  il  en  fut  quitte  pour  quelques  coups  d'andouiller 
dans  la  cuisse.  Les  chirurgiens  assurent  qu'ils  ne  sont 
point  dangereux. 

Lundi  6.  —  Le  comte  de  Peyre ,  un  des  trois  lieute- 
nants généraux  de  Languedoc,  est  mort.  M.  de  Canillac, 
du  conseil  de  régence  et  conseiller  d'État,  a  sa  charge. 
On  lui  avoit  déjà  donné ,  il  y  a  quelque  temps  ,  quand  le 
bruit  vint  que  M.  de  Peyre  étoit  mort.  Il  n'y  a  point  de 
brevet  de  retenue  sur  cette  charge,  et  elle  vaut  18  à 
20,000  livres  de  revenu.  — M.  de  Souatre  a  eu  une  pension 
de  3,500  livres.  —  On  a  publié  une  ordonnance  du  roi 
concernant  ce  qui  doit  être  observé  en  arrêtant  les  men- 
diants et  vagabonds.  —  Le  chevalier  d'Aubeterre  a  eu  une 
pension  de  2,000  francs  et  madame  d'Hautefeuille  en  a  eu 
une  de  3,000.  —  Milord  Stanhope  revient  encore  ici  et  il 
doit  arriver  incessamment. 

Mardi  7.  —  Le  roi  se  promena  l'après-dînée  dans  les 
Tuileries,  comme  il  fait  souvent,  et  joua  à  l'anneau  tour- 
nant dans  son  bosquet,  où  il  joue  fort  adroitement.  11 
dînera  demain  à  la  Meutte  et  montera  à  cheval  pour  la 
première  fois  ;  il  s'en  fait  un  grand  plaisir.  —  Il  y  a  un 
arrêt  qui  ordonne  que  dans  les  pays  d'États  ,  les  particu- 
liers qui  payeront  en  billets  de  banque  leurs  quotes  dans 
les  impositions  qui  se  lèvent  au  prolit  du  roi,  jouiront 
du  bénéfice  de  dix  pour  cent  accordé  parl'arrètdu  5  mars 
dernier.  —  On  adonné  au  comte  de  Tavannes,  capitaine 
lieutenant  de  gendarmerie,  une  pension  de  5,000  francs. 

Mercredis.  — Le  roi  dîna  à  la  Meulte.  Il  y  monta  à  cheval 
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doul  il  lui  1res- aise    II  \  est  d<-  fort  bonne  grâce  ;  il  ne  lui 
poinl  embarrasse  du  tout,  et  même  on  lui  permit  de  galoper 
un  peu.  Il  n\  avoit  que  le  maréchal  <!<•  Villeroj  <it  !<•  princt 
\.il  auprès  dé  lui  ;  6b  ne  Voulut  pas  que  les  ad- 
irés cens  qui  .il ne nt  là  montassent  à  cheval  de  peur  t[ùe 
quelque  cheval  n'eût  de  l'ardeur  e1  n'en  donnât  à  celui  du 
roi.  —  Madame  \  inl  !»•  matin  aUt Carmélites,  dîna  an  Palais- 
pal,  el  puis  \  entendit  la  cbmédie,  et  retburtia  coucher 
Sfcint-Cloud. —  M,  le  duc  d'Orléans  prit  médecine. — 
Il  ésl  arrivé  un  courrierdé  H.  de  Senneterre  qui  mande 
que  L'accommodement   est  entièrement    fait  ëtitre  léroi 
d'Angleterre  et  le  prince  de  Galles^  son  lils.  M.  le  duc 
d'Orléans  a  jugé  à  propos  d'envoyer  lui  en  faire  des 
compliments  :  on  en  à  chargé  H.  tè  duc  dé  la  Forcé 

•  l  'abl  c  Dubois,  dans  le  fort  de  la  crise  du  cardinalat ,  «'toit  aussi 
«Luis  le  fort  de  l'engouement  pour  l'Angleterre;  c'est  ce  qui  lui  lit 

r  I  occasioD  de  le  marquer,  et  a  M.  de  la  Korce,  qui  à  toutes  restes 
vouloit  toujours  être  de  quelque  chose,  d'en  saisir  aussi  l'occasion  pour 
faire  l'ambassadeur.  Le  prétexte  d'aller  voit  sa  mère   etoit  moindre 

l'inconvénient  de  montrera  l'église  tranenise  de  Londres  un  ca- 
thol  leur  frère,  qui  les  avoit  si  rudement  persécutes  et  (jui 

oil  ->:  tirer  parti.  M.iis  le  roi  d'  Angleterre,  qui  ne  pouvoit  empêcher 

que  les  éclats  entre  lui  et  son  lils  ne  retentissent  par  toute  l'Europe , 

ae  s'accommoda  point  de  leur  en  donner  un  nouveau  qu'il  pouvoit 

trouva  étrange  qu'on  eûl  imaginé  en  France  de  l'envoyer 

plimenter  en  pompe  sur  des  détails  désagréables  et  domestiques. 

i  expliqua  donc  nettement  des  qu'il  le  sut ,  et  comme  on  ne  son- 
pai  e.  ttc  singulière  démarche  qu'à  l'obliger  autant  qu'on  le  pou- 
voit, l'envoi  tomba  dès  qu'on  sut  qu'il  oe  l'avoit  point  agréable ,  et  le 
double  mérite  .1  son  égard  en  demeura  a  1  abbé  Dubois,  qui  etoit  tout  ce 
pi  il  en  avoit  prétendu. 

Jeudi    9.    —  Madame    la    duehfesse    d 'Orléans .    <  ;  ui 

est  encore  à   Bagnolet,  lui    saignée    l'à£>rès-dinée  pour 

-   qui    l'incommodent.    -     Le   chevalier  de 

Hetzj       qui     d   avoii   rendit   de  mauvais  offices  tupi   s 

d'Oi  Léaus,  ne  ta  royoit  plus  depuis  Quinze 

!  •  -1  présentement    pleinement  justifié  au- 
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près  de  ce  prince  qu'il  a  eu  l'honneur  de  saluer  cette 
après-dinée  et  en  a  été  fort  bien  reçu.  —  Le  mariage  de 
M.  de  Montauban  avec  mademoiselle  de  Meuve  ,  fille  d'un 
fameux  banquier,  est  rompu;  malgré  tous  les  millions 
qu'on  lui  donnoit  en  mariage  ,  la  maison  de  Rohan  n'a 
pas  pu  consentir  à  cette  alliance.  M.  le  duc  d'Orléans 
est  entré  dans  leurs  raisons  ;  il  a  donné  une  pension  de 
2,000  écus  à  M.  de  Montauban,  et  le  prince  de  Rohan  s'est 
chargé  de  lui  faire  donner  ^,000  francs  par  sa  famille  et 
en  est  garant  ;  cela  le  mettra  en  état  de  subsister  plus 
honnêtement. 

Vendredi  10.  —  Le  roi  lit  la  revue  des  gardes  francoises 
et  suisses  dans  le  jardin  des  Tuileries;  ils  entrèrent 
par  le  pont- tournant  du  côté  du  Cours  et  sortirent  par 
la  grande  porte  du  palais  des  Tuileries  ;  le  roi  fut  trois 
heures  debout  à  cette  revue.  —  Le  roi  de  Sardaigne  a 
permis  à  la  princesse  de  Carignan  de  venir  trouver  le 
prince  son  mari  ici;  et  la  princesse  Victoire,  fille  du 
comte  de  Soissons,  qui  étoit  ici  il  y  a  quelques  jours,  eut 
ordre  de  retourner  dans  les  États  de  ce  roi  ;  mais  elle  a 
obtenu  de  lui  qu'elle  n'iroit  point  à  Turin  et  qu'elle  ne 
seroit  point  dans  un  couvent.  On  lui  a  promis  qu'elle 
demeureroit  à  Chambéry  en  toute  liberté.  Il  y  a  déjà 
quelques  jours  qu'elle  est  partie  de  Paris,  où  elle  se 
plaisoit  fort,  quoiqu'elle  y  menât  une  vie  fort  sage  et 
fort  retirée. 

Samedi  \\.  —  Le  roi  devoit  aller  à  Vincennes  à  la 
volerie  ;  mais  il  s'est  trouvé  un  peu  las  d'avoir  été  hier 
trois  heures  debout  à  la  revue,  et  le  temps  d'ailleurs 
étoit  assez  vilain;  si  bien  que  la  promenade  a  été  rom- 
pue. —  Le  marquis  d'Oise,  frère  cadet  du  duc  de  Villars, 
se  marie  à  la  fille  d'André,  fameux  Mississipien.  La  fille 
n'a  pas  trois  ans ,  et  le  contrat  de  mariage  est  passé  par 
lequel  on  lui  donne  100,000  écus  présentement  et  on 
lui  fait  une  pension  de  20,000  francs  jusqu'au  jour  du 
mariage,  dont  il  ne  rendra  point  compte,  et   si  la  fille 


MM    17'iO  '28. 


meurt  auparavant,  il  conservera  tout  «v  qu'il  aura  reçu. 
Quand  !«•  mariage  se  consommera,  on  donnera  un  l>i<'n 
immense  à  la  Bile,  et  il  La  doil  épouser  dès  qu'elle  aura 
dotiie  ans.  André  l'ait  aussi  de  grands  avantages  à 
M.   leduc  de  Villars,  Irère  de  Kf.  le  marquis  d'Oise*. 

L'énorme  folie  d'une  part,  e(  l'énorme  cupidité  de  l'autre  de  cet 
étrange  coutr.it  de  mariage  de  M.  d'Oise  est  un  échantillon  de  celles 
que  le  >\ >t<n u" il»'  l.aw  alluma  en  France.  Qui  en  voudrait  raconter  les 
effets,  les  transmutations  subites,  les  marches  incroyables,  les  fortunes 
dans  leur  immensité  et  encore  dans  leur  rapidité,  les  chutes  promptes 
1 1  entières  de  la  plupart  de  ces  enrichis,  par  leur  lu\eet  leur  démence, 
la  ruine  de  tout  le  reste  du  royaume ,  et  les  plaies  protondes  qu'il  en 

ues  et  qui  ne  guériront  jamais,  ferait  la  plus  curieuse,  la  plus  amu- 
sante el  peut-être  la  plus  incroyable  histoire  qui  sera  jamais.  Ce  ma- 
avorta  avant  la  fin  de  la  bouillie  de  la  mariée  avec  la  culbute  de 
I  tw  .  et  les  Brancas.  qui  s'en  étoient  doutés,  s'et  oient  fait  payer  d'avance, 
lepère  et  les  deux  fils.  Le  comble  delà  honte  fut  que  les  suites  de  cette 
afiaire  produisirent  un  procès  plus  de  quinze  ans  après,  et  qui  fut  soutenu 
HUM  bonté.  Ces  Brancas  n'y  etoient  pas  sujets. 

Dimanche  [-2.  —  Madame  la  duchesse  d'Orléans  a  eu 
des  vapeurs  qui  l'ont  incommodée  quelques  jours;  mais 
elle  en  est  quitte  présentement.  Elle  ira  ces  jours-ci  à 
Montmartre  pour  \  passer  les  fêtes,  et  de  là  à  Saint- 
Cloud,  où  elle  demeurera  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  habi- 
ter -"ii  appartement  au  Palais-Royal.  —  Il  y  eut  conseil 
d<  régence  e1  ils  ont  congé  présentement  pour  trois 
semaines.  —  La  noce  du  chevalier  de  Matignon  se  fit 
lii»r  «liez  la  duch(  sse  de  Noirmoustier.  tante  de  la  mariée, 
et  ils  sont  aujourd'hui  retournés  à  l'hôtel  de  Matignon 
où  ils  demeureront.  — On  a  publié  Fédit  pour  les  rentes 
au  denier  cinquante  ;  on  Ta  fait  registrer  au  Chatelet.  On 
a  publié  aussi  un  arrêt  qui  ordonne  qu'il  ne  sera  plus 
envoyé  de  vagabonds,  gens  sans  aveu,  fraudeurs  et  cri- 
minels  i  la  Louisiane;  que  l<^  ordres  que  s.  M.  auroit 
pu  donner  à  ce  sujet  seront  changés  el  la  destination 
^abonda  faite  pour  les  antres  colonies  fran- 
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Lundi  13.  —  On  parle  fort  du  retour  du  maréchal  de 
Montesquiou,  et  on  dit  qu'on  enverra  le  maréchal  d'Es- 
trées  tenir  les  États  de  Bretagne  ;  on  les  tiendra  pour 
quatre  ans  parce  qu'on  les  tient  tous  les  deux  ans,  et 
qu'il  y  aura  deux  ans  qu'on  en  aura  tenu  quand  ils  s'as- 
sembleront. —  Sur  la  nouvelle  qu'on  a  eue  par  M.  de 
Senneterre  que  le  prince  de  Galles  étoit  raccommodé 
avec  le  roi  son  père,  on  a  résolu  d'envoyer  à  S.  M.  B.  lui 
en  faire  compliment,  et  M.  de  la  Force,  qui  avoit  envie 
d'aller  à  Londres,  pour  y  voir  madame  sa  mère,  a  sou- 
haité d'être  chargé  de  cette  commission.  Plusieurs  gens 
qui  ont  envie  de  voir  l'Angleterre  y  passeront  avec  lui, 
et  il  doit  partir  à  la  fin  de  cette  semaine.  —  La  vieille 
comtesse  du  Roure  est  morte;  elle  avoit  été  fille  d'hon- 
neur de  feu  Madame,  et  la  compagne  et  la  grande  amie 
de  mademoiselle  de  la  Vallière,  depuis  duchesse  de  la 
Vallière. 

Mardi  lk.  —  Le  roi  fit  porter  son  dîner  dans  l'appar- 
tement de  M.  de  Fréjus  pour  voir  de  là  la  procession  des 
Mathurins,  qui  ont  racheté  beaucoup  de  captifs,  qui  pas- 
soit  sur  le  pont  Royal.  —  Madame  la  duchesse  d'Orléans 
a  quitté  Bagnolet  ;  elle  est  à  Montmartre,  où  elle  passera 
les  fêtes,  mais  elle  reviendra  à  Bagnolet  si  elle  ne  peut 
pas  loger  chez  elle;  et  avant  ce  temps-là  ,  en  partant  de 
Montmartre,  elle  ira  passer  huit  jours  avec  Madame  à 
Saint-Cloud.  —  M.  de  Dreux  a  obtenu  pour  son  fils  la 
survivance  de  sa  charge  de  grand  maître  des  cérémo- 
nies. —  Polastron  a  eu  ces  jours  passés  une  pension  de 
4,000  livres. —  On  mande  d'Espagne  que  l'archevêque  de 
Tolède  *,  qui  a  été  évêque  de  Badajoz,  est  mort  ;  il  s'ap- 
peloit  dom  Francisco  Valero  y  Losa.  Cet  archevêché 
vaut  400,000  écusde  rente,  et  les  rois  d'Espagne  ont  ac- 
coutumé de  mettre  dessus  100,000  écus  de  pension. 

*  Cet  archevêque  de  Tolède,  dont  la  rare  vertu  avoit  percé  jusqu'à  la 
cour  par  les  occasions  de  la  guerre  et  des  voyages  autour  du;lieu  dont 
il  étoit  curé,  l'avoit  fait  évêque  de  Badajoz  ,  où  il  la  conserva  toute 
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entière  avec  plus  de  moyens  de  la  rendre  utile  aux  autres  el  ;iu  nu 
nit'iii. .  qu'il  sen  ît  de  s.i  bourse  el  de  ses  prédications  dans  les  temps  de 
ses  plus  grands  besojns.  Ce  tut  ce  même  prélat  qui  de  Badaioz  et  sans 
P- 'Us,  i  i  n.  n  moins,  emporta  l'archevêché  de  Tolède  mit  toute  la  çpn- 

tion  et  l.s  instances  du  cardinal  del  (iiiwlice.  appme  dans  sa  plus 

<  ur  de  tout  le  crédit  île  madame  des  1  isiiiv  dont  elle  fut  si 

piqué  .  que  peu  après  elle  trouva  le  moyen  de  fajre  eli;is>er  de  la  cour 

gne  le  père  Robinet,  le  plus  honnête  homme,  le  plus  sage  el  le 

plus  digne  confesseur  que  le  roi  d'Espagne  ait  eu  .  qui  n'a  cesse  d'être 

ttede  toute  l'Espagne,  et  qui  sans  regret  s'est  retiré  à  Strasbourg, 

s  supérieurs  l'ont  envoyé  après  sa  disgrâce ,  el  où  il  vit  dans  une 

grande  piété  et  dans  une  profonde  paix. 

Mtrrrctli  tô.  —  Les  Etats  de  Bretagne  se  tiendront 
au  mots  d'août  et  dans  lYvèchéde  Nantes  ;  mais  on  ne 
sait  pas  encore  si  ce  sera  â  Nantes  <m  dans  quelque  pe- 
tit»- ville  des  environs;  on  y  envoie  le  maréchal  d' Es- 
tr£es  pour  les  tenir.  Le  maréchal  de  Montesquiou  doit 
Bevenir  incessamment*.  —  Le  chevalier  de  Retz,  qui  est 
pleinement  justifié  auprès  de  M.  le  duc  d'Orléans,  a  eu 
une  pension  de  2,000  Francs,  et  il  sera  brigadier  dans  son 
rang  comme  s'il  avqit  été  nommé  à  la  dernière  pro- 
motion. M  Massei**,  qui  apporta  la  barrette  au  car- 
dinal de  Bissy,  est  arrivé,  <'t  on  croit  qu'il  est  nomme 
nonce  en  France.  —  Les  Vénitiens  ont  remis  la  famille 
du  cardinal  Ottoboni  dans  la  possession  de  tous  leurs 
biens  et  de  tous  leurs  honneurs;  on  croit  qu'ils  vont 
présentement  envoyer  un  ambassadeur  en  France. 

Le  maréchal  de  Montesquiou,  vieilli  dans  le  subalterne  .  ne  sut  pas 
nir  l'emploi  qu'il  eut  en  Bretagne,  où,  avec  de  bonnes  intentions,  il 
iut  le  monde,  commettoit  sans  cesse  l'autorité  du  roi,  et  s'y  lit 
haïr  et  mépris 

Masséi  étoit  fils  d'un  trompette  de  la  ville  de  Florence;  il  entra 
jeune  parmi  li  s  domestiques  du  sieur  Ubane,  petit  compagnon  alors  en 

•  ••ut  genre    M  isséi  avoit  de  l'esprit,  de  la  vivacité,  d<-  l'adresse;  il  plut 

i  m, litre,  il  gagna  iprès  -.1  conGance  et  lit  sa  fortune  avec  la  sienne. 

•  I  tT  Qcien  domestique  de  confiance  étant  devenu  pape, 

lui  que  la  jalousie  devint  assez  grande  pour  emban  > 
le  pape   II  prit  done  un  antre  tour  pour  l'élever  n  la  pourpre    et,  sous 
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prétexte  de  lui  envoyer  porter  une  barrette  en  France ,  il  y  négocia 
aisément  de  l'y  faire  admettre  pour  nonce  ordinaire  lorsque  Bentivoglio 
en  revint  ;  je  dis  aisément,  parce  que  c'étoit  le  fort  de  la  faveur  du  car- 
dinal de  Bissy,  à  qui  Masséi  porta  la  barrette.  Il  faut  pourtant  dire  que 
ce  nonce  se  conduisit  en  France,  dans  le  temps  du  plus  grand  feu  de  la 
Constitution,  avec  beaucoup  de  modération,,  de  sagesse  et  d'honneur,  et 
qu'il  y  fut  aimé  et  estimé  de  tout  le  monde.  Il  y  languit  longues  années 
après  la  pourpre,  parce  que  son  maître  mourut  sans  la  lui  avoir  osé 
donner,  et  que  du  reste  de  sou  pontificat  il  ne  fit  plus  aucun  des 
nonces,  et  que  Benoît XI II,  qui  lui  succéda,  qui  étoit  un  saint  très- 
singulier,  et  qui  auroit  été  meilleur  sous-prieur  jacobin  ou  vicaire  de 
village,  tout  au  plus  évêque  inpartibus  que  pape,  ne  voulut  jamais  faire 
de  nonces,  et  disoit  que  ce  n'étoit  que  des  nouvellistes.  Masséi  mouroit 
de  faim,  car  les  nonces  ont  fort  peu,  et  à  ce  qu'étoit  celui-ci,  son  patri- 
moine ni  ses  bénéfices  n'y  suppléoient  pas;  il  supporta  son  indigence 
avec  dignité;  il  l'avouoit  pour  être  excusé  de  la  frugalité  de  sa  vie,  et 
s'en  alla  sans  rien  devoir,  regretté  de  tout  le  monde.  Lui  aussi  s'étoit 
tellement  accommodé  de  la  vie  de  ce  pays-ci  et  du  commerce  des  hon- 
nêtes gens,  qu'il  étoit  outré  de  sentir  que  cela  auroit  une  fin.  Il  disoit 
que  s'il  avoit  sûrement  son  emploi  pour  toujours,  et  un  revenu  suffi- 
sant pour  le  soutenir,  il  ne  voudroit  jamais  le  quitter  pour  la  pourpre 
et  s'en  aller;  aussi  fut-il  très-affligé,  quoique  parvenu  au  cardinalat,  et 
tout  de  suite  à  la  légation  de  Romagne.  L'embarras  du  cérémonial 
avec  les  bâtards,  dont  Gualterio  s'étoit  si  mal  trouvé  à  son  retour  à  Rome, 
empêcha  qu'il  fût  fait  cardinal  à  Paris  ;  mais  il  eut  ordre  de  prendre 
congé,  de  partir  et  d'arriver  dans  un  temps  marqué  fort  court  à  Forli, 
sa  patrie,  où  il  trouveroit  sa  calotte,  comme  en  effet  il  la  trouva. 

Jeudi  16.  —  Le  roi  alla  se  promener  à  la  Meutte.  — 
On  parle  fort  du  mariage  du  duc  d'Albret  avec  made- 
moiselle de  Gordes;  on  en  avoit  déjà  fort  parlé  il  y  a 
quelques  mois  ;  mais  cela  avoit  été  rompu.  — On  publia 
un  arrêt  pour  le  remboursement  des  créanciers  des  États 
de  Bretagne  ;  on  remboursera  tous  ceux  qui  ne  voudront 
point  laisser  leurs  rentes  à  deux  pour  cent.  —  Une  de 
mesdemoiselles  de  Sainte-Hermine  (  car  elles  sont  deux  ju- 
melles) se  marie  à  un  nouveau  maître  des  requêtes  qui 
s'appelle  d'Orgeville  et  qui  est  fort  riche;  c'est  M.  de 
la  Vrillière,  parent  de  la  demoiselle,  qui  fait  le  mariage, 
et  la  noce  se  fera  chez  lui,  à  Montrouge,  qui  est  sa  mai- 
son de  campagne. 
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i  mdredi  17 . —  Les  bulles  de  L'archevêché  de  Cambra) 
pour  M  l'abbé  Dubois  sont  arrivées  avec  le  pallium  et 
l<  gratis.  —  Le  mariage  de  M.  d'Albret  avec  mademoiaelle 
de  Gordes  esl  entièrement  réglé,  et  la  noce  B*en  fera 
jeudi.  Madame  la  maréchale  deLorgefl  a  obtenu  une 
l»t!)si,)ii  de  9,000  francs;  elle  a  toujours  été  dans  une 
grande  retraite  depuis  la  mort  du  maréchal  son  mari  et 
est  femme  de  beaucoup  de  mérite.  —  On  mande  de 
Lille  que  l'abbé  d'Ëntragues  9'est  refait  catholique  e(  a 
fait  son  abjuration  entre  les  mains  de  l'abbé  de  Cham- 
pion j  :  on  ne  sait  pas  encore  s'il  aura  la  permission 
de  revenir  à  Pans.  —  Madame  de  Blanchefort,  bille  du 
feu  marquis  de  Puysieux,  a  obtenu  V,000  livres  de  pen- 
sion. -2,ooo  pour  elle,  el  2,000  pour  son  lils. 

Sam,-'!/  18.  —  Le  roi,  après  la  messe,  alla  au  manège; 
il  \  Mt  monter  à  cheval  M.  le  duc  de  Chartres.  Le  roi 
De  lit  pour  cela  que  traverser  les  Tuileries  parce  qu'il  y 
a  une  porte  du  manège  qui  donne  dans  le  jardin.  — 
On  publia  un  arrêt  pour  constituer  sur  la  compagnie 
des  Indes  quatre  millions  de  rentes  viagères  à  raison  du 
denier  vingt-eimj.  Le  roi  s'engage  à  payer  ces  renies 
de  sii  mois  en  six  mois  par  préférence  à  toutes  autres 
dettes. — Les  Vénitiens,  qui  sont  raccommodés  avecler.oi*, 
envoient  ici  deux  ambassadeurs;  on  dit  qu'ils  ont 
nommé  pour  celaTiépoloet  Foscarini. — M.  Ubaldini  est. 
arrivé  ici,  qui  apporte  la  barrette  aux  cardinaux  de 
i.rs\  reg  et  de  MailK  . 

•  Le  père  d1  Mexandre  \  lll  étoil  chancelier  de  \  enise,  qui  esl  la  pre- 
mière charge  où  un  citadin  puisse  monter.  Le  pontifical  du  fils  fit  inscrire 
ittobona  an  livre  d'or,  et  par  là  nobles  vénitiens.  Le  cardinal  I  Rto- 
bon1  depuis  la  mort  de  son  oncle,  accepta  la  protection  de  France;  de 
li  la  colère  Mes  \  énitiens,  qui  l'effacèrent  et  les  siens  (lu  livre  de  vie .  et 
i  qui  s'en  offensa  rompit  commerce  avec  eux. 

Dimanchi  19,  joui  'h- in  Pentecôte.  —  Le  roi  assista  é 
tontes  les  dévotions  de  La  journée,  et  entendit  le  sermon 
du  P    1  i  \u\  .  —  Madame  la  princesse  d<   Wodène  partit 

I        \V|||  l'I 
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d'Avignon  le  il,  et  elle  doit  s'embarquer  avant  la  lin  du 
mois.  — -  M.  le  duc  d'Orléans  a  beaucoup  travaillé  ces 
jours-ci  avec  M.  l'abbé  Dubois  et  avec  M.  Law  ;  et  on 
s'attend  à  voir  paroitre  aux  premiers  jours  un  arrêt 
d'une  grande  importance.  —  H  y  a  présentement  cent 
dix  évêques  ou  archevêques  qui  ont  signé  pour  la  paix 
de  l'Église. 

Lundi  20.  —  Le  prince  de  Montbéliard,  qui  est  ici, 
demande  que  les  enfants  qu'il  a  de  trois  femmes  soient 
tous  reconnus  princes.  De  ces  trois  femmes,  il  y  en  a  deux 
qui  sont  encore  en  vie  et  qui  sont  chez  lui  ;  il  veut  que 
l'on  en  appelle  une  la  douairière  et  d'autre  la  régnante  ; 
il  prétend  que  delà  religion  dont  il  est,  et  par  les  lois 
de  l'empire,  il  a  pu  faire  tout  ce  qu'il  a  fait.  M.  le  duc 
d'Orléans  a  chargé  le  comte  de  la  Marck  et  M.  d' Arme- 
non  ville  d'examiner  son  affaire*.  —  Il  arriva  le  soir  un 
courrier  d'Angleterre  qui  pourroit  bien  apporter  quel- 
ques changements  au  voyage  de  M.  de  la  Force  en  e<* 
pays-là. 

*  Qu'une  folie  de  cette  nature  ait  passé  parla  tête  de  quelqu'un,  il  y 
a  de  quoi  s'en  étonner;  mais  que  dire  de  ce  qu'on  la  fait  examiner 
comme  quelque  chose  qui  puisse  l'être,  cela  fait  voir  à  quel  point  le 
régent  étoit  facile  à  ce  qui  n'avoit  point  de  contradicteur  î  M.  de  Mont- 
béliard, du  temps  du  feu  roi,  s'étoit  contenté  de  vouloir  faire  légitimer 
ses  enfants  et  en  avoit  été  refusé;  maintenant,  il  veut  qu'ils  soient  non 
plus  légitimés,  mais  légitimes;  on  se  moqua  de  lui,  et  il  s'en  retourna. 
Qui  ne  croiroit  cette  chimère  Unie  ?  Elle  reparut  à  Vienne,  où  elle  fut 
foudroyée,  puis  au  parlement  de  Paris  avec  le  plus  grand  éclat,  après 
la  mort  de  M.  de  Montbéliard  eu  1737.  L'intrigue  est  trop  longue  et 
dépasse  trop  le  temps  de  ces  Mémoires  pour  la  raconter  ici,  et  les  factums 
dispenseront  aussi  des  faits  ;  ils  sont  assez  curieux  pour  être  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  Finalement  l'empereur  se  fâcha  avec  raison  ; 
on  étoit  en  termes  de  faire  la  paix  avec  lui ,  et  le  roi  arrêta  toutes  les 
procédures,  la  veille  qu'après  de  longs  et  de  célèbres  plaidoyers,  Gilbert 
de  Voisins,  procureur  avocat  général,  devoit  parler. 

Mardi  21 .  —  M.  de  la  Force  ne  partira  point  qu'on  n'ait 
encore  eu  des  nouvelles  d'Angleterre  ;  il  a  même  envoyr 
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un  courrier  pour  faire  revenir  beaucoup  de  jeunes  gens 
qui  dévoient  passer  La  mer  avec  lui;  tous  ses  équipages 
él ni  partis  lussi  el  toul  reviendra.  —  La  noce  de  ma- 
demoiselle <1<  Sainte-Hermine  se  fil  à  Montrouge  ehei 
\l.  de  11  frillière  ;    il   3   «ut  comédie  italienne  et  une 

ide  illumination.  Celle  <lu  duc  d'Àlbret,  qui  sedevoit 
Paire  jeudi  est  remise  à  dimanche.  — Par  les  dernières 
nouvelles  qu'on  a  eues  de  Vienne,  La  grossesse  de  l'im- 
l>«  ratrioa  est  encore  fort  incertaine. 

rêdi  ±1.  —  On  publia  un  arrêt  du  conseil  d'Étal 
■  lu  roi  concernant  1rs  actions  de  la  compagnie  des  Indes  ; 
.•1  1rs  billets  de  banque  sont  diminués'  dès  aujourd'hui 
d'un  cinquième  ;  ainsi  de  1.000  Livres  ils  reviennent  à 
800  Livres  el  Les  autres  billets  à  proportion,  el  ilsdimi- 
iiii«'i'(iui  de  mois  en  mois  jusqu  à  La  fin  de  L'année  que 

billets  de  1,000  livres  ne  seront  plus  qu'à  500  livres; 
les  actions  auront  le  même  sort.  Cet  arrêt  l'ait  beaucoup 

bruit,  ft  La  plupart  des  gens  se  croient  ruinés  par  là. 
Les  amis  de  M.  Luw  prétendent  prouver  par  bonnes  rai- 
sonsqui  cet  arrêt  fera  du  bien  au  Lieu  de  faire  du  mal; 
mais  ils  1  non!  peine  à  persuader  Le  public  *.  —  Le 
voyage  d<  SI.delaForce  en  Angleterre  est  non-seule- 
int  ni  différé ,  m  lis  i«>ut  à  fait  rompu. 

1  t  1  lit  ce  qu  en  matière  de  finance  el  de  banqueroute,  on  ap- 

mootrerle  CQl .  et  il  le  munira  tellement  à  découvert,  qu'on  crut 

fout  1  UCOup  plus  ,1  tond  qu'il  ne  se  trouva,  parce  que  ce  n'Hoil 

inr  drs  malheurs.  Le  garde  des  sceaux, 

par  l'occas  m  d    I  a*  étoit  arrivé  aux  financés  et  parvenu  aux 

h  ravoit finement  barré  en  toul  m  qu'il  avoit 

d  B'étoil  vu  in  <••  ssité  de  lui  quitter  les  finances,  fut  accuse 

irrêt  par  malice  et  en  prévoyanl  bien  tous  les  maux. 

épouvantable  ;  personne  de  riche  qui  ne 

rce,  personne  de  pauvre  qui  ue  se  vtt  à  la  men- 

iifini  du  système  par  son  système  n'eut  garde 

ir  du  public  par 

remontrances  les  plus  promptes 

el  le  public  crut  lui  devoir  en  partie  la  subite  révo- 

adi?  qu'elle  ni    lui  donnée  qu'au  nents 

|9. 
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universels  et  a  la  tardive  découverte  de  la  faute  qu'on  avoit  commise  en 
le  donnant.  Ce  remède  ne  lit  que  montrer  un  vain  repentir  d'avoir  ma- 
nifesté l'état  intérieur  des  opérations  de  Law  sans  en  apporter  de  véri- 
table; le  peu  de  confiance  qui  restoit  fut  radicalement  éteint,  et  jamais 
aucun  débris  ne  put  être  remis  à  flot.  Dans  cet  état  forcé,  il  fallut  faire 
de  Law  un  bouc  émissaire.  C'étoit  aussi  ce  que  le  garde  des  sceaux 
avoit  prétendu  ;  mais,  content  de  sa  ruse  et  de  sa  vengeance,  il  se  garda 
bien  de  se  déceler  en  reprenant  ce  qu'il  avoit  quitté.  Il  étoit  trop  habile 
pour  vouloir  les  finances  en  l'état  où  elles  se  trouvoient  :  en  peu  de 
temps  de  gestion  on  eût  oublié  Law,  et  l'on  s'en  seroit  pris  à  lui.  Il 
l'étoit  trop  aussi  pour  souffrir  un  nouveau  contrôleur  général  qui  pour 
son  temps  eût  été  le  maître,  et  c'est  ce  qui  en  fit  partager  l'emploi  en 
cinq  départements.  Véritablement  il  choisit  celui  qu'il  voulut,  et  ayant 
ainsi  remis  un  pied  dans  la  finance ,  ses  quatre  collègues  le  furent 
moins  que  ses  dépendants.  Ce  fut  une  autre  comédie  que  celle  que 
donna  le  régent  en  refusant  de  voir  Law  amené  par  la  porte  ordinaire 
par  M.  de  la  Force,  et  peut-être  une  suggestion  du  même  garde  des 
sceaux,  qui  les  haïssoit  tous  deux,  pour  leur  en  donner  la  mortifica- 
tion, puis  de  voir  le  même  Law  dès  le  lendemain,  mais  par  les  derrières, 
amené  par  Sassenage  et  reçu.  M.  le  Duc,  madame  sa  mère  et  tout  leur 
entour  étoient  trop  avant  intéressés  dans  les  affaires  de  Law  et  en  ti- 
roient  trop  gros  pour  l'abandonner  ;  ce  fut  donc  un  autre  genre  de 
vacarme  que  M.  le  duc  d'Orléans  eut  à  soutenir.  L'abbé  Dubois,  tout 
absorbé  dans  sa  fortune  ecclésiastique,  qui  couroit  enfin  à  lui  à  grands 
pas ,  avoit  été  la  dupe  de  l'arrêt ,  et  puis  n'osa  soutenir  Law  contre 
l'universalité  du  monde.  Il  se  contenta  de  demeurer  neutre  et  inutile 
ami,  sans  que  Law  encore  osât  s'en  plaindre.  Dubois  n'avoit  garde  de 
se  brouiller  avec  un  homme  dont  il  avoit  si  immensément  tiré  et  qui, 
n'ayant  plus  d'espérance,  sepouvoitde  piquer  à  le  dire.  Il  n'avoit  garde 
aussi  de  le  protéger  ouvertement  contre  un  public  entier  aux  abois  et 
déchaîné  ;  tout  cela  tint  encore  quelque  temps  Law  comme  suspendu 
par  les  cheveux,  mais  sans  avoir  pied  nulle  part  ni  consistance,  jusqu'à 
ce  qu'à  la  fin  il  fallut  céder  et  changer  encore  une  fois  de  pays. 

Jeudi  23.  —  La  désolation  est  grande  dans  Paris  sur 
l'arrêt  d'hier.  On  a  jeté  dans  plusieurs  maisons  et  dans 
plusieurs  boutiques  des  billets  fort  séditieux  ;  on  fait  une 
infinité  de  raisonnements  sur  cela ,,  tous  plus  incertains 
les  uns  que  les  autres,  et  cela  suspend  toutes  les  autres 
nouvelles.  —  Le  vieux  M.  de  Guénégaud  est  mort  subi- 
tement; il  avoit  été  maître  des  requêtes  et  envoyé  en 
Portugal,  il  avoit  été  fait   chevalier  de  Saint-Lazare  par 
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\l.  do  Nêrestang  ;  je  l'avois  fail  chancelier  de  cet  ordre 
.•i  lui  avois  ilonné  de  plus  une  fort  belle  commanderie; 
e(  depuis  ce  temps-là,  il  en  avoil  si  mal  usé  e(  avec 
l'ordre  et  avec  moi ,  que  je  loi  avois  6té  sa  charge. 

Vendredi  -2\.  —  Le  roi  donnera  dimanche  le  bonne! 
,ui  cardinal  de  Gesvres;  nous  disons  d'ordinaire  en 
France  la  barrette  au  lieu  du  bonnet.  — M.  le  duc  d'Orléans 
travailla  beaucoup  avec  M.  Law,  avec  M.  le  Blanc  cl 
avec  M.  le  cardinal  de  Bissy,  mais  tous  séparément. 
H. le  hue.  qui  esl  revenu  de  Chantilly  suc  la  nouvelle  de 
l'arrêt .  a  parlé  assez  fortement  contre  cela.  —  J'appris 
que  L'abbé  Gauti<  r,  qui  avoil  été  employé  en  Angleterre, 
il  \  a  quelques  années ,  et  qui  avoit  été  récompensé  par 
une  belle  abbaye  et  par  des  pensions,  étoit  mort  à  Saint- 
Germain,  dans  le  château  neuf,  où  le  roi  lui  avoit  donné 
une  habitation. 

Samedis.  —  Le  roi  après sod  étude  alla  se  promener, 
et  i  sa  promenade  monta  à  cheval.  L'abbé  Alary  entra 
pour  la  première  fois  à  son  étude  et  l'entretint  fort  sur 
le  blason;  le  roi  lui  lit  des  questions  fort  à  propos  e1 
comme  un  homme  à  qui  la  matière  plaisoit.  — Il  y  eut 
comédie  italienne  au  Palais-Royal  comme  il  yen  a  tous 
1rs  samedis,  et  M.  Law  étoit  dans  la  loge  de  M.  le  duc 
d'Orléans  et  parut  fort  tranquille  aux  spectateurs.  Ses  .unis 
assurent  toujours  que  l'arrêt  ne  sera  point  désavanta- 
geux au  publie:  il  \  a  même  des  mémoires  répandus 
pour  le  prouver;  mais  peu  de  gens  se  rendent  à  ces 
prétendues  preuves,  et  la  consternation  est  grande  dans 

Paris. 

Dimanche  2r>.  —  Leroi  se  mit  un  peu  en  colère  contre 
onde  ses  gentilshommes  de  la  manche,  Pezé,  à  qui  jus- 
que-là  il  avoit  témoigné  plus  d'amitié  qu'à  personne; 
on  dit  même  qu'il  le  frappa  et  qu'il  lui  défendit  de  se 
tenter  jamais  devant  lui  *.  —  M.  le  due  d'Orléans  tra- 
railla  beaucoup  l'après-dlnée  ;  et  comme  le  parlement  se 
rassemblera   demain,  <'t    qu'apparemment   on    voudra 
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parler  sur  l'arrêt  de  mercredi ,  contre  lequel  il  y  aura 
une  grande  commotion  dans  Paris,  on  croit  qu'il  y  aura 
des  changements  sur  cela  qui  apaiseront  un  peule  public. 
—  M.  le  duc  d'Albret  épousa  mademoiselle  de  Gordes,  à 
qui  Ton  croit  que  M.  le  duc  d'Orléans  fera  donner  une 
pension  de  12,000  francs. 

*  Le  roi  avoit  dix  ans,  mais  élevé  et  tenu  de  façon  qu'il  étoit  encore 
bien  plus  jeune  que  son  âge.  Pezé  crut  pouvoir  hasarder  avec  un  enfant, 
et  il  se  trouva  que  cet  enfant  sentit,  et  en  enfant,  qu'il  étoit  son  maître. 
Au  lieu  d'étouffer  ce  soufflet  comme  une  plaisanterie,  et  puis  avertir 
le  roi  tête  à  tête  de  ce  qu'il  y  avoit  à  lui  dire  là-dessus,  le  maréchal  de 
Villeroy,  toujours  à  gauche  et  ravi  de  faire  montre  de  son  autorité, 
chaussa  le  cothurne,  harangua  et  força  le  roi  à  faire  excuse  à  Pezé,  on 
dit  même  en  termes  ridicules  dans  la  bouche  d'un  roi  qui  n'est  pas 
d'âge  à  le  faire  parce  qu'il  le  veut.  Le  roi  pleura  et  fut  outré.  Il  fut 
longtemps  à  ne  revenir  point  pour  Pezé,  et  à  ne  le  traiter  comme  les 
autres  que  pour  n'être  pas  grondé,  et  Pezé,  affligé  au  dernier  point  de 
la  chose,  et  au  désespoir  de  la  suite,  ne  fut  occupé  qu'a  en  étouffer  tout 
ce  qu'il  put,  et  il  eut  l'adresse  de  se  maintenir  dans  l'opinion  de  faveur 
du  roi,  dans  l'esprit  de  la  cour  et  du  monde,  qui  lui  servit  plus  que  tout 
à  sa  fortune.  Toutefois  on  a  cru  certain  que  jamais  le  roi  ne  l'a  aime 
depuis  cette  aventure,  et  qu'il  apprit  sa  blessure  (1),  ses  suites  et  sa 
mort  de  manière  à  confirmer  dans  cette  opinion. 

Lundi  27,  —  Le  parlement  fut  assemblé  le  matin  et 
ds  nommèrent  des  députés  pour  aller  faire  des  remon- 
trances. Ces  députés  étoient  M.  le  premier  président,  les 
présidents  d'Aligre  et  Portail  et  deux  conseillers  qui 
sont  l'abbé  Pucelle  et  l'abbé  Menguy.  A  midi,  M.  le  duc 
d'Orléans  envoya  M.  delà  Vrilîière  pour  dire  au  parle- 
ment qu'il  révoquoit  l'arrêt  du  conseil  de  mercredi,  que 
les  billets  de  banque  demeureroient  comme  ils  étoient 
avant  J 'arrêt.  M.  de  la  Vrilîière  trouva  que  le  parlement 
étoit  levé  pour  se  rassembler  l'après-dinée ,  et  il  alla  chez 
M.  le  premier  président  pour  lui  dire  la  commission  dont 
M.  le  duc  d'Orléans  l'avoit  chargé  l'après-dinée,  Les  cinq 


(1)  A  la  bataille  <1eGuastalla  le  19  .septembre  1734. 


commissaires allèreul  au  Palais-Royal  ,  furent  très-bien 
reçus  de  M  le  duc  d'Orléans,  qui  leur  oonirma  ea  qu  * 
Xl,ii  dit  M.  de  la  Vrillière  au  premier  président ,  et  qui 
leur  dit  de  plus  qu'il  vouloil  p  tablirdea  rentes  lur  la 

,,,  de  ville  à  deiu  et  demi  pou*  cent.  Les  dépo 
rep]  ,,t    à  M.  le  duc  d'Oi  léans  qu'il  étoit  de  m 

bouté  ,'t  ,1''  w  |lN  :,v  ,l('  m,,|,lv  au  moins  ces  rentes    i 

-  pour  cent.  M.   le  duc  d'Orléans  leur  répondit  qu'il 
voudrait  les  pouvoir  mettre  non-seulement  à  trois,  mai 
I  quatre  et  I  cinq  ;  mais  que  les  affaires  ne  permettaient 

qu'on  pût  passer  présentement  les  deux  et  demi.  — 
l M  rol  alla  se  promènera  la  maison  de  M.  le  maréchal 

d'Eau  ées  !  Issj 

j/,,,/,  -2S.  —  Madame  la  duchesse  d'Orléans  est  re- 
venue ki  de  Saint-Cloud;  son  appartement  est  en  étal 
qu'elle  le  peut  habiter.  —  Madame  la  princesse  de  Mo- 
dène  i  écrit  de  Marseille  du  21  ;  elle  en  devoit  partir 
quelques  jours  après  pour  aller  s'embarquer  à  Antibes.  — 
M.  de  la  Houssaye,  M.  Fagon,M.  le  prévôt  des  marchanda 
iront  demain  visiter  la  banque;  il  avoit  été  résolu  à  la 
dernière  assemblée  de  la  banque  que  ces  messieurs 
iroient  La  visiter  au  moins  quatre  fois  l'année;  mais 
œla  n'avoit  pas  été  exécuté.  —  On  publia  l'arrêt  qui 
remet  les  billets  de  banque  dans  l'état  où  ils  étoient  avant 
l'arrêt  de  mercredi. 

Mercredi  89.  -  M.  I»'  Blanc  alla  le  soir  chez  II.  Law 
lui  dire  que  M.  Le  duo  d'Orléans  le remercioit  des  soins 
qu'il  s" «doit  donné  dans  sa  charge  de  contrôleur  général 
et  qu'il  Ledéohargeoit  de  eet  emploi  :  al  que,  comme  bien 
des  gens  ne  L'aimoient  pas  dans  Paris,  il  creyoit  devoir 
mettre  auprès  de  lui  un  officier  de  mérite  et  connu  pour 
empêcher  qu'il  ne  Lui  arrivât  quelque  malheur.  11  a 
choisi  pour  cela  Bezenval,  major  des  gardée  suisses;  il 
i  aura  seize  soldats  suisses  qui  coucheront  dans  la  maison 
M.  La*    m  rien  moins  et  a  paru  tort  tran- 

quille. —  Le  maréchal  <\>-  Tallard  obtint  pour  leduc,  son 
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fils,  la  survivance  du  gouvernement  de  Franche-Comté. 
—  Madame  la  duchesse  d'Albret  a  eu  une  pension  de 
10,000  francs. 

Jeudi  30.  —  On  a  distribué  à  cinq  personnes  les  diffé- 
rents emplois  dontétoit  chargé  le  contrôleur  général  :  M.  le 
garde  des  sceaux  n'a  voulu  être  chargé  que  des  pays 
d'États  ;  M.  Amelot  aura  la  direction  du  commerce;  M.  de 
la  Houssaye  aura  la  direction  de  toutes  les  fermes  et  des 
domaines  qu'on  veut  réunir;  M.  des  Forts  aura  la  direc- 
tion de  la  compagnie  des  Indes  et  de  la  Monnoie;  et 
M.  Fagon  aura  la  direction  de  la  banque.  Ces  messieurs 
travailleront  deux  fois  la  semaine  avec  M.  le  duc  d'Orléans 
et  ne  diront  qu'à  lui  ce  qu'ils  auront  trouvé  dans  la 
banque;  ils  ont  défense  même  d'en  parler  à  personne.  — 
M.  de  la  Force  mena  M.  Law  chez  M.  le  duc  d'Orléans; 
mais  M.  le  duc  d'Orléans  ne  le  voulut  pas  voir. 

Vendredi  31.  — Le  roi  alla  entendre  le  salut  aux  Filles 
de  Saint- Thomas.  —  Le  bruit  est  fort  répandu  aujour- 
d'hui qu'on  a  trouvé  les  affaires  de  la  banque  en  bien 
meilleur  état  qu'on  ne  disoit,  et  qu'il  y  a  beaucoup  d'ar- 
gent; que  le  nombre  des  billets  de  banque  n'outrepasse 
pas  ce  qui  en  avoit  été  créé  par  les  arrêts.  M.  de  Sassenage 
mena  M.  Law  chez  M.  le  duc  d'Orléans;  il  y  entra  parles 
derrières  de  son  appartement  et  fut  demi-heure  avec  lui. 
Onassureque  ses  comptes  sont  fort  nets  et  on  ne  le  regarde 
plus  comme  un  homme  disgracié.  On  parle  même  de  lui 
donner  des  postes  d'honneur;  mais  tout  cela  est  encore 
fort  incertain.  M.  Law  est  protégé  par  un  grand  prince,  ei 
plusieurs  gens  considérables  s'intéressent  pour  lui  et  le 
croient  nécessaire  aux  affaires  en  l'état  où  elles  sont.  — 
L'évacuation  de  la  Sicile  par  les  troupes  espagnoles  a 
commencé,  et  les  Impériaux  sont  maîtres  de  Palerme. 

Samedi  1er  juin.  —  Le  roi  alla  entendre  le  salut  aux 
Capucines. —  Il  y  a  toujours  beaucoup  d'incertitudes  sur 
ce  qui  regarde  M.  Law;  mais  ses  amis,  qui  sont  en  plus 
grand  nombre  qu'on  necroyoit,  espèrent,  puisqu'il  a  vu 
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M.  le  duc  d'Orléans,  qu'il  sera  pleinement  justifié.  Cette 
affaire  a  donné  beaucoup  d'embarras  à  M.  1»'  due  d'Or- 
léansqui  se  trouva  même  fort  incommodé  le  soir  ;  il  eut 
de  grands  vomissements.  —  .M.  l'abbé  Dubois  devoit  être 
è  demain  archevêque  de  Cambray  ;  mais  il  a  été  ma* 

Lade  tous  cesjOursH  i  et  son  sacre  est  remis  de  demain  en 
huit  jours;  il  sera  sacré  par  M.  le  cardinal  de  Rohan . — 
La  princesse  deSoubise  aété  dangereusement  malade  à 
Frianon  :  mais  tous  les  accidents  de  sa  maladie  sont  fort 
diminués  et  on  la  croit  hors  de  tout  danger. 

Dimanche  2.  — Le  roi,  qui  tous  les  jours  de  cette  oc- 
!a\e.  a  entendu  le  salut  dans  des  églises  différentes, 
après  Savoir  entendu  aux  (larmes  aujourd'hui,  s'est  allé 
promener  dans  les  jardins  du  Luxembourg.  — Il  n'y  eut 
point  île  conseil  de  régence  et  on  dit  qu'il  n'y  en  aura  pas 
même  encore  dimanche ,  parce  que  M.  l'abbé  Dubois,  qui 
seul  rapporte  à  ce  conseil,  sera  sacré  ce  jour-là.  —  Le  soir 
on  a  ôté  à  M.  Law  lofficiersuisse  qu'on  avoit  mis  auprès 
de  lui  pour  ne  le  point  quitter.  Il  a  encore  vu  M.  le  duc 
d'Orléans,  et  ce  prince  paroit  fort  content  de  lui  et  lui  a 
rendu  ses  bonnes  grâces.  On  ne  sait  pas  encore  le  détail 
des  emplois  dont  il  sera  chargé;  mais  on  ne  doute  pas 
qu'il  ne  se  mêle  toujours  des  affaires  delà  compagnie  des 
Indes  el  de  la  banque;  tout  sera  réglé  demain  et  on  le 
rendra  public.  Il  est  sûr  qu'on  met  un  milliard  de  billets 
de  banque  en  rente  sur  la  ville  à  deux  et  demi  pour  cent. 
Les  actions  sur  La  compagnie  qui  avoient  fort  baissé  se 
relèvent  fort.  L'agiotage  quisefaisoit  dans  la  rueQuim- 
campoix  se  l'ait  présentement  par  permission  dans  la 
place  de  Vendôme. 

Lundi  3.  —  L<-  roi  entendit  le  salul  à  L'Ave-Maria.  — 
M.  Law  travailla  longtemps  avec  M.  le  duc  d'Orléans, 
et  l'on  réduit  le  nombre  des  actions;  il  n'en  restera  plus 
qu'un  tiers.  L'arrêt  en  doit  paroltre  demain.  Le  roi  aban- 
donne à  1;»  banque  les  cent  millions  d'actions  qu  il  avoit 
-m-  la  compagnie  ;  et  les  actionnaires  qui  voudront  fournir 


298  JOURJNAL  DK   UAJNGEAU. 

à  la  compagnie  1,000  écus  eu  billets  de  banque  sur 
chaque  action  qu'ils  ont,  qu'on  prend  sur  le  pied  de 
9,000  livres,  auront  un  dividende  à  trois  pour  cent;  ainsi 
les  actions  étant  comptées  sur  le  pied  de  12,000  livres, 
ils  auront  360  livres  de  dividende.  —  M.  de  Brezé,  fils 
de  M.  de  Dreux  et  petit-fils  de  M.  de  Chamillart,  a  épousé 
ces  jours-ci  mademoiselle  de  Nancré,  nièce  et  héritière 
de  feu  Nancré,  capitaine  des  Suisses  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

Mardi  k.  —  Le  roi  alla  entendre  le  salut  aux  Filles 
du  Calvaire;  on  le  mena  ensuite  à  l'Observatoire,  et  en  re- 
venant de  là  il  passa  devant  la  maison  où  est  logé  M.  le 
chancelier  de  Pontchartrain  que  le  maréchal  de  Villeroy 
avoitfait  avertir,  et  ce  chancelier  vint  à  son  carrosse  lui 
faire  la  révérence  et  fut  charmé  des  honnêtetés  du  roi.  — 
On  publia  l'arrêt  pour  les  actions.  Les  actionnaires  qui 
ne  voudront  pas  fournir  les  1,000  écus  auront  200  livres 
de  dividende.  — Le  couronnement  du  roi  de  Suède  a  été 
fait  à  Stockholm,  quoique  ces  couronnements  se  fassent 
toujours  à  Upsal;  l'archevêque  d'Upsal  fit  la  cérémonie. 
On  publia  en  même  temps  une  amnistie  générale.  Il  y  eut 
le  soir  un  festin  magnifique  où  le  roi  voulut  que  la  reine 
fût  assise  à  la  première  place  ;  le  roi  et  la  reine  étoient  en 
habits  royaux.  —  La  vieille  madame  de  Polignac,  mère 
du  cardinal,  est   à  l'extrémité. 

Mercredis.  —  Le  roi  entendit  le  salut  aux  Feuillants.  — 
Le  maréchal  de  Montesquiou  est  arrivé  de  Bretagne  et  on 
croit  qu'on  lui  donnera  une  place  dans  le  conseil  de  ré- 
gence. —  Mademoiselle  de  Launay  est  sortie  de  la  Bastille 
et  est  à  Sceaux  auprès  de  madame  du  Maine.  —  On  a 
nouvelle  que  la  convention  pour  l'évacuation  de  la  Sicile 
avoit  été  signée  le  6  mai  et  que  le  10  les  Impériaux  étoient 
entrés  dans  Païenne.  —  L'évêquede  Murcie  a  accepté  le 
cardinalat  qu'il  avoit  refusé  jusque-là  ;  le  pape  lui  a  re  - 
commandé  de  l'accepter  et  il  a  obéi. 

Jeudi  6.  —  Le  roi  entendit  le  salut  à  l'Assomption.  — 
M.  Law  a  été  avec  M.  le  chevalier  de  Conflans  voir  M.  le 


Fresne  el  on  s'attend  à  voir  quelques  chan- 

ien Us  considérables*.  ■— La  comtesse  de  Gaoéesl  sortie 

depuis  quelques  jours  de  son    courent  et  on  uesaii  ou 

.    ,ii,.,    mm    de  M  iii-noiiuui  obtenu  des  Lettres  de 

ilt  pour  la  faire  reprendre  partoul  oùellesere.  — 

M    i,.   i  )rtsa  la  principale  direction  des  finances;  so» 

titre  c'est  d'en  être  le  premier  commissaire.  M.  de  la  Hou* 

Baye  u's  voulu  être  chargé  de  rien, 

•  Le  carde  des  se. -aux  ne  jouit  pas  longtemps  de  sod  insinue  ma- 
lice; les  amis  do  La\* ,  après  le  premier  feu  passé,  la  firent  sentir  au 
ut,  et  tirèrenl  si  bien  sur  I-  temps ,  que  le  garde  des  sceaux  fui 
rll~j,        B  sonami  l'abbé  Dubois,  qui  entre  Lawef  lw\nageoil 

entiv  ,1,-t  \y  soutenir.  Le  chancelier  eu  eut  les  sceaux,  nui* 

comme  il  les  dut  à  Law,  qui  lit  pour  oela  un  \  oyage  a  Fresne  et  pour 
s  irerdelui,  ce  retour  tut  la  première  brèche  d'une  réputation  jus* 
i  la  plus  heureuse  et  qui  n'a  cessé  de  baisser  depuis  et  de  tomber 
,  lllt  à  mu   par  différents  degrés.  Pour  Irgenson,  il  se  retira  en  bon 
s  i  enfants  bien  établis,  riches  aussi  et  tous  deux  en 
témoigna  et  soutint  une  grande  tranquillité  qui  dans 
peu  lui  coûta  la  vie,  fort  ordinaire  de  presque  tous  ceux  qui  se  iur- 
tefm  sausexemple;  ce  fi>t  dans  un  couvent  «le  tilles, 
au  dehors  à  la  vérité,  où  il  avoil  un  tort  bel  appartement  el  comme  toute 
une  maison    où  il  alloit  tant  qu'il  pouvoil  depuis  longues  années,  il 
avoil  procuré  et  même  donné  beaucoup  à  ce  couvent  en  ftiveur  d'une 
|  tmede  \  eui,  supérieure,  qu'il  aimott  extrêmement,  et  qui  avoil  inli- 
i  oute  la  famille  d1  trgenson  lui  faiseit  fort  sa  cour,  .el 
,.|l,.  sortoil  de  s  ai  pour  aller  auprès  de  lui,  lieutenant  de  police 

,,  étoit  malade    L'archevêque  de  Bordeaux  neloeeoil 
•  ailleurs  quand  il  étoit  à  Paris,  trgenson  conserva  l'habit  et  le 
_  ,|,  garded  a  s  :eaux  pour  sa  chambre,  car  il  n'en  sortit  plus  qu'une 
ou  éeui  pourvoir  le  régent  par  les  derrières,  qui  lui  continua  tou- 
lucoup  de  considération  ,  et  l'abbé  Dubois  aussi,  qui  l'alloit 
voir  quelquefois;  maishorslui,  deux  ou  trois  amis  au  plus  el  lapins 
te  famille,  il  oe  voulut  voir  personne,  el  s'ennuya  cruellement  C'esl 
ce  même  couvent  dont  depuis  sa  mort .  madame  la  duchesse  d'Orléans 
lices. 

dredi  1  —  M.  le  duc  d'Orléans  envoya  M.  le  che- 
val mflansà  Fresne  pour  en  ramenei  M.  le  chan- 
celiei     M    «1  \i-«n-"ii,  sachant    qu'on    Eaisoil    revenu 
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M.  le  chancelier,  rapporta  le  soir  à  M.  duc  le  d'Orléans  les 
sceaux  qu'on  ne  donne  d'ordinaire  que  par  commission  ; 
ils  luiavoient  été  donnés  en  charge  le  jour  que  le  roi  tint 
le  lit  de  justice  ;  en  rendant  les  sceaux,  il  a  aussi  donné  sa 
démission,  et  a  paru  fort  tranquille  au  Palais-Koyal. 
M.  l'abbé  Dubois  avoit  été  chez  M.  d'Argenson  lui  rede- 
mander les  sceaux  de  la  part  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

Samedi  8. —  M.  le  chancelier,  qui  étoit  arrivé  la  nuit, 
alla  le  matin  au  Palais-Royal,  et  M.  le  duc  d'Orléans  lui 
redonna  les  sceaux  que  M.  d'Argenson  avoit  reportés  hier 
au  soir.  M.  le  duc  d'Orléans  mena  ensuite  M.  le  chancelier 
chez  le  roi,  et  après  avoir  vu  S.  M.  il  retourna  au  Palais- 
Royal,  où  il  vitmadame  laduchesse  d'Orléans  et  M.  leduc 
de  Chartres.  L'après-dlnée  il  y  eut  une  assemblée  au  Pa- 
lais-Royal où  il  vint  et  dans  cette  assemblée  étoient  les 
cinq  députés  du  parlement  et  MM.  des  Forts,  d'Ormesson 
et  Gaumont;  il  n'y  avoit  du  conseil  de  régence  que  M.  le 
maréchal  de  Villeroy  qui  est  le  chef  des  finances  et  M.  de 
la  Vrillière,  secrétaire  d'État. 

Dimanche  9.  —  M.  l'abbé  Dubois  fut  sacré  archevêque 
de  Cambray  au  Val- de-Grâce  par  M.  le  cardinal  de  Rohan, 
assisté  des  évoques  de  Nantes  (1)  et  de  Clermont  (2).  M.  le 
duc  d'Orléans  et  M.  le  duc  de  Chartres  étoient  au  sacre  ; 
et  en  sortant  M.  le  duc  d'Orléans  alla  à  la  campagne  et 
laissa  le  Palais-Royal  libre  à  M.  l'abbé  Dubois ,  qui  donna 
à  diner  dans  le  grand  appartement ,  où  il  y  avoit  deux 
tables  de  trente  couverts  et  de  plus  petites  tables  encore 
dans  d'autres  chambres;  tout  cela  servi  avec  une  magni- 
ficence et  un  ordre  merveilleux.  M.  leduc  d'Orléans  lui  a 
donné  un  parfaitement  beau  diamant  et  on  ne  sauroit 
marquer  plus  de  confiance  et  plus  d'amitié  qu'il  a  fait  *. 
—  Il  n'y  eut  point  de  conseil  de  régence. 


(i)  Louis  <le  la  Vergue  deTressan. 
(2)  Jean-Baptiste  Massillon. 
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•  Voioi  une  anecdote  de  rien,  mais  curieuse,  et  qu'on  a  cru  ne  de- 

\  oir  pas  omettre  pour  montrer  un  échantillon  de  l'autorité,  et  du  danger 
de  déplaire  a  l'abbé  Dubois    M.  de  Saint-Simon  ne  sut  qu'il  pensoit  à 

(  ambraj  que  par  sa  nomination,  qui  fui  en  effet  très-brusque.  Elle 

lit  un  effet  épouvantable  dans  le  publie:  mai>  eonune  il  u'v  avoit  plus 
de  remède,  M.  de  Saint-Simon  n'en  dit  rien  a  M  le  due  d'Orléans. 
■  pu.  de  son  OÔté .  sentant  bien  qu'il  ne  l'approuveroit  pas .  ne  lui  en  dit 
pas  un  mot  aussi.  \  int  le  sacre  de  l'abbé  Dubois  et  le  murmure  gé- 
néral de  tout  (•«■  que  le  régent  faisoil  pour  son  ministre  en  cette  occa- 
sion Saint-Simonel  lui  ue  se  voy oient  point  alors,  et  cela  même  l'avoit 
retenu  de  parler  au  régent  de  tout  le  bruit  que  ce  sacre  faisoil  contre 

lui.  Il  devint  si  grand,  que  Saint-Simon  crut  devoir  passer  par-dessus 
toute  considération.  La  veille  du  sacre  il  fut  trouver  M.  le  duc  d'Or- 
léans, lui  dit  qu'il  savoit  bien  qu'il  ne  lui  avoit  pas  ouvert  la  bouche 
delà  nomination  de  l'abbé  Dubois,  parce  que  sa  maxime  étoit  de  ne 
l'importuner  jamais  de  choses  faites,  mais  que  le  scandale  en  avoit  été 
si  universel  et  si  grand,  et  qu'il  se  renouveloil  si  cruellement  contre 
lui.  a  l'occasion  de  tout  ce  qu'il  faisoit  pour  ce  sacre,  qu'il  ne  pouvoit 
l'empêcher  de  le  lui  représenter;  que  d'en  faire  la  dépense,  celle  du 
festin.  île  le  faire  donner  dans  son  propre  appartement,  et  de  faire  faire 
les  honneurs  de  tout  par  toute  sa  maison,  il  ne  lui  en  disoit  rien  en- 
oore,  quelque  étrange  que  cela  fui  en  soi,  et  quelque  bruit  que  cela  fît 
dans  le  inonde,  parce  (pie  cela  étoit  sur  le  point  de  l'exécution;  mais 
(pie  d'aller  lui  a  ce  sacre,  outre  qu'il  ne  pourroit  faire  plus  pour  son 
propre  Bis  légitime  si  on  étoit  encore  dans  les  temps  où  des  princes  du 
-m-  devinssent  évéques,  c'étoit,  a  la  vie  (pie  tous  deux  menoient  de 
profession  ouverte  et  publique,  s'aller  moquer  de  Dieu  et  de  la  religion 
dans  ses  plus  saint<  mystères  et  dans  la  plus  auguste  cérémonie,  à  la 
far.'  de  (univers.  Il  paraphrasa  ces  points  de  ce  qu'il  put  de  plus  per- 
.  el  conclut  que  pour  lui  marquer  son  attachement,  il  lui  donnoit 
roi»-  qu'encore  qu'il  sut  bien  comme  il  étoit  alors  avec  l'abbé  Du- 
bois, il  inut  ,i  son  sacre  quelque  honte  qu'il  en  eut,  s'il  vouloit  lui 
donner  la  sienne  de  n'y  point  aller.  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  d'abord 
avoit  allègue  Bon  engagement  a  l'abbé  Dubois  d'y  aller,  et  mille  autres 
raisons  dont  il  eherchoit  a  se  défendre,  ne  put  tenir  a  celles  de  Saint- 
Simon  Apres  l'avoir  laisse  parler  assez  longtemps  sans  dire  un  mot, 
•ejet  i  ,i  son  col.  lui  dit  qu'il  étoh  un  ami  véritable,  et  mille  choses 
obligeantes,  mais  d'un  homme  persuadé  ;  lui  promit  qu'il  n'y  iroit  point, 
et  le  remercia  de  l'en  avoir  empêché.  La  nuit  suivante  il  coucha  avec 
madame  de  Parabère  chez  lui,  au  Palais-Royal  ;  le  rare  est,  qu'entredeu.v 
draps,  il  lui  conta  la  conversation  du  duc  de  Saint-Simon  avec  mille 
louanges  et  lui  dit  qu'il  o'iroit  point  au  sacre:  a  cela  madame  de  Pa- 
1  •  pondu  que  saint  'Simon  avoit  granderaison,  mais  que  pourtant 
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il  iroit,  et  quelle  le  vouloit  ainsi.  Dispute  entre  eux  deux,  la  maîtresse 
ne  démordant  point,  mais  «ans  alléguer  aucune  raison  ;  M.  le  duc  d'Or- 
léans la  pressa  tant  de  lui  dire  pourquoi  elle  vouloit  si  fort  qu'il  allât  à 
ce  sacre,  en  trouvant  que  M.  de  Saint-Simon  avoit  raison  de  l'en  em- 
pêcher, qu'enfin  elle  lui  dit  qu'il  n'y  avoit  pas  quatre  jours  qu'elle  étoit 
raccommodée  avec  l'abbé  Dubois  avec  lequel  elle  avoit  été  brouillée  ; 
qu'il  savoit  minute  par  ^minute  qui  il  voyoit,  et  tout  ce  qu'il  faisoit; 
qu'il  ne  manqueroit  pas  de  savoir  aussi ,  dès  en  se  levant,  qu'ils  avoient 
passé  la  nuit  ensemble,  et  que  n'allant  point  le  matin  à  son  sacre,  il  ne 
douteroit  jamais  que  ce  ne  fût  elle  qui  l'en  eût  empêché  ;  qu'il  en  seroit 
outré  contre  elle  ;  qu'il  feroit  si  bien,  qu'il  les  brouilleroit  tous  deux, 
et  qu'en  deux  mots  elle  vouloit  qu'il  fût  à  son  sacre,  et  en  effet  il  y  alla. 
Saint-Simon,  qui  comptoit  qu'il  n'iroit  point,  mais  qui  pour  sa  rade 
\ sic]  ne  voulut  pas  hasarder  d'y  aller  lui ,  sans  être  sûr  de  son  fait, 
sut  à  temps  que  M.  le  duc  d'Orléans  s'étoit  mis  en  marche  pour  y 
aller,  et  sur  cela  se  tint  chez  lui.  Le  hasard  lui  fit  rencontrer  le  lende- 
main un  homme  de  ses  amis,  qui  rétoit  d'un  autre  homme  qui  couchoit 
aussi  avec  madame  de  Parabère,  laquelle  lui  avoit  conté  cette  aventure 
en  mourant  de  rire ,  de  qui  il  la  venoit  d'apprendre ,  et  qui  la  rendit 
au  duc  de  Saint-Simon.  L'abbé  Dubois  conta  depuis  àBelle-Isle  que  de 
toutes  les  oppositions  qu'il  avoit  essuyées  du  duc  de  Saint-Simon  en 
divers  temps ,  celle-là  lui  avoit  été  la  plus  sensible,  au  point  qu'il  n'en 
pouvoit  revenir,  et  ce  fut  longtemps  depuis,  à  l'occasion  de  l'ambas- 
sade d'Espagne  pour  la  demande  de  l'infante,  que  Saint-Simon  avoit 
obtenue  à  l'insu  de  ce  cardinal  Dubois ,  et  pour  l'exécution  de  laquelle 
la  nécessité  des  affaires  les  obligea  tous  deux  à  se  raccommoder  comme 
dans  les  cours  on  se  raccommode. 

Lundi  10.  —  Le  parlement  enregistra  Fédit  pour  la 
création  des  rentes  sur  l'hôtel  de  ville  à  deux  et  demi 
pour  cent.  —  On  a  donné  l'abbaye  de  Relec  en  Bretagne 
à  M.  l'archevêque  de  Bordeaux,  frère  de  M.  d'Argenson, 
qui  vaut  16,000  livres  de  rente.  M.  le  duc  d'Orléans  l'a- 
voit  promise  à  M.  d'Argenson  avant  qu'il  evit  quitté  les 
sceaux.  M.  d'Argenson  s'est  retiré  à  la  Madelaine,  où  il  ne 
veut  voir  personne  ;  il  a  rendu  visite  à  M.  le  chancelier. 
—  M.  Law  paroitêtre  mieux  que  jamais  avec  M.  le  duc 
d'Orléans. — LaPeyronie,qui  alasurvivancede  la  charge 
de  premier  chirurgien  du  roi,  a  obtenu  ces  jours-ci  une 
pension  de  8,000  livres. 

Mardi  11 . —  Le  roi  alla  se  promener  à  la  Meutte. — On  a 
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nouvelle  que  madame  le  primate  de  Modène  s'étoil  etn 
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stré  hier  au  parlement.  On  publie  aussi  un  arrèl  pour 
la  diminution  des  monnoiei  qui  commencera  la  premier 
jour  de  juillet. —  Le  roi  de  Prusse  \  ieni  à  Wesel,  dans  Le 
duchédi  Cièves,  et  passera  de  là  en  Hollande —  Le  comte 
Pinto,  frère  du  feu  duc  d'Ossone,  que  bous  avons  vu 
hi  Longtemps^  son  procès  à  Madrid   contre  soi 

nièces  el  a  été  t'ait  duc  d'Ossone. 

Mtnrtuli  12,  — M.  Le  chancelier  tint  Le  conseil   cl    Le 
tiendra  encore  samedi  :  je  ne  sais  point  quel  jour  il  mar- 
quera Lans  la  semaine  pour  Le  tenir.  —  Les  États  de  Bre- 
e  s'assembleront  Le  20  août  à  Ancenis. —  On  dit  qu'il 
\  i  une  compagnie  qui  offre  Boisante  millions  pour  la 
eharge  des  vaisseaux  qui  reviennent  des  Indes  au  profit 
de  la  compagnie  et  dont  la  cargaison  ne  leur  avoil  coûté 
que  vingt-sep1  millions;  mais  ce  bruit  est  forl  incertain. 
hmli  13. —  M.  le  duc  d'Hareourt  perdit   tout   d'une 
rais  son  procès  «-outre  la  maison  de  LouvoiS. —  Le  roi 
d  Angleterre  se  prépare  à  partie  pour  l'Allemagne;  on 
ibarquere  Le  20  de  ce  mois.  M.  de  Sen- 
ii,'.  notre  ambassadeur,  ne  le  suivra  point  présen- 
iii  ;  il   reviendra  ici    avant  que   d'aller  à  Hanovre, 
ei  m  tirs,  qui  n'attend  que  ses  ordres  pour  prendra 

re  arriver  à  Londres  avant  que  le  roi  son 
:  soit  parti. 

li.  —  M.  le  comte  de  Charolois  prendra  di- 
rabc  plsy  i  >nseil  de  régence,  et  on  compte  qui 
le  marécbaldeMontesquiou  l"\  prendraaussi. — Le  cheva- 
lier Sutton.  qui  \  ieul  ici  relever  milord  StairSi  est  parti 
de  Londres  et  doit  être  arrivé  en  France  présentement.  — 
Le  pape  et  le  roi  d'Espagne  sont  plus  animés  que  ja- 
mais >ntre  linal  Albéroni,  et  on  travaille  à  son 
ne.  <m  ne  sait  p;is  précisément  où  ce  cardinal 
s'est  retiré 

nedi  l~>    -   Beaucoup  de  colonels  sont  partis  pour 
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aller  à  la  revue  que  les  inspecteurs  doivent  l'aire  ;  mais 
les  inspecteurs  ne  sont  point  partis  encore  et  leur  voyage 
est  si  incertain  que  peut-être  fera-t-on  revenir  les  colo- 
nels. —  M.  de  Saumery  le  fils,  qui  a  été  envoyé  du  roi 
en  Bavière,  a  obtenu  la  survivance  de  la  charge  de  sous- 
gouverneur  du  roi  qu'a  M.  son  père.  —  Ilya  un  arrêt 
pour  les  rentes  sur  la  ville;  ceux  qui  auront  porté  leur 
argent  dans  ce  mois-ci  toucheront  les  six  premiers  mois 
de  l'année. 

Dimanche  16.  —  Conseil  de  régence  l'après-dlnée.  M.  le 
comte  de  Charolois  y  prit  sa  place.  M.  le  maréchal  de 
Montesquiou  l'y  prit  aussi,  si  bien  que  présentement 
il  y  a  trente  personnes  dans  ce  conseil.  On  y  parla  des  ren- 
tes sur  la  ville  et  on  résolut  d'en  augmenter  le  nombre. 
—  M.  Law  a  assuré  que  dans  huit  jours  on  donnera  de 
l'argent  à  la  banque,  ce  qui  feroit  fort  cesser  les  murmures 
de  Paris  sur  cela.  —  H  y  a  un  arrêt  qui  ordonne  que  les 
anciens  louis  et  matières  d'or  qui  sont  ou  seront  portées 
à  la  Monnoie  seront  convertis  en  louis  d'or  de  la  dernière 
empreinte. 

Lundi  17.  —  Le  chevalier  Sutton,  qui  vient  relever 
milord  Stairs,  est  arrivé  ;  il  prendra  la  qualité  d'ambassa- 
deur quand  il  le  jugera  à  propos,  et  milord  Stairs  aura  à 
la  fin  de  la  semaine  son  audience  de  congé.  —  L'évêque 
du  Puy  est  mort;  il  s'appeloit  la  Roche- Ay mon.  —  Ma- 
dame de  Coëtquen  la  douairière  est  morte  à  Rennes 
dans  un  couvent;  il  y  a  longtemps  qu'elle  s'étoit  retirée 
de  la  cour,  où  elle  avoit  été  fort  bien  avec  feu  Madame, 
où  elle  avoit  été  mêlée  dans  plusieurs  affaires.  Elle  étoit 
sœur  cadette  de  feu  madame  deSoubise  et  quoique  moins 
belle  que  madame  sa  sœur,  elle  plaisoit  presque  autant 
qu'elle*. 

*  Madame  de  Soubise  étoit  aînée  de  madame  de  Coëtquen,  et  madame 
d'Espinoy  sa  cadette.  Toutes  deux  avoient  le  tabouret;  c'est  ce  qui 
laisoit  dire  plaisamment  à  leur  sœur  qu'elle  étoit  entre  deux  sièges, 
le  cul  à  terre.  Elle  est  célèbre  par  l'amour  de  M.  de  ïurenne  et  parle 
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et  qu'il  lui  confia  du  siège  de  Gand  Lui  et  M  de  Louvoii  étoienj 
Ici  seulsqni  le  sussent,  et  ils  étoient  t'«>rt  loin  de  s'aimer  m  de  Louvois 
<|iii  etoit  informé  de  tout,  le  fut  que  madame  deCoêtquen  savoil  (•<■ 
grand  projet,  et  tout  de  suite  en  avertit  le  roi  de  peur  d'être  soupçonné 
d'avoir  parlé;  mais  leroi  le  sa  voit  impénétrable,  de  manière  que  quei- 
qu'eatime  qu'il  eût  pour  M.  de  Turenne,  il  m  douta  point  que  ce  ne 

tut  lui.  et  il  espéra  le  remède  d'où  etoit  \ fini  le  mal.  Il  en  parla  donc 
:  M  de  Turenne,  qui  rougit  et  qui  avoua.  En  effet  il  empêcha  ma- 
il.une  de  Coëtquende  parler  davantage,  et  heureusement  ce  qu'elle  avoil 

dit  demeura  etoutïe    Cette  aventure,  que  M.  do  Convois  ne  laissa  pas 

ignorer  depuis  qu'elle  ne  fut  plus  d'aucune  conséquence  par  l'effet  de 
l'entreprise,  donna,  tant  le  François  est  admirable,  beaucoup  de  relief 
.1  madame  de  Coëtquen.  Elle  étoit  belle,  encore  plus  agréable,  et  de 
grande  mine,  avec  de  l'esprit  et  tort  faite  pour  la  cour  et  le  grand  monde, 
ou  elle  figura  longl  emps,  et  fut  assez  avant  en  beaucoup  de  choses.  Le 
roi  la  eonsideroit.  aussi  etoit-elle  intimement  avec  madame  de  Soubise 
et  BUSBÎ  SVOC  madame  d  Kspinov. 

Mardi  18.  —  Madame  la  princesse  de  Modène,  qui  ar- 
riva i  Gènes  le  :$,  en  est  repartie  pour  aller  droit  à  Modène. 
Il  yavoiteu  quelques  petites  altercations  entre  l'envoyé 
de  France  et  le  ministre  de  Modène  qui  étoit  à  Gènes  sur 
ce  que  la  dol  <!<>cette  princesse ,  qui  est  de  deux  millions 
et  qui  devoil  \  être  payée,  ne  l'étoii  point  encore;  mais 
tout  cola  est  fini .  Les  du  m  s  qui  l'avoient  accompagnée 
reviennent;  au< ;une  n'est  demeurée  avec  elle.  Madame 
de  Baeqneville  comptoit  d'y  demeurer  quelques  mois; 
mais  la  duchesse  de  Villars  avoit  les  ordres  pour  la  faire 
revenir  comme  les  autres.  On  avoit  préparé  à  Gènes 
beaucoup  de  fêtes  magnifiques  pour  cette  princesse; 
'nais  il  \  a  eu  quelques  difficultés  sur  le  cérémonial  qui 
ont  empêché  l'exécution  de  la  plus  grande  partie.  — 
Madame  deChoisy,  veuve  de  celui  qui  avoit  été  inten- 
dant à  NetZj  esl  morte  ;elle  n'avoit  point  d'enfants  :  elle  a 
laissé  5  ou  600,000  livresde  biens  à  mesdemoiselles  de 
Souastre,  ses  nièces. 

Mercredi  19.  —  Comme  c'est  le  tour   de  Reimsetde 

bonne  d<  nommer  les  «-i^'iits  du  rien:.',  les  assemblées 

provinciales  de   ces  ilonv  archevêchés  se  feront  le  15  du 
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mois  qui  vient.  Le  cardinal  de  Mailly,  qui  a  rompu  toute 
communion  avec  trois  évêques  de  ses  suffragants,  ne  se 
trouvera  pas  à  l'assemblée,  et  elle  se  fera  à  Soissons,  qui 
est  le  premier  siège  suffragant  de  Reims.  — M.  le  Meu- 
nier, qui  avoit  plus  de  quatre-vingt-dix  ans  et  qui  étoit  le 
doyen  des  conseillers-clercs,  est  mort;  il  a  laissé  à  made- 
moiselle de  la  Marguerie,  sa  nièce,  un  bien  très-consi- 
dérable, et  entre  autres  50,000  écus  en  argent  comptant, 
chose  très-rare  en  ce  temps-ci. 

Jeudi  20.  —  Le  duc  de  Noailles  a  obtenu  la  survivance 
du  gouvernement  et  de  la  capitainerie  de  Versailles  qu'a 
Blouin,,  pour  le  cadet  de  ses  enfants,  qui  n'a  que  deux  ou 
trois  ans.  Blouin  a  témoigné  à  M.  le  duc  d'Orléans  qu'il 
souhaitoit  que  cela  tombât  à  M.  le  duc  de  Noailles  et  a 
représenté  même  que  Versailles  étoit  naturellement  de  la 
capitainerie  de  Saint-Germain.  Bontemps,  premier  valet 
de  chambre  du  roi,  et  dont  le  père  avoit  la  capitainerie 
de  Versailles  avant  Blouin,  avoit  fort  espéré  cet  emploi, 
et  Blouin  n'étoit  pas  content  de  son  procédé  dans  cette 
occasion-là.  — Le  roi  de  Prusse  est  arrivé  à  Wésel  et  en 
doit  même  être  reparti  présentement  pour  aller  en  Hol- 
lande, où  il  compte  de  s'aboucher  avec  le  roi  d'Angle- 
terre à  son  passage  pour  aller  à  Hanovre  ;  il  devoit  partir 
de  Londres  le  21. 

Vendredi  21.  —  M.  le  prince  de  Conty  a  gagné  son 
procès  contre  M.  de  Lassay  pour  le  retrait  du  duché  de 
Mereœur,  tout  d'une  voix  et  avec  dépens  et  amende.  On 
croit  que  c'est  pour  M.  de  Lassay  que  M.  Law  a  fait  le 
marché  du  duché  de  la  Valette  avec  les  héritiers  de  feu 
madame  d'Elbeuf.  Ce  marché  est  fait  à  1,800,000  livres, 
et  quoiqu'il  ne  soit  pas  signé  encore,  on  en  a  déjà  payé 
6  ou  700,000  francs  aux  créanciers.  —  Les  conseillers 
d'État  qu'on  avoit  nommés  pour  l'établissement  des 
vingt-cinq  millions  de  rentes  sur  la  ville  ne  s'en  mêle- 
ront point;  cela  est  changé,  et  l'arrêt  en  doit  paroître 
demain. 
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Samedi  il.  —  Milord  Mans  prit  congé  du  roi  et  lui 
présenta  le  chevalier  Sutton,  qui  vient  remplir  m  place. 
—  Les  inspecteurs  ont  ordre  de  partir  le  *2K,  ri  on  ne 
fers  point  la  dernière  levée  de  troupes  qui  avoit  été 
ordonnée.  — ll>  ;«  une  déclaration  qui  dispense  œui 
qui  mettront  leur  argent  pour  acquérir  des  renies  sur 
l'hôtel  de  ville  de  I»--  taire  viser  par  les  conseillers 
d'Etat  qui  avoient  été  nommés  par  Le  précédent  édit,  et 
(pu  permet  aux  étrangers  d'j  mettre,  les  exempte  du 
droit  d'aubaine  et  leur  donne  toute  sûreté  là-dessus. 

Dimanche  13.  —  Les  députés  des  États  d'Artois  eurent 
audience  du  roi  et  lui  présentèrent  le  cahier  de  la  pro- 
vince;ils  turent  présentés  par  le  prinoe  Charles,  gou- 
verneur de  la  province  en  survivance,  et  par  M.  delà 
Vrillière,  Becrétaire  d'État.  L'après-dinée  il  y  eut  conseil 
de  régence;  ensuite  M.  le  due  d'Orléans  alla  souper  et 
coucher  1  Saint-Cloud.  —  Il  y  a  une  ordonnance  du  roi 
portant  que  les  sujets  de  S.  M.  qui  ont  envoyé  des 
fonds  en  pays  étrangers  seront  tenus  de  les  faire  reve- 
nu dans  |i  royaume  dans-  le  temps  et  sous  les  peines  y 
marquées  I.»'  premier  embarquement  des  troupes  es- 
pagnoles  m  Sicile  est  prêt  à  se  faire;  on  las  débarquera 

t.ll<._||r. 

Lundi  l\.  —   M.  1^   duc  d'Orléans  no  revint  que   le 

soir  de  Saint-Cloud,  où    il  avoit  couché.  —  Madame   la 

princesse  de  Modène  partit  de  Gènes  le  12;  on  ne  doute 

pas  -pi  elle  ne  ^«>it   présentement  arrivée  a   Modène.  — 

Le  roi  do  Prusse  est  arrivé  en  Hollande,  et  on  croit  qu'il 

verra    1  Loo  le  roi  d'Angleterre,  qui  doit  passe]   on  ce 

pays-là.  nu  compte  on    Angleterre  qu'il   l'embarquera 

mercredi  «pu  vient;   dès  qu'il  sers    embarqué,   M.   de 

Senneterre,  notre  ambassadeur  auprès  de  lui,  reviendra 

ni.  —  H  \  ,i   deux  arrêts  nouveau!  :  l'un  en  laveur  dos 

imunautés  eci  lésiastiques  et   autres  gens  de   main- 

l'autre  concernant  les  officiers  de  décimes  tant 

inci  oi\  que  diocésains. 


308  JOURNAL  DE  DANGEAU. 

Mardi  25.  —  M.  le  duc  d'Orléans  donna  audience  aux 
ambassadeurs,  comme  il  fait  tous  les  mardis,  et  leur  parut 
tort  gai  malgré  toutes  les  affaires  dont  il  est  accablé. 
Il  donna  audience  aussi  aux  députés  d'Artois  ;  le  comte 
de  Fiennes  est  le  député  de  la  noblesse  de  ce  pays-là. 
M.  d'Ancenis  est  le  baron  qui  présidera  la  noblesse  aux 
États  de  Bretagne.  —  On  publia  hier  un  arrêt  qui  or- 
donne que  les  billets  de  1,000  et  de  10,000  livres  qui 
sont  dans  les  caisses  de  la  banque  seront  bâtonnés  et 
coupés  en  deux  par  le  milieu,  dont  une  partie  sera  brûlée 
et  l'autre  partie  remise  au  sieur  Bourgeois  pour  lui 
servir  de  décharge.  —  M.  de  Gourson,  conseiller  d'État, 
intendant  à  Bordeaux,  demande  à  être  rappelé  de  son 
emploi. 

Mercredi  26.  < —  M.  le  duc  d'Orléans  travailla  long- 
temps le  matin  avec  l'archevêque  de  Cambray ,  donna 
plusieurs  audiences,  et  puis  alla  voir  Madame,  qui  étoit 
arrivée  de  Saint-Cloud  et  qui,  après  son  dîner,  alla  dans 
sa  loge  voir  la  comédie.  —  M.  de  Harlay  de  Cely,  inten- 
dant à  Metz,  est  arrivé  ;  il  n'est  point  encore  rappelé  de 
son  emploi  ;  mais  on  parle  de  lui  donner  l'expectative  de 
conseiller  d'État  et  même  de  l'envoyer  pour  quelques 
négociations.  —  On  parle  plus  qu'on  n'a  fait  encore 
d'ôter  la  charge  de  lieutenant  général  de  police  à 
M.  d'Argenson  le  fils,  et  de  la  donner  à  M.  de  Bau- 
dry.  —  Il  y  a  un  arrêt  qui  nomme  de  nouveaux  com- 
missaires du  conseil  pour  viser  les  nouvelles  actions  de 
la  compagnie  des  Indes. 

Jeudi  27.  —  Les  inspecteurs  de  cavalerie  et  d'infan- 
terie partent  ou  sont  déjà  partis;  après  qu'ils  auront  fait 
la  revue,  les  colonels  reviendront  et  on  leur  a  donné  aux 
uns  et  aux  autres  un  peu  d'argent  pour  faire  leurs  voyages. 
—  La  paix  de  l'Église  paroît  plus  avancée  que  jamais; 
M.  le  cardinal  de  Noailles  doit  donner  son  mandement 
dans  quelques  jours,  et  dès  qu'il  sera  rendu,  les  lettres 
patentes  seront  expédiées.  Les  deux  partis  ne  sont  pour- 
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tant  pas  encore  tout  à  l'ait  (raccord  sur  L'expression  «1rs 
lettres  patentes.  — On  mande  de  Genève  que  le  comte 
de  Mur.  qui  s  été  tait  i\nc  par  le  roi  Jacques,  il  y  a  déjà 
quelques  années,  est  parti  de  Genève  pour  aller  aux 
eaux  île  Bourbon  et  qu'il  en  a  la  permission  du  roi 
rges,  avec  qui  on  Le  croit  raccommodé. 

iredi  -2S.  —  MilordStairs,  qui  est  parti  d'ici,  espère 
arriver  assez  à  temps  pour  voir  encore  à  Londres  le  roi 
.1  Angleterre  avant  qu'il  s'embarque.  M.  Sutton,  qui  le 
doit  remplacer,  ne  prend  point  encore  la  qualité  d'am- 
bassadeur. —  On  vaôterà  M.  Trudaine,  conseiller  d'Etat,  la 
charge  de  prévôt  des  marchands,  qu'il  exerce  depuis  près 
de  quatre  ans;  ces  charges  ne  se  donnent  que  pour  deux 
ansj  mais  on  a  accoutumé  de  les  continuer.  —  On  parle 
d'envoyer  M.  Amelot  de  Chaillou,  maître  des  requêtes, 
intendant  à  Metz  à  la  place  de  M.  de  Harlay  de  Cely, 
qu'on  dit  qui  sera  nommé  à  quelqu'emploi  pour  des  al- 
lai res  étrangères.  —  Les  quatre  Paris  ont  eu  des  lettres 
de  cachet  ;  on  les  envoie  en  Dauphiné  qui  est  leur 
pays 

I h. il iv  frères  Pans,  sortis  d'un  cabaret  de  la  grande  route  de 
Paria  en  Dauphiné,  el  dont  l'un,  qui  a  le  plus  ligure  ,  avoit  été  loug- 
tempa  soldat  aux  gardes,  s'étoient  enrichis  par  leur  union,  leur 
esprit,  leur  conduite  el  leur  capacité  dans  les  affaires  de  finances,  où 
ils  avotent  commencé  par  les  derniers  emplois.  Us  ont  fait  tant 
de  lirait  ri  tant  de  maux  sous  le  règne  de  M.  le  Due  et  de  ma- 
dame de  Prie,  qu'ils  gouvernoient ,  qu'ils  se  sont  rendus  célèbres  pour 
toujours. 

Samedi  2!>.  — M.  le  duc  d'Orléans  monta,  en  chaise  à  dix 
heures,  el  alla  à  Chelles  voir  madame  sa  fille. — Le  prési- 
dent Dodun  est  nommé  à  l'intendance  de  Bordeaux  à  la 
place  «le  M.  deCourson,etaacheté  une  charge  de  maître  des 
requêtes,  el  vend  celle  de  président.  —  On  a  ôté  à  M.  Tru- 
daine la  charge  de  prévôt  des  marchands,  et  on  l'a  donnée 
i  M  de  Chateauneuf,  conseiller  d'État ,  et  qui  étoit  chef 
de  li  •  hambre  royale  de  Nantes.  Qn  a  ôté  aussi  à  M.  d'Ar- 
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genson,  le  fils,  la  charge  de  lieutenant  général  de  police 
et  on  l'a  donnée  à  M.  de  Baudry  *.  —  Il  y  a  un  arrêt  qui 
le  vêles  défenses  portées  par  celui  du  16  avril  et  permet  aux 
communautés  ecclésiastiques  et  aux  hôpitaux  d'acquérir 
des  rentes  sur  l'hôtel  de  ville. 

*  On  a  promis  ci-devant  dans  ces  notes  nu  exemple  encore  plus  tort 
que  ceux  qu'on  en  a  donné,  du  peu  de  secret  de  ce  qui  se  passoit  tête 
à  tête  avec  M.  le  duc  d'Orléans.  On  va  tenir  parole,  et  ce  qu'on  va 
raconter  a  été  su  au  temps  même,  de  la  première  main.  On  cherchoit  à 
ranimer  quelque  confiance ,  et  l'on  crut  qu'un  des  plus  utiles  moyens 
d'y  parvenir,  seroit  d'anéantir  si  authentiquement  les  papiers  publics 
acquittés  qu'il  ne  pût  rester  le  moindre  soupçon  qu'on  les  pût  remettre 
dans  le  commerce  et  gagner  dessus  de  nouveau.  On  prit  donc  le  parti 
de  les  remettre  par  compte,  toutes  les  semaines,  au  prévôt  des  mar- 
chands, qui  les  brûloit  solennellement  à  l'hôtel  de  ville  à  jour  et  heure 
marqués,  en  présence  du  corps  de  ville  et  de  quiconque  y  vouloit  as- 
sister. Trudaine ,  conseiller  d'état,  étoit  lors  prévôt  des  marchands  ; 
c'étoit  un  homme  dur,  exact,  sans  entregent  et  sans  politesse,  médio- 
crement éclairé,  et  aussi  peu  politique,  mais  pétri  d'honneur  et  de  jus- 
tice ,  et  qui  d'ailleurs ,  devant  ce  qu'il  étoit  au  feu  chancelier  Voisin, 
mari  de  sa  sœur,  n'avoitpas  pris  d'estime  ni  d'affection  dans  ce  tripot, 
pour  M.  le  duc  d'Orléans  ni  pour  son  gouvernement,  et  qui  ne  s'étoit 
point  caché  de  toute  l'horreur  qu'il  avoit  pour  le  système  et  pour  tout 
ce  qui  s'étoit  fait  en  conséquence.  Il  s'expliqua  si  crûment  à  l'occasion 
de  ce  brûlement  de  billets  et  de  quelques  méprises  qui  s'y  commirent 
de  la  part  de  ceux  dont  il  les  recevoit,  que  ces  messieurs,  offensés, 
aigrirent  M.  le  duc  d'Orléans,  et  le  persuadèrent  qu'au  temps  scabreux 
où  l'on  étoit  du  côté  du  peuple  et  de  la  confiance ,  l'emploi  de  prévôt 
des  marchands  ne  pouvoit  être  en  de  plus  dangereuses  mains.  A  cette 
disposition,  Trudaine  mit  le  comble  par  un  propos  imprudent  qui  lui 
échappa  de  surprise  en  public  en  un  brûlement  de  billets,  comme  si 
quelques-uns  de  ceux-là  lui  eussent  déjà  passé  par  les  mains.  Tout  aus- 
sitôt M.  le  duc  d'Orléans  en  fut  informé,  et  il  est  vrai  que  cela  fut 
promptement  débité  partout ,  et  ne  fit  pas  un  bon  effet  pour  la  con- 
fiance. Un  jour  ou  deux  après,  M.  de  Saint-Simon  vint  à  son  ordinaire 
travailler  avec  M.  le  duc  d'Orléans  ;  dès  qu'il  parut,  et  le  prince  étoit 
seul  dans  une  pièce  du  grand  appartement  du  Palais  Royal  qui  donne 
dans  le  petit  :  «  .Te  vous  attends,  lui  dit-il  avec  impatience,  je  veux  vous 
parler  de  choses  importantes  »,  et  s'enfoneaut  dans  cette  vaste  pièce 
en  se  promenant  seul  avec  lui,  lui  conte  l'affaire  de  l'hôtel  de  ville 
comme  on   la  lui  avoit  rendue,  ^t  tout   de  suite  ajouta,   que  c'étoit 
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complot  du  maréchal  d<  \  illero)  n  du  prévôt  «U>  marchands ,  el  qu'il 
avoit  résolu  do  les  cliassor  tous  doux  Sainl  Simon  lui  laissa  jeter  ion 
feu,  puis  essaya  do  lui  ôtorce  complot  de  la  tête,  en  lui  faisan!  le  por< 
trait  de  rrudaîue,  condamnant  sa  rusticité  tt  surtout  sou  imprudence, 
et  lui  reneotiwt  qu'elle  ne  méritoit  ni  un  éoiat  m  un  affront,  mais  bien 
un  a\  peu  '  irrae,  d'être  plus  mesuré  dam  ses  paroles, 

rcoa  ..  donner  du  poids     soi     vis  par  la  mauvaise  satisfaction 
tout.  qu'il  avoit  personnellement  du  prévôt  (Us  marchanda 

qui  lui  avoit  brutalement  refusé  de  faire  échevin  Boulduc,  apothicaire 
du  roi.  très-distingué  dans  son  métier,  et  le  régent  ne  le  pouvoii  igno- 
qu'il  avoit  donné  son  agrément  avant  que  Saint-Simon  l'eût 
dem  ni-  à  Trudaine,  dont  cela  ue  se  passa  point  sans  de  rivai  alter- 
eationi  !  ml  sur  le  maréchal  que  sur  l'autre.  Saint-Simon  représenta  le 
double  danger  dansuu  temps  si  critique,  de  toucher  pour  la  seconda  fois 
lue.ition  du  roi  el  «I»'  lui  ôterle  maréchal  <le  Villeroy  après  M.  du 
Maine,  et  quda  affreux  discoure  cela  fi  roil  renouveler  dans  un  public 
outré  du  déaespoirdi  sa  fortune  pécuniaire,  et  parmi  nu  pcuple\)u'on 
llever;  qu'a  l'égard  du  prévôt  des  marchands,  ce  seroil 
confirmer    toute  l'induction  que  les   malintentionnés  \oudroient  tirer 
on  imprudence,  et  perdre  tout  crédit  et  toute  confiance  à  jamais, 
qne  durer  et  à  cette  occasion,  un  homme  de  cette  réputation  d'honneur, 
istice.  de  probité,  de  droiture;  qu'on  ne  mauquoroit  pas  d'en  con- 
clure qu'on  avoit  encore  voulu  jouer  des  gobelets  et  imposer  au  monde, 
•  n  brûlant  de  faux  papiers  et  remettre  les  véritables  dans  le  public, 
l'on  faisoit  une  violence  sans  exemple,  d'ôter  un  prévôt  des  mar- 
chands avant  l'expiration  de  son  temps,  pareeque  celui-ci  n'avoit  pu 
i  une  si  indigne  supercherie.  M.  le  duc  d'Orléans  résistant  à 
remontrances  par  la  persuasion  du  danger  encore  plus  grand 
ou  il  l'expo*  lit  en  laissant  ces  deux  hommes  en  place,  passa  à  déclarer 
nt  Simon,  qu'il  étoit  non-seulement  résolu  à   s'en  défaire,  mais 
nr  donner,  lui  Saint-Simon, et  Châteauneuf, conseiller  d'État,  pour 
r    Inutile  d'allonger  ces  notes  d'une  si  longue  quoique  si  cu- 
rieuM  dispute.  Il  suffira  ici  de  dire  qu'il  s'écria  qu'il  n'accepteroit  ja- 
maia    la  place  de  gouverneur  du  roi,  et  que  plus  il  étoit  attache  au 
lins  en  de  voit-il  être  susceptible;  sur  Châteauneuf,  que 
bi<  n  qu'il  eût  t'ait  son  devoir  et  justice  en  Bretagne,  cette  commission 
cheus  ,  pour  servir  de  degré  à  revêtir  les  dé- 
pouillesd'un  magistral  populaire,  cher  par  sa  vertu,  etqu'étanl  Savoyard 
it  encore  une  exclusion  qui   n'étant  pas  considérée  par  le  régent 
•ut-  telle,  ofifenseroit  beaucoup  et  donneroil  beaucoup  d'entraves 
i  ce  pr<  mier  prévôl  des  marchanda  étranger.  M.  le  duc 
i  tous  U  -  points.  Saint-Simon 

le  conjura  par  tout  ce  qu  il  pul  de 
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plus  touchant ,  et  protesta  qu'il  ne  se  relèveroit  point  qu'il  ne  lui  eut 
donné  sa  parole  de  laisser  le  maréchal  de  Villeroy  et  Trudaine  dans 
leurs  places.  Ce  fut  encore  autre  débat  :  enfin  le  régent  se  laissa  toucher, 
et  promit  à  plusieurs  reprises  ce  que  Saint-Simon  exigea  avant  de  se  re- 
lever. Ils  travaillèrent  ensuite,  puis  Saint-Simon  s'en  retourna  à  Meu- 
don,  où  il  passoit  l'été  dans  le  château  neuf  qui  lui  avoit  été  prêté,  et 
ne  revint  à  Paris  que  pour  les  affaires.  Le  lendemain,  sans  aller  plus 
loin,  Trudaine  fut  remercié  etChâteauneuf  nommé,  et  pour  la  forme 
élu  en  sa  place.  Soit  que  M.  le  duc  d'Orléans  n'eût  promis  le  contraire 
au  duc  de  Saint-Simon  que  pour  s'en  dépêtrer,  soit  que  les  mêmes 
gens  qui  l'avoient  aigri  l'eussent  poussé  de  nouveau  depuis ,  et  l'abbé 
Dubois  aimoit  fort  Châteauneuf,  qui  étoit  pauvre  et  mangeur,  depuis 
surtout  qu'il  l'avoit  vu  en  Hollande.  Pour  le  maréchal  de  Villeroy, 
il  n'en  fut  plus  question.  A  quatre  jours  de  là,  il  y  eut  conseil  de  ré- 
gence; M.  de  Saint-Simon  y  alla,  et  comme  il  se  trouvoit  de  mois,  il 
reçut  les  placets  à  l'ordinaire  derrière  la  chaise  vide  du  roi.  dans  la 
pièce* avant  celle  du  conseil,  entre  deux  maîtres  des  requêtes.  Bignon, 
depuis  intendant  de  la  Rochelle  et  tout  jeune  alors,  en  étoit  un,  qui  dit 
à  Saint-Simon,  que  Bignon,  conseiller  d'État,  son  oncle,  auroit  été  le 
chercher  à  Meudon  s'il  n'avoit  été  incommodé ,  et  qu'étant  pressé  de 
lui  parler,  il  l'avoit  chargé  de  lui  demander  si  et  quand  il  le  pourroit 
trouver  chez  lui  à  Paris.  Saint-Simon  étoit  de  père  eu  fils  ami  particulier 
des  Bignon;  il  dit  au  neveu  qu'au  sortir  du  conseil  il  passeroit  chez 
son  oncle,  et  il  y  alla.  Dès  que  Bignon  le  vit,  il  lui  dit  que  si  Trudaine 
avoit  osé  aller  à  Meudon,  il  y  auroit  couru  lui  témoigner  toute  sa  recon- 
noissance,  que,  ne  pouvant  la  contenir,  il  l'avoit  chargé  de  lui  dire  qu'il 
s'étoit  acquis  en  lui  un  serviteur  à  jamais ,  et  de  là  un  torrent  de 
louanges  et  de  remercîments.  Saint-Simon  qui  n'avoit  de  sa  vie  eu 
aucun  commerce  avec  Trudaine ,  et  qui  n'imaginoit  pas  ce  que  Bignon 
lui  vouloit  dire,  demeura  fort  étonné;  Bignon  lui  dit  qu'il  ne  devoit 
point  être  si  réservé,  qu'ils  savoient  tout,  et  de  là,  raconta  mot  à  mot 
la  conversation  entière  qu'il  avoit  eue  avec  le  régent  qu'on  vient  de 
rapporter  en  gros.  La  surprise  de  Saint-Simon  fut  alors  extrême  ;  il 
nia  d'abord  tant  qu'il  put,  mais  il  n'y  gagna  rien,  et  le  récit  exact  de 
tout  et  pour  l'ordre,  et  jusque  pour  la  plupart  des  termes ,  l'action 
de  la  fin ,  tout  fut  rendu  par  Bignon  dans  une  si  étrange  justesse  que 
Saint-Simon,  malgré  lui,  ne  put  désavouer  et  se  tourna  à  demander  le 
secret  pour  toute  reconnoissance  ;  c'est  précisément  ce  qui  lui  fut  re- 
fusé, et  ils  publièrent  partout  ce  que  Trudaine  lui  devoit,  qui  le  vint 
voir  au  bout  de  quelque  temps  et  qu'il  a  cultivé  le  reste  de  sa  vie. 
D'imaginer  après  comme  cela  s'est  su  et  avec  cette  précision ,  si  un 
valet  curieux  relaissé  entre  deux  portes,  ou  si  le  régent  lui-même  aura 
rendu  cette  conversation?  c'est  ce  que  M.  de  Saint-Simon  n'a  jamais 
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pu  Bavoir,  m  de  Bignon,  m  de  Irudaine,  «pu  ne  l'ont  jamais  voulu  dire, 
m  d'ailleurs.  Ce  que  Saint-Simon  \  gagna  de  tret^rare,  ce  tut  la  mal- 
veillance du  maréchal  de  Villeroy,  qui  m  put  lui  pardonner  la  desti- 
nation de  sa  place,  non  pas  même  en  faveur  de  ce  qu'il  la  luiavoil  fait 
oonserrer.  Ce  tut  un  renouvellemenl  de  la  même  crainte  qu'il  avoil 
déjà  eue  et  puis  un  troisième  après  qui  l'aigrit  encore  plus,  et  il  n'a 

pardonne  an  duc  de  Saint-Simon  que  lorsque  le  due  de  Charost  a  en  sa 
plaee  . 

Dimanche  30.  —  Conseil  de  régence  l'après-dlnée. 
M.  le  duc  d'Orléans,  aptes  Le  conseil,  alla  A  Saint-Cloud, 
où  il  coucha.  —  On  a  l'ait  une  furieuse  opération  à  la 
cuisse  au  mar<jiiisdeKothelin,etoncraintquelaveineeave 
n'ait  été  offensée;  madame  sa  femme,  troublée  par  ce  mal- 
heur-là, est  accouchée  d'un  enfant  mort.  — L'abbé  deChau- 
lieu  *  mourul  ces  jouis  passés;  c'étoit  un  homme  de  beau- 
i  oup  d'espril  et  qui  âvoit  fait  quantité  de  jolis  vers;  on 
espère  qu'on  en  trouvera  des  copies  pour  les  faire  im- 
primer. Il  étoit  fort  attaché  à  la  maison  de  Vendôme  et 
M.  le  grand  prieur  de  ce  nom  lui  avoit  donné  un  bé- 
néfice considérable  qui  dépendoit  d'une  de  ses  abbayes. 
Qavoitencore  un  autre  bénéfice  à  la  collation  de  M.  l'abbé 
d'Auvergne  comme  abbé  de  Cluny.  L'abbaye  qu'avoit 
l'abbé  de  Chaulieu  à  la  nomination  de  M.  le  grand  prieur 
de  Vendôme  a  été  donnée  par  lui  au  chevalier  de  la  Ko- 
chette. 

L'abbé  de  Chaulieu  qui  n'avoit  d'ecclésiastique  que  le  uom  et 
quelques  bénéfices,  étoit  homme  de  peu  et  peu  accommodé;  homme 
d'esprit ,  tort  débauche,  agréable  dans  la  débauche  et  avec  ses  amis, 
audacieux  ailleurs  II  faisoit  aisément  et  tres-bieu  de  jolis  vers  et,  avoil 
assez  de  belles-lettres  ;  la  table  le  lit  eonuoitre  et  goûter  au  grand  prieur 
de  Vendôme,  et  par  lui  a  son  frère,  avec  qui  il  ne  fut  qu'un  toute  leur 
Me,  jusqu'à  ce  qu'après  beaucoup  d'années  que  l'abbé  de  Chaulieu  gou- 
vemoit  leurs  affaires,  M.  de  Vendôme  ne  put  à  la  fin  ne  pas  voir  leur 
seaordre,  et  jusqu'à  quel  excès  son  frère  et  l'abbé  de  Chaulieu  avoient 
tbusé  «le  ni  confiance;  l'abbé  fut  honteusement  chassé,  et  le  roi  même 
v  entra  fort.  L'abbé  de  Chaulieu  demeura  attaché  au  grand  prieur,  mais 
■mini  c  li  bonne  compagnie  libertine  qu'auparavant  La  pare, 

capitaine  des  rardi  -  de  feu  Monsieur,  puis  de  M.  le  due  d'Orléans,  ion 
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camarade  de  belles-lettres,  de  vers  et  de  débauches,  demeura  toujours 
de  ses  amis  avec  assez  peu  d'autres. 

Lundi  1er  juillet.  — M.  le  duc  d'Orléans  revint  le  soir  de 
Saint-Cloud,  où  il  avoit  couché.  —  On  a  nouvelle  que  ma- 
dame la  princesse  de  Modène  arriva  le  20  à  Reggio,  où  le 
duc  de  Modène  et  le  prince  son  fds  étoient  allés  la  rece- 
voir; elle  étoit  partie  de  Gênes  le  11  ou  le  12  du  mois 
passé.  —  Il  y  a  un  édit  du  roi  portant  création  de  douze 
offices  de  payeurs  et  douze  offices  de  contrôleurs  des  rentes 
de  l'iiôtel  de  ville  de  Paris.  —  L'ancien  évêque  de  Tulle  est 
mort;  il  étoit  fils  de  madame  Ancelin  ,  nourrice  du  feu 
roi ,  et  c'est  pour  cela  que  par  quolibet  on  l'appeloit 
l'évèque  Téton.  —  On  a  publié  ces  jours-ci  un  arrêt  du 
27  du  mois  passé  concernant  les  extinctions  des  rentes 
viagères  constituées  sur  l'hôtel  de  ville  de  Paris. 

Mardi  2.  — Le  roi  apprend  à  tirer  depuis  quelques 
jours  et  il  paroit  déjà  y  être  fort  adroit.  —  M.  le  duc 
d'Orléans  eut  une  assez  grande  migraine  tout  le  jour.  — 
Le  parlement  fait  une  députation  à  M.  le  duc  d'Orléans 
pour  lui  représenter  les  inconvénients  qu'il  y  a  dans 
l'agiotage  public  qui  se  fait  dans  la  place  de  Vendôme 
et  sur  l'argent  dont  on  manque  dans  Paris.  On  en  donne 
très-peu  à  la  banque,  et  le  peu  qui  s'en  distribue  aussi 
chez  les  commissaires  y  attire  une  foule  de  gens  qui 
se  plaignent  et  dont  les  commissaires  eux-mêmes  sont 
accablés.  —  Quoique  le  maréchal  de  Villeroy  n'ait  eu 
que  la  goutte  ,  le  peuple  avoit  été  fort  alarmé  le  sachant 
au  lit,  et  les  harengères  même  ont  député  deux  d'entre 
elles,  avec  ordre  de  demander  à  ses  gens  la  permission  de 
le  voir.  Jamais  le  peuple  n'a  témoigné  plus  d'amitié  à  per- 


*  Il  n'y  avoit  rien  que  le  maréchal  de  Villeroy  n'eût  mis  en  usage 
depuis  la  régence  pour  se  rendre  agréable  au  parlement  et  au  peuple. 
M.  de  Beautbrtlui  avoit  tourné  la  tête.  Il  crut  qu'avec  la  confiance  que 
lé  roi  lui  avoit  marquée  dans  les  derniers  temps  de  sa  fie,  ce  qu'il 
pensoit  pouvoir  attendre  des  troupes  qu'il  avoit  si  longtemps  corn- 
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■  n.iiii  t<  et  m  trouvaDl  le  doyen  des  maréchaux  de  Fran«e,avecleroi 
.iii  r  si  s  mains,  le  gouvernement  de  Lyon  ou  il  étoit  maître  absolu,  el 
son  iil>.  capitaine  des  gardes  du  eorps,  c'étoit  de  quoi  balancer  l'autorité 
du  régent  el  faire  en  I  rance  le  premier  personnage,  il  Be  piqua  aussi 
de  s'opposer  tous  les  édits  bureaux ,  ù  Lan  el  à  tout  ce  que  le  par- 
atrépugnoil  à  enregistrer,  il  rcndoil  an  duc  de  Noailleslaviedure 

tant  au'fl  put,  tandis  qu'il  eu!  les  tin. mecs,  quoiqu'il  s  eu    mclàt  comme 

.lr  moi,  très-superficiellement,  et  il  avoil  grand  soin  de  taire  répandre 
parmi  le  parlement  el  le  peuple  les  périls  auxquels  il  s'exposoil  pour 
l'autorité  et  les  bons  avis  de  l'un  et  pour  le  soulagement  de  l'autre.  Il 

tourmentoit  le  roi  à  toute  heure  (iuedesmagistr.it,  se  presentoient  pour 

leur  cour,  et  les  distinguoit  sur  tous  autres;  il  le  montrait  n 
au  peuple  avec  affectation,  el  comme  ce  peuple  s'étoil  pris  de  passion 
pour  le  roi.  à  proportion  qu'il  s'étoil  pris  de  haine  contre  le  feu  roi,  el 
que  les  ennemis  de  la  régence  décréditoienl  M.  le  due  d'Orléans  auprès 
de  lui,  ce  fut  aussi  ce  dont  le  maréchal  se  servit  le  plus  dangereusement 
Il  portoit  ta  clef  du  beurre  de  la  Meutte  dont  le  roi 
mang  le  même  soin  que  le  garde  des  sceaux  n'en  désempare  pas 

et  il  (it  un  jour  une  sortie  épouvantable  et  avecapparat,  parce 
que   le  roi  en  avoil   mange  d'autre,  comme  si  tous  les  autres  vivres 
dont  il  usoit  tous  lis  jours,  le  pain,  la  viande,  le  poisson,  les  assaison- 
nements, le  potage,  l'eau,  le  vin,  tout  ce  qui  se  sert,  au  fruit,  n'eûl 
té  susceptible  des  mêmes  soupçons  11  fit  une  autre  t'ois  le  même 
irme  pour  des  mouchoirs  du  roi.  qu'il  gardoit  encore,  comme  si  ses 
et  cent  autres  choses  à  son  usage  n'eussent  pas  ete  aussi  dan- 
;  que  p<  urtanl  il  m  pouvoil  tout  conserver  et  distribuer  lui- 
roém  nt  ainsi  des  superfluités  de  précautions  qui  indignoienl 

les  Iioiui  jui  en  faisoienl  rire  d'autres,  mais  qui  frappoient 

le  peuple,  et  qui  faisoienl  ce  double  effet  de  renouveler  les 
s  qu'on  entretenoit  soigneusement  contre  M.  le  duc  d'Or- 
e:\  soins,  à  la  \igilance.  a  la  fidélité  du  maréchal 

10  de\oit  la  conservation  de   la  \ie  du  roi,  et  c'est  ce  qu'il  vouloit 
bien  etaMii  dans  l'opinion  du  parlement  et  du  peuple,  et  à  quoi  il  s'en 
fallut  bien  peu  qu'il  ne  parvint  parfaitement  (."est  ce  qui  lui  attachoit 
.  et  qui  lui  valut  cette  belle  députation  d^s  harengères,  qu'il 
qu'il  combla  de  caresses  et  de  pré- 
joie el  d'audaee.  Elle  le  mena  trop  loin 
mi.  mais  Ba  chute  aussi  méritée  qu'entière,  el  à  laquelle  il  força  le 
de  trop  lo  ■  iiiohvs:  il  n'en  put  jamais 

i  lit  voir  de  plus  quel  rien  il  étoit,  el  quels  avoienl 

odts  de  I  ouis  XIV. 

Madame  la  princesse  de  Cari 
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arrivée  ;  elle  s'appellera  ici  la  marquise  de  Busqué  ;  elle 
y  veut  être  tout  à  fait  incognito.  Le  roi  de  Sardaigne  a 
confisqué  tous  les  biens  du  prince  de  Carignan,  qui  mon- 
tent à  4.00,000  livres  de  rente,  et  n'a  rien  donné  à  la  prin- 
cesse pour  son  voyage,  quoiqu'elle  soit  sa  fille  qu'il  a  eue 
de  madame  de  Verue.  Cette  princesse  verra  fort  peu  de 
monde  ici  *.  —  Le  marquis  de  Maillot,  qui  a  plus  de 
soixante  et  dix  ans ,  épouse  une  fille  du  feu  maréchal 
d'Harcourt  qui  n'en  a  que  vingt-trois;  il  lui  fait  de 
grands  avantages  en  l'épousant.  Il  avoit  épousé  en  pre- 
mières noces  madame  de  Loury,  qui  étoit  fort  vieille  et 
fort  riche  et  qui  lui  avoit  fait  de  grands  avantages. 

*  Il  étoit  difficile  que  le  roi  de  Sardaigne,  qui  toute  sa  vie  avoit  tait 
tant  de  mal  à  la  France,  pût  lui  faire  un  plus  funeste  présent  que  celui 
de  lui  envoyer  sa  bâtarde  rejoindre  M.  deCarignan,  son  mari.  Son  règne 
ou  plutôt  celui  de  la  femme,  car  le  mari  s'est  toujours  contenté  de  la 
vie  obscure  d'un  bandit,  s'est  vu  et  senti  par  un  chacun,  depuis  un 
temps  fort  court  après  son  arrivée,  et  ce  poids  ne  paroît  pas  prêt  à 
s'allégir.  Pour  les  400,000  livres  de  rente  saisis  par  le  roi  de  Sar- 
daigne, le  pauvre  Dangeau  l'écrit  sur  parole  ;  le  prince  ne  pouvoit  saisir 
que  ce  qui  étoit  dans  ses  États ,  et  jamais  puîné  de  Savoie  n'a  eu 
200,000  livres  d'apanage,  sur  lequel  encore,  supposé  que  le  prince 
Thomas  les  eût  eus,  il  a  fallu  partager  deux  fils  et  une  fille,  qui  tous  ont 
eu  postérité,  et  dont  M.  de  Carignan  ne  représentoit  que  l'aîné. 

Jeudi  4.  —  M.  le  duc  d'Orléans  a  fort  bien  reçu  les 
députés  du  parlement  et  a  écouté  les  remontrances  fort 
doucement  ;  il  leur  a  répondu  qu'il  avoit  fait  des  ar- 
rangements dont  eux  et  le  public  se  loueroient  et  que 
cela  paroîtroit  dans  peu  de  jours  ;  qu'ils  vissent  M.  le 
chancelier  et  qu'ils  s'entretinssent  avec  lui  sur  toutes  les 
choses  où  ils  croyoient  qu'il  fallût  donner  ordre  ;  que 
le  chancelier  lui  en  rendoit  compte  et  qu'il  espéroit 
qu'ils  seroient  contents  de  sa  réponse.  —  L'ancien 
évèque  de  Troyes  donna  à  diner  au  prince  et  à  la  prin- 
cesse de  Conty  et  à  madame  du  Maine  ;  on  croit  que  les 
deux   familles  songent   toujours  à  faire  le  mariage  de 
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mademoiselle  de  la  Roche-sur-Yon  avec  M.  le  prince  de 
Dombes. 

Vendredi  5.  m.  le  due  d'Orléans  vinl  chez  le  nu 
L'après*dlnée  sur  les  trois  heures,  H  un  moment  «-«près 
l.i  ville  \  arriva.  Le  nouveau  prévôt  des  marchands  prêta 
son  serment  au  roi;  il  L'avoit  prêté  dès  hier  à  la  maison 
(1.-  ville.  Le  nouveau  lieutenant  de  police  vint  aussi  sa- 
luer le  roi,  «'t  il  avoit  prêté  son  serment  le  matin  à  la 
chambre  des  comptes.  — 11  y  eut  conseil  de,  finances  e1 
nu  arrêt  sur  Les  pierreries  '  dont  on  n'est  pas  content  et 
qu'on  ne  croit  pas  qui  puisse  produire  aucun  bon  effet  ; 
car  il  est  ordonne  non-seulement  de  n'en  pas  porter, 
mais  de  n'en  pas  tarder  et  de  ne  les  vendre  qu'en  pays 
étrangers. 

•  (  tel  arrêt  des  pierreries  fit  grand  bruit,  enté  surtout  surtant  d'autres, 
qui  alloient  tous  ;i  s'emparer  de  tout  l'argent  pour  du  papier  décric  et 
auquel  on  ne  pouvoit  plus  avoir  la  moindre  confiance.  En  vain  M.  le 
duc  d'Orléans.  M.  le  Due  et  madame  sa  mère,  voulurent-ils  persuader 
qu'ils  donnoient  l'exemple  en  se  défaisant  de  leurs  immenses  pierreries 
dans  les  paya  étrangers;  en  vain  y  envoyèrent-ils  en  effet,  il  n'y  eut 
qui  que  ce  soit  qui  eu  fût  la  dupe  et  qui  ne  cachât  bien  soigneusement 
les  nennes  qui  en  avoit,  ce  qui  se  put  par  le  petit  volume  bien  plus  fa- 
cilement que  l"or  et  l'argent. 

Samedi  6.  —  Madame  la  princesse  de  Modène  arriva 
le  10  ;i  Modène;  on  a  la  relation  de  tous  les  divertisse- 
ments qu'on  a  donnés  à  cette  princesse  depuis  son  ar- 
rivée jusqu'au  1\,  et  ce  jour-là,  elle  devoit  partir  pour 
Eleggio,  où  on  lui  prépare  beaucoup  de  fêtes  magnifiques. 
On  compte  (jue  la  duchesse  de  Yillars  et  les  autres  dames 
qui  Font  suivi*'  jusqu'à  Gènes  seront  bientôt  de  re- 
tour. —  Il  y  avoit  eu  beaucoup  de  difficultés  faites  par 
la  maison  de  ville  sur  ce  que  M.  de  Chàteauneuf  n'étoit 
pu  n»'-  à  Paris  e1  même  qu'il  n'est  pas  François,  puisqu'il 
es!  oé  à  Chambéry,  où  il  a  été  président;  mais  on  lui  a 
donné  toutes  les  lettres  nécessaires  pour  le  relever  de  ce 
défaut-là;  et  M.  Trudaine,  à  qui  il  succède,  et  que  la 
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maison  de  ville  a  fort  regretté ,  a  porté  les  esprits  des 
échevins  à  le  bien  recevoir  dans  cette  charge. 

Dimanche  7.  —  Conseil  de  régence  l'après-dinée.  — 
Il  y  a  quelques  jours  qu'une  partie  du  manège  de  la 
grande  écurie  tomba;  le  roi  y  avoit  été  voir  monter  à 
cheval  M.  le  duc  de  Chartres  la  semaine  auparavant. 
S.  M.  tire  tous  les  jours  et  y  prend  grand  plaisir;  il  a 
déjà  tué  quelques  oiseaux.  Il  monte  à  cheval  assez  sou- 
vent, et  se  réjouit  fort  de  ce  qu'il  y  a  des  brides  de  cuir  à 
ses  chevaux,  car  jusques  ici  ils  n'en  n'avoient  eu  que  de 
soie;  il  trouve  que  les  brides  de  soie  ne  se  donnent  qu'aux 
chevaux  que  les  dames  montent.  —  Il  y  a  un  arrêt  qui  or- 
donne  que  ceux  qui  acquerront,  avant  le  1er  août  prochain, 
les  rentes  créées  parédit  du  mois  de  juin  dernier,  jouiront 
des  arrérages  desdites  rentes,  à  commencer  du  1er  avril 
dernier. 

Lundi  8.  —  M.  le  cardinal  de  Noailles  doit  donner 
son  mandement  dimanche  ,  ce  qu'on  attend  avec  grande 
impatience  pour  assurer  la  paix  de  l'Église  en  France. 
M.  Massei,  qui  est  ici  de  la  part  du  pape,  ne  prendra  la 
qualité  de  nonce  que  quand  cette  paix-là  sera  entière- 
ment faite.  —  On  a  coupé  pour  cent  millions  de  billets 
de  banque  en  billets  de  10  livres,  ce  qui  sera  d'une 
grande  commodité  pour  le  public  ;  et  on  paye  à  la  banque 
ces  billets  de  10  livres;  mais  il  y  a  une  si  grande  foule 
qu'il  y  a  tous  les  jours  des  gens  écrasés.  —  Le  marquis 
de  Senneterre,  notre  ambassadeur  en  Angleterre,  est 
revenu  ;  il  repartira  dans  quelque  temps  pour  aller  à 
Hanovre  où  le  roi  d'Angleterre  est  arrivé.  —  Le  duc  de 
Monteléon,  vice-roi  pour  l'empereur  en  Sicile,  fît  son  entrée 
à  Palerme  le  6  du  mois  passé. 

Mardi  9.  —  Il  court  un  imprimé  d'un  anonyme,  qui 
seroit  très-propre  à  empêcher  la  paix  de  l'Église.  M.  le 
cardinal  de  Noailles  le  désavoue  et  le  parlement  doit  le 
condamner.  —  On  continue  à  brûler  à  la  maison  de  ville 
des  billets  de  banque  en  présence  du  prévôtdes  marchands , 
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des  échevinset  de  plusieurs  gens  qui  ]  viennent,  ri  il  \  en 
a  déjà  de  brûlés  pour  trois  œnt  soixante-quatorae  mil- 
lions. Onj  a  brûlé  aussi  deux  millions  trois  cent  soixante 
nulle  actions  ;  on  continuera  à  brûler  des  billets  de  banqu< 
et  des  actions  jusqu'à  ce  que  Les  billets  de  banque  soient 
uitsà  li  quantité  deoinq  cents  millions  qui  seront  \  iséa 
par  le  prévôt  dee  marchands  e(  Les  actions  A  deux  cent 
mille  qui  seront  visées  par  Les  commissaires  nommés  par 
I»'  roi.  —  Le  nu  Jacques  a  donné  pari  aux  Anglois  de 
la  grossesse  <  1  «  *  La  reine  bs  femme,  Les  conviant  de  se 
trouver  à  ses  couches. 

Men  rrdi  10.  —  Les  États  (le  Bretagne,  qui  se  tiendront 
i  Ukcenis  commenceront  le  3  de  septembre.  Le  maréchal 
dllstrées,  qui  ira  Les  tenir,  prépare  un  magnifique  équi- 
page pour  cela:  la  maréchale  sa  femme  l'y  accompa- 
ia.  — On  «nul  que  la  ville  de  Cambray  sera  choisie 
pour  le  lieu  des  conférences  de  la  paix  avec  l'Espagne;  ce 
qui  sera  fort  agréable  au  nouvel  archevêque  de  Cambray, 
parce  que  cela  enrichira  fort  si  ville  et  qu'apparemment 
il  sera  le  premier  plénipotentiaire  de  France.  —  Il  y  eut, 
il  \  a  quinze  jours  «mi  trois  semaines,  un  feu  d'artifice  dans 
\r  bois  «1.-  Vinoennes  qui  fait  beaucoup  de  bruit;  cela  s*é- 
tott  «lit  Légèrement  les  premiers  jours;  mais  cela  est  fort 
-au  ut.  •  i  cette  heure  et  tout  ce  qu'on  dit  là-dessus  est 
pt  ut-être  faux. 

Jeudi  1 1 .  — <ui  espère  toujours  que  le  mandement  de 
M.  le  cardinal  deNooilles  paroîtra  dimanche  ;  mais  il  5  à 
quelque  chose  sur  les  lettres  patentes  dont  on  n'est  pas  en- 
core entièrement  d'accord  ;  on  espère  pourtant  que  ton! 
cria  finira  la  semaine  prochaine.  — <>n  compte  toujours 
que  Les  assemblées  qui  se  font  à  la  place  de  Vendôme  pour 
L'agiotage  se  feront  dans  le  jardin  de  L'hôtel  de  Soissons;  il 
\  1  déjà  plusieurs  1»  1  raques  faites  et  on  donne  une  somme 
isidérable  au  prince  deCarignan  pour  cela.  —  Il  yaun 
11  faveur  des  propriétaires  des  anciens  contrats  de 
rentes  constituées  suc  l'hôtel  de  ville  de  Paris  ;  ceux  qui 
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ont  encore  leurs  contrats  et  qui  les  voudront  laisser  à  la 
maison  de  ville  sur  le  pied  du  denier  quarante  en  touche- 
ront les  intérêts  à  commencer  du  l(:r  avril  de  cette  année. 

Vendredi  12.  —  11  est  sûr  que  le  congrès  pour  la  paix 
d'Espagne  se  tiendra  à  Cambray  et  on  ne  doute  pas  que  l'ar- 
chevêque deCambray  n'y  soit  plénipotentiaire  de  France. 
On  parle  d'y  envoyer  avec  lui  M.  de  Saint-Gontest  à  qui  on 
a  fait  la  grande  opération  depuis  trois  semaines  ;  mais  il 
est  guéri  et  est  très-capable  de  l'emploi  dont  on  parle.  On 
dit  aussi  que  M.  de  Morville  sera  notre  troisième  plénipo- 
tentiaire. —  La  duchesse  de  Villars  revint  de  Gênes  où 
elle  a  conduit  la  princesse  de  Modène  ;  les  autres  dames 
ne  sont  pas  encore  arrivées  ici  ;  mais  elles  sont  en  France. 
La  duchesse  de  Villars  est  revenue  en  poste. 

Samedi  13.  — 'La  dernière  feuille  du  mandement  de 
M.  le  cardinal  de  Noailles  est  faite  et  on  espère  toujours 
que  les  difficultés  qui  restent  sur  les  lettres  patentes  fini- 
ront la  semaine  qui  vient.  MM.  les  cardinaux  de  Rohan  et 
de  Bissy  ont  été  assemblés  pour  cela  chez  S.  A.  R.  où  étoil 
M.  le  chancelier.  —  Presque  toutes  les  puissances  de 
l'Europe  ont  nommé  leurs  plénipotentiaires  pour  l'as- 
semblée de  Brunswick.  La  Suède  avoit  nommé  le  comte 
Sparre  pour  son  premier  plénipotentiaire  ;  mais  il  s'en  est 
excusé  sur  sa  mauvaise  santé.  La  France  n'a  encore  nommé 
personne. 

Dimanche  1k.  —  Conseil  de  régence  Taprès-dînée.  —  Il 
y  a  un  arrêt  portant  qu'il  sera  ouvert  àF  hôtel  de  la  banque 
à  Paris  et  dans  toutes  les  villes  du  royaume  où  il  y  a  des 
hôtels  des  monnoies,  un  livre  de  comptes  courants  et  de  vi- 
rement des  parties  dont  le  fond  ne  pourra  passer  six  cents 
millions.  —  Madame  de  la  Noue  est  morte  à  sa  petite 
maison  de  campagne  auprès  de  Paris;  elle  avoit  été  mariée 
trois  fois  :  en  premières  noces  à  M.  de  Murcey,  frère  de  ma- 
dame de  Caylus;  en  secondes  noces  à  M.  de  Chevry;  et 
elle  avoit  épousé  depuis  trois  ou  quatre  ans  M.  de  la  Noue  ; 
mais  le  mariage  ne  fut  déclaré  que  le  mois  passé,  et  depuis 
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ellen'étoil  pas  venue  à  Paris*  EUeétoit  nièce  de  feu  M.  de 
Fénelon,  archevèquede  Cambra} 

lundi  15.  —  Les  députés  du  parlement  s'assemblent 
souvent  cbei  M.  le  chancelier  au  sujet  (l'un  édit  *  qu'on 
projette  pour  rendre  la  compagnie  des  Indes  compagnie 
de  commercent  en  cas  que  le  parlement  L'enregistre,  *  - 1 1  <  * 
s'offre!  payer  tous  les  billets  de  banque  qui  resteront  dans 
le  royaume  après  les  quinze  cent  millions  «jui  auront  été 
portés  en  rentes  sur  la  ville  ou  en  actions  rentières,  <>u  en 
rentes  \  iagères;  mais  jusqu'ici  il  n<  paroit  pas  que  ces  as- 
semblées aient  encore  rien  produit;  on  dit  même  que 
quelques  conseillers  du  parlement  ont  parlé  assez  forte- 
ment à  M.  le  chancelier. 


•  (  .  t  tilit  lut  l,i  dernière  ressource  de  l.aw  et  de  son  système.  Aux 
tours  de  passe-passe  du  Mississipi  il  avoit  fallu  chercher  à  substituer 
quelque  chose  de  réel  depuis  l'événement  de  l'arrêt  surtout  du  22  mai 
dernier,  m  célèbre  et  si  funeste  au  papier.  Ou  voulut  donc  substituer 
;iu\  chimères  une  compagnie  réelle  des  ludes  ,  et  ce  fut  ce  nom  et  cette 
chose  (]in  succéda  et  qui  prit  la  place  de  ce  qui  ne  se  connoissoil  aupa- 
ravant que  sous  le  nom  de  Mississipi.  On  avoit  eu  beau  donner  à  cette 
compagnie  la  ferme  du  tabac  et  quantité  d'autres  immenses  revenus, 
(v  n'étoil  rien  pour  faire  face  au  papier  répandu  dans  le  public  , 
quelque  soin  qu'on  eut  pris  de  l<-  diminuer  a  tous  hasards,  à  toutes 
ruines,  ,i  toutes  restes.  Il  fallut  chercher  d'autres  expédients,  et  il  ne 
l'en  trouva  point  que  celui  de  rendre  cette  compagnie  compagnie  de 
commerce,  qui  '-toit  i  dire,  sous  un  nom  doux,  simple  et  obscur,  lui 
attribuer  le  commerce  exclusif  en  entier.  On  peut  juger  comment  une 
telle  résolution  put  être  reçue  dans  le  public;  aussi  opéra-t-elle  deu\ 
choses  :  une  fureur  qui  s'aigrit  tellement  par  la  difficulté  de  toucher  son 
propre  argent  jour  par  jour  pour  sa  subsistance  journalière,  que  ce  fui 
merveille  comme  l'émeute  s'apaisa,  et  que  tout  Paris  ne  m- révoltât 
pu  tout  a  la  fois;  et  (pie  le  parlement,  prenant  pied  sur  cette  émotion 
publique,  tint  ferme  jusqu'au  bout  contre  l'enregistrement  de  l'édit,  et 
••il  nu  envoyée  Pontoise  On  voit  bien  (pie  le  pauvre  Dangeau,  accable 
d'années  el  de  la  suite  de  sa  taille,  étoil  tout  proche  de  son  terme,  par 
I.-  peu  que  ses  Mémoires  fournissent  in  (.<•  seroil  en  tain-,  et  de  ires- 
envieux,  que  d'j  suppléer  ici,  mais  on  ne  s'est  proposé  que  de  le 
suivre,  <\  puisqu'il  n'en  dit  pas  davantage,    on  se   dispensera  d\ 

I  .     \  \  M  I  •_>  | 
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Mardi  16,  —  Les  députés  du  parlement  s'assemblèrent 
encore  chez  M.  le  chancelier,  où  ils  travaillèrent  jusqu'à 
neuf  heures,  et  M.  le  chancelier  leur  montra  le  projet  de 
Fédit  pour  rendre  la  compagnie  des  Indes  compagnie  de 
commerce  et  qu'on  souhaite  que  le  parlement  enregistre. 
M.  le  régent  fit  assembler  le  conseil  de  régence  sur  les 
quatre  heures  pour  leur  montrer  le  projet  de  cet  édit,  et 
il  fut  résolu  de  l'envoyer  le  lendemain  au  parlement  pour 
y  être  registre . 

Mercredi  \  1 .  —  Il  y  eut  une  grande  foule  à  la  banque  et 
dans  les  rues  voisines,  où  il  y  eut  dix  ou  douze  personnes 
étouffées.  On  porta  trois  de  ces  corps  morts  à  la  porte  du 
Palais- Royal,  où  les  porteurs  vouloient  entrer.  Les  cla- 
meurs furent  grandes;  on  prétend  même  que  le  peuple 
avoit  été  assemblé  dès  les  quatre  heures  du  matin.  M.  Law 
alla  au  Palais-Royal  sur  les  dix  heures  ;  on  vomit  beau- 
coup d'imprécations  contre  lui  dans  les  rues.  M.  le  duc 
d'Orléans  ne  jugea  pas  à  propos  de  le  laisser  sortir  du 
Palais-Royal  dans  ces  mouvements-là  ;  il  renvoya  son 
carrosse,  dont  on  cassa  les  glaces  à  coups  de  pierres  ;  on 
alla  à  sa  maison,  où  on  jeta  beaucoup  de  pierres  aussi,  et 
on  cassa  les  vitres.  Quand  on  sut  aux  Tuileries  l'émotion 
du  peuple  qui  étoit  autour  du  Palais-Royal,  on  fit  un  dé- 
tachement des  compagnies  qui  étoient  en  garde  chez  le 
roi,  qu'on  envoya  au  Palais-Royal,  où  ils  demeurèrent 
quelque  temps  ;  mais  M.  le  duc  d'Orléans  jugea  à  propos 
de  les  renvoyer.  Le  duc  de  ïresmes,  gouverneur  de  Paris, 
M.  de  la  Vrillièreet  M.  le  Blanc  vinrent  séparément  parler 
au  peuple.  On  fit  emporter  les  trois  corps  morts.  Au  lieu 
des  soldats  des  gardes  qu'on  avoit  envoyés  des  Tuileries, 
on  fit  venir  quelques  brigades  des  archers  du  guet,  et 
par  douceurs  et  par  prières  le  peuple  se  dissipa  peu  à  peu . 
Le  nouveau  lieutenant  de  police  vint  aussi  au  Palais- 
Royal,  et  tâcha  aussi  de  son  côté  à  dissiper  le  peuple.  — 
On  porta  le  matin  au  parlement  Fédit  par  lequel  la  com- 
pagnie des  Indes s'obligeoit  A  rembourser  pour  six  cent 
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millions  de  billets  de  banque  dans  un  an,  en  payant  cin- 

quant.    millions  par  mois.    in<>\  muant    <|ii  on  la  dcrlaràl 

compagnie  de  commerce.  Le  chanceliei  avoit  proposé 
eela  dès  le  jour  de  devant  aux  dépotés  du  parlement  et 
.  .•»!  poar  cet  «dit  que  I»'  oooatil  <!<■  régence  avoit  été  as- 

srnililr  le  (  i  i.t  i*<  1 1  <\\t  raord  i  lia  iivmcnt .  Le  parlement  refuSS 

d'enregistrer  l'édit,  cl  envoya  L'après-dlnée  les  gens  du 
l  M.  1«-  dnç  d'Orléans  pour  expliquer  les  raisons  qu'ils 
avaient  eues.  M.  1<"  régenl  parotl  for!  piqué  de  <•<■  refus,  et 
oo  erainl  que  cela  n.ut  de  fâcheuse*  suites.  —  Madame 
\  mt  an\  Carmélites  !<•  matin,  no  sachant  rien  de  tout  ce 
qui  s'éftoil  passé  :  mais  on  \  mt  le  conter  à  madame  de  Chà- 
toanthîars,  qui  l'apprit  à  Madame,  qui  se  bâta  d'aller  an 
Palais-Royal,  où  elle  trouva  la  fouir  du  peuple  dispersée; 
elle  retourna  le  soir  à  Saint-Gloud. 

inuli    is.  —  On  publia  nue  ordonnance  du  roi   qui 
défend  les  assemblées  du  peuple  sous  de  grandes  peines, 
••I  qui  porte  qu'à  cause  des  inconvénients  qui  sont  arrivés 
i  la  banque,  <>n  n'y  donneroif  point  d'argent  H   qu'elle 
seroii   fermée  jusque  nouvel  ordre.  On   l'ail  venir  des 
troupes  qui  étoieni  à  Montargis  pour  travailler  au  canal, 
el  <»n   leur  i    marqué  un  camp  auprès  de  Charenton. 
nu  dit  aussi  qu'on  lait  venir  !<■  régimenl  du  Roi  sur  les 
hauteurs  dcCliaillot  et  quelques  régiments  de  cavalerie  «-t 
di-  dragons  i  Saint-Denis,  tout  cela  marque  que  la  cour 
vnii  •ti«-  oIm'h-  <'t  l'on  n<    doute  pas  que  ce  ne  soit  contre 
le  parlement  qu'on  prend  ces   précautions.  Cependant, 
le  premier  présideni  et  !<■  procura  ur  général  ont  encore 
travaillé  avec  M.  le  chancelier,  el  il  seroii  bien  à  souhaiter 
<ju<-  cette  affaire-lé  pût  s'ao  ommoder. 

i  tmdredi  19.  — Tout  lut  assez  tranquille  ce  jour-là;  mais 

•  •il  eraignoil  pour  le  lendemain,  qui  «-si  jour  de  marché. 

ciments  des  gardes   "ai  ordre  de  se  tenir  prêts  el 

les  mousquetaire*  de  tenir  leurs  chevaux  bridés  H  de  ne 

mi     II  ne  paroll  pas    que  1rs  conférences  du 

•  bancelier  avec  le  premier  présideni  aient  produit  aucun  i 
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décision  ;  le  parlement  veut  soutenir  ce  qu'il  a  fait  et  M.  le 
duc  d'Orléans  veut  être  obéi.  Les  troupes  qu'on  fait  venir 
arriveront  demain,  et  l'on  s'attend  à  quelque  chose  de 
considérable  dimanche.  —  On  a  envoyé  de  l'argent  à 
Gonesse  pour  faire  venir  les  boulangers  comme  à  l'or- 
dinaire, de  peur  qu'ils  ne  refusent  de  prendre  des  billets 
comme  font  presque  tous  les  marchands  et  les  ouvriers 
dans  Paris. 

Samedi  20.  —  Les  régiments  des  gardes  furent  dis- 
persés dans  les  marchés,  ayant  quelques  officiers  à  leur 
tête.  Tout  s'y  passa  tranquillement  ;  mais  du  côté  du  parle- 
ment il  n'y  a  nulle  apparence  d'accommodement.  Les 
mousquetaires  et  les  régiments  des  gardes  françoises  et 
suisses  ont  ordre  de  se  tenir  prêts,  et  même  on  ne  doute 
pas  que  le  soir  ils  n'aient  su  une  partie  de  ce  qu'ils  au- 
ront à  faire  demain.  On  fit  encore  le  matin  quelques 
désordres  à  la  maison  de  M.  Law,  et  quelques  gens  qui  en 
sortoient  furent  insultés  par  le  peuple.  —  On  a  nouvelle 
que  le  2  de  ce  mois  le  roi  de  Danemark  avoit  signé  le 
traité  de  paix  avec  la  Suède.  —  Le  roi  d'Angleterre  est 
parti  d'Hanovre  le  10  pour  aller  prendre  les  eaux  de 
Pirmont;  il  n'a  point  mené  ses  ministres  avec  lui.  La  du- 
chesse de  Kendahl  est  du  voyage. 

Dimanche  21 .  —  Le  roi  alla  l'après-dinée  se  promener 
à  la  Meutte  et  au  bois  de  Boulogne,  où  il  tira  quinze  ou 
seize  coups  et  tua  trois  lapins  en  courant,  deux  tourterelles 
sur  des  arbres,  et  cinq  faisandeaux  à  qui  on  avoit  coupé 
les  ailes  etqui  couroient  dans  les  allées  du  bois.  —  Dès  les 
quatre  heures  du  matin,  quelques  mousquetaires,  ayant 
des  officiers  à  leur  tête,  allèrent  entourer  la  maison  du 
premier  président,  et  les  autres  allèrent  à  la  grande- 
chambre  pour  empêcher  que  personne  n'y  entrât.  Toutes 
les  portes  du  palais  furent  gardées  par  des  soldats  aux 
gardes  ayant  des  officiers  à  leur  tête  ;  et  les  mousquetai- 
res, quatre  à  quatre,  allèrent  séparément  chez  tous  les 
présidents,  conseillers  et  officiers  du  parlement  pour  leur 
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porter  Tordre  de  se  rendre  a  Pontoise  dans  deux  fois  vingt- 
quatre  heures.  Dès  le  jour  même,  beaucoup  d<*  présidents 
etd<  conseillers  obéirent  et  partirent  pour  Pontoise.  On 
ne  s'est  plaint  d'aucun  mousquetaire,  quoiqu'ils  fussent 
chargés  d'une  commission  désagréable,  el  il  n'\  eut  nulle 
émeute  dans  Paris.  Sur  le  soir,  on  envoya  à  M.  I<i  pro- 
, tureur  général  100,000  francs  <  q  argenl  i  I  100,000  Francs 
en  billets  de  banque  de  100  livres  »'i  d<i  10  livres  pour 
les  distribuer  à  ceux  du  pari»  m  ne  ni  qui  en  auroient  Le  plus 
de  besoin  pour  partir. 

Lundi  il.  — Quelques  gens  considérables  du  parlement 
voulurent  voir  M.  Le  duc  d'Orléans  avant  que  de  partir; 
il  ne  jugea  pasà  propos  de  les  voir,  et  ils  partirent  pres- 
que tous  |r  matin  ou  le  soir.  —  On  ne  t'ait  point  venir  à 
Chaillol  le  régiment  du  Roi,  ni  à  Saint-Denis  des  régiments 
de  cavalerie  ni  de  dragons  comme  on  Ta  voit  dit.  —  Les 
avocats,  qui  sont  gens  libres,  ont  résolu  tous  de  ne  point 
aller  à  Pontoise;  ainsi  les  affaires  des  particuliers,  même 
cri  les,  pu  sontcommencées,  n'y  seront  pas  jugées  s'il  n'\ 
a  quelques  changements.  — Il  y  a  encore  quelques  pe- 
Lites  difficultés  surla  paix  proposée  dans  l'Église;  le  rnan- 
demenl  de  M.  1»-  cardinal  de  Noailles  est  fait  et  on  est 
d'accord  de  La  forme  des  lettres  patentes  ;  mais  cette  Émi- 
nence  demande  <pi<*  ces  lettres  patentes  soient  enregis- 
trées, et  cela  est  difficile,  le  parlement  étant  transféré  à 
Pontoise. 

Wardi  23.  — On  n'a  point  encore  distribué  d'argent 
à  la  banque  ;  on  en  donne  un  peu  dans  les  marchés. —  On 
va  publier  un  arrêt  qui  ordonne  l'exécution  d<"  Tédit  du 
présent  mois  qui  accorde  à  la  compagnies  des  Indes  La 
jouissance  à  perpétuité  de  tous  Les  droits  et  privilèges  de 
son  commerce,  moyennanl  sixcenl  millions  de  billets  d<- 
banque  qu'elle  s'oblige  à  payer  dans  un  an  à  cin- 
quante millions  par  mois,  d  le  premier  paiement  com 
mencera  au  mois  d'août  ;c'est  cet  édit  <pi<:  !••  parlement 
refusa   d'enregistrer   mercredi.         On    <M)\oi«'    d'EvrYi 
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maître  des  requêtes,  intendant  en  Auvergne  à  la  place 
du  président  Boucher,  qu'on  envoie  intendant  à  Bordeaux 
à  la  place  de  M.  de  Courson,  et  on  envoie  intendant  à 
Metz  M.  de  Creil,  qui  étoit  intendant  à  la  Rochelle.  On  en- 
voie pour  intendante  la  Rochelle  M.  Amelotde  Chaillou, 
qui,  quoique  fort  jeune,  a  déjà  beaucoup  de  réputation. 

—  M.  de  Harlay  de  Cely  est  nommé  plénipotentiaire  à 
l'assemblée  de  Brunswick,  eton  lui  donne  une  expecta- 
tive de  conseiller  d'État. 

Mercredi  24.  —  Le  roi  envoya  au  maréchal  de  \ "illero\  à 
son  diner  un  oiseau  qu'il   venoit  de  tuer  à  balle  seule. 

—  Madame  vint  aux  Carmélites  le  matin,  dina  au  Palais- 
Royal,  et  alla  entendre  dans  sa  loge  la  comédie  de  Rodo- 
gune  (1)  ;  elle  a  voit  dans  sa  loge  M,  le  duc  de  Chartres, 
mademoiselle  de  Clermont  et  mademoiselle  de  la  Roche- 
sur-Yon.  M.  le  duc  d'Orléans  étoit  dans  la  sienne  avec 
madame  deParabère  et  quelques  courtisans.  —  Ces  jours 
passés,  M.  le  comte  de  Charolois  lit  partir  M.  de  Billy  pour 
aller  à  Modène  faire  la  demande  de  la  seconde  des  prin- 
cesses. M.  le  duc  d'Orléans  et  toute  la  mai  son  deCondé  ap- 
prouvent fort  cette  affaire.  —  M.  le  duc  d'Orléans  reçut 
le  soir,  en  sortant  de  la  comédie,  cinq  ou  six  fort  beaux 
tableaux  dont  M.  le  duc  de  Modène  lui  fait  présent  (1). 
Par  toutes  les  lettres  qu'on  reçoit  de  la  princesse  de  Mo- 
dène, elle  estbeaucoup  plus  contente  de  ce  pays-là  qu'elle 
ne  croyoit  l'être  en  partant  d'ici. —  Il  n'y  eut  nul  désordre 
aux  marchés.  Il  y  a  toujours  des  mousquetaires  à  la 
grand' chambre;  mais  les  boutiques  du  palais,  ont  tou- 
jours été  ouvertes,  et  il  n'y  a  plus  de  soldats  aux  portes 


(  I  )  C'est  la  tragédie  de  Pierre  Corneille. 

Cl)  La  Description  des  tableaux  du  Patais-Royal  par  Dubois  de  Saint- 
(«elais,  1727,.in-12,  cite  comme  provenant  du  duc  de  Modène  une  Sainte  Fa- 
mille de  Schidone,deu\  tableaux  du  Guide  représentant  Suzanne  au  bain  et 
Suzanne  avec  les  vieillards,  une  Descente  de  Croix  de  Louis  Carache  et  deux 
tableaux  de  Paul  Véronèse  représentant  Mars  et  Vénus  et  le  Jugement  de 
Salomon. 
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delà  cour  du  p  liais.  -  Souternon,  ancien  lieutenant  gé- 
néral et  capitaine  des  gardes  de  M  le  courte  de  Toulouse, 
mourul  sohitementcbezll.de  Biron,  àqui  ï!  étoit  allé 
rendre  visite  le  matin  \  il  avoil  une  ancienne  pension  du 
roi  de  6,000  Ih  res,  et  ses  appointements  <\<-  capitaine  des 
gardes  de  M.  le  comte  de  Foulons*  ,  comme  gouverneur 
de  Bretagne,  étoient  de  8,000  livres.  —  On  dil  que  le 
comte  de  la  Marck  es!  nommé  premier  plénipotentiaire 
pour  rassemblée  de  Brunsvi  ick  :  mais  cela  u'esi  pas  sûr. 
hmâk  2->.  —  M.  1»'  duc  d'Orléans  tiirl  conseil  de  finances 
extraordinaire  le  matin,  et  il  y  lit  venir  rapivs-dinée  les 
principaui  négociants,  Bernard, les  deuxOozat, d'Esa- 
laox,  annisson  ei  des  Lionnote.  On  cherche  les  moyens 
d^éteindre  tous  les  billets  de  banque.  M.  L;iw  a  quitté  le 
Palais-Royal  et  esi  retourné  chez  lui,  où  il  reçoit  déjà  boa»» 
coup  de  visites.  On  a  <  1  «  '•  j  .*  t  porté  plus  de  cinquante  millions 
pourlescomptes  en  banque,  et  on  croit  que  les  étrangers  y 
voudront  mettre  aussi  5  mais  ,jene  saission  leur  permettra. 
\  l'égard  des  rentes  de  la  maison  de  ville,  (jui  doiventètre 
d*un  milliard,  il  \  aura  quatre  cents  millionsqui  sont  con- 
sommésp  irles  récépissés  •••  par  cem  qui  n'ont  pas  encore 

i  Leurs  remboursements.  On  \  a  perte  plus  d<-  t i-ois 
cents  millions,  si  bien  qu'il  y  a  moins  de  trois  cents  mil- 
lion^ preecu  tentent  à  remplir.  On  a  donné  un  arrêt  pour 
['exécution  del'éditqai  fut  porté  au  parlement  il  y  eut 
lii«  p  huit  jours  et  que  le  parlement  ne  voulut  pas  enregis- 
trer. 

hviïi  2().  — Le  roi  alla  se  promener  à  la  Meutte  ;  il 
\  monta  à  cheval,  cl  rentra  achevai  aux  Tuileries.  —  Il  \ 
a  une  grand**  presse  pour  les  souscriptions  aux  actions 
eeurvelles  qu'on  établit,  «•»  des  gens  qui  j  paroisseni  les 
plus    opposés  s'empressent  comme  les  autres  pour   en 

ir.  <in  prétend  même  que  M.  Law  a  reçu  des  lettres  de 
elques  officiers  du  parlement  qui  Lui  eu  demandent,  ei 

dil  de  plus  que  ceux  qui  ont  pris  de  ces  souscriptions 
_   _•.-!,!  déj     — On  a  envoyé   h   Pontoise  une  ordon*- 
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nance  du  roi  afin  que  le  parlement  enregistre  la  transla- 
tion; on  croit  que  dans  cette  ordonnance  il  y  a  quelques 
termes  qui  choqueront  le  parlement,  mais  qui  ne  l'em- 
pêcheront pourtant  pas  de  l'enregistrer,  en  retranchant 
ces  termes-là.  —  Le  chevalier  Mole  est  mort;  il  étoit  co- 
lonel du  régiment  de  Bretagne,  qui  est  un  fort  bon  et  fort 
ancien  régiment  qu'on  a  donné  au  chevalier  de  Saint- 
Vallier. 

Samedis. — M.  le  duc  d'Orléans  alla  à  Chelles  voir  ma- 
dame sa  fille.  —  Le  président  Dodun,  qui  avoitété  nommé 
à  l'intendance  de  Bordeaux  (où  l'on  a  nommé  depuis  le 
président  Boucher) .,  qui  avoit  acheté  une  charge  de  maitre 
des  requêtes  et  qui  avoit  traité  de  sa  charge  de  président 
au  parlement,  a  rompu  ce  marché,  revend  la  charge  qu'il 
venoit  d'acheter  de  maitre  des  requêtes,  a  renoncé  à  l'in- 
tendance de  Bordeaux,  et  partit  il  y  a  quelques  jours 
pour  Pon toise,  où  il  va  faire  sa  charge  de  président.  — 
On  dit  que  le  maréchal  d'Estrées  a  pris  pour  1,800,000  li- 
vres d'actions  nouvelles.  M.  Law  en  a  envoyé  pour  deux 
millions  à  madame  de  Saint-Pierre,  et  on  s'empresse  en- 
core plus  qu'on  ne  faisoit  le  premier  jour  pour  en  avoir. 

Dimanche^.  —  Il  y  eut  conseil  de  régence,  et  après  le 
conseil  de  régence,  M.  le  duc  d'Orléans  alla  coucher 
à  Saint- Cloud.  — Le  parlement  enregistra  hier  à  Pontoise 
la  déclaration  du  roi  portant  translation  du  parlement 
de  Paris  en  la  ville  de  Pontoise,  donnée  à  Paris,  le  21 
juillet  :  «  Registre,  ouï,  ce  requérant,  le  procureur  gé- 
néral du  roi  pour  continuer  par  la  cour  ses  fouctions  or- 
dinaires, et  être  renduau  roi  le  service  accoutumé  tel  qu'il 
a  été  rendu  jusqu'à  présent,  avec  la  même  attention  et  le 
même  attachement  pour  le  bien  de  l'État  et  du  public 
qu'elle  a  eu  dans  tous  les  temps  ;  continuant  ladite  cour  de 
donner  au  roi  les  marques  de  la  même  fidélité  qu'elle  a 
eue  pour  le  roi  ses  prédécesseurs  et  pour  ledit  seigneur 
roi  depuis  son  avènement  à  la  couronne  jusqu'à  ce  jour, 
dont  elle  ne  se  départira  jamais  ;  et  sera   ledit  seigneur 
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roi  très-hurableoienl  supplié  de  faire  attention  à  tous  les 
inconvénients  e1  conséquences  de  La  présente  déclaration, 
ci  de  recevoir  le  présent  enregistrement  comme  une  nou- 
velle preuve  de  sa  profonde  soumission  :  ei  seront  copies 
collationnéea  <!<•  la  présente  déclaration,  ensemble  du 
pré»  nt  enregistrement,  envoyées  aux  bailliages ei  séné- 
chaussées du  ressort,  pour  \  êtres  lues,  publiées  et  enre- 
gistrées; enjoint  aux  substituts  du  procureur  général  du 
roi  <1\  tenir  la  main  et  d'eu  certifier  la  cour  dans  un  mois, 
suivant  l'arrêt  de  ce  jour.  —  A  Pontoise,  eu  parlement  y 
nt.  le  27 juillet  17-20.  —  Signé  :  Gilbert.  » 
Lmdi  :!!).  —  M.  le  duc  d'Orléans  revint  le  soir  de 
Saint-Cloud.  — On  porte  beaucoup  d'argent  aux  comptes 
en  banque,  et  on  prend  beaucoup  de  souscriptions  pour 
les  nouvelles  actions.  —  On  transportera  jeudi  à  l'hôtel 
de  Soissons  le  commerce  qui  se  faisoit  dans  la  place  de 
Vendôme,  et  il  y  a  cent  soixante  loges  établies  qui  sont 
toutes  louées*.  Les  billets  de  banque  qu'on  trafique  ont 
perdu  jusqu'à  quarante-cinq  sur  cent;  mais  ils  perdent 
un  peu  moins  présentement.  A  l'égard  des  actions  nou- 
velles, ceux  qui  avoientprisdes  souscriptions  y  gagnoient 
le  premier  jour  ;  mais  il  n'y  a  pas  grand  profit  présente- 
ment. —  L»  s  États  de  Bretagne,  qui  étoient  indiqués 
,iu:>  de  septembre,  ne  commenceront  que  le  10;  le  ma- 
réchal  dPEstrées,  qui  y  va  présider,  se  prépare  à  partir  le 
-20  août. 

*Cet  agiotage  public  demeura  encore  quelque  temps  ,i  la  place  de 
\  endome  avanl  que  d'être  transporté  au  jardin  de  l'hôtel  de  Soissons. 
on  véritablement  il  étoit  plus  dans  son  centre,  sous  les  yeux  de  M  et 
de  madame  de  Carignan,  et  lui  payant  bien  le  louage  et  en  bien  des 
façons.  Parmi  l<  s  seigneurs,  on  n'en  comptoil  guère  que  quatre  ou  cinq 
qui.  pouvant  avoir  gros  du  Mississipi  des  sa  naissance  jusqu'alors,  avoient 
constamment  refusé  d'en  recevoir  quoi  que  ce  lût.  Les  dues  de  Saint- 
Simon  et  de  la  Rochefoucauld,  les  maréchaux  de  Villeroy  et  de  Villars 
et  le  chancelier;  dece  petil  nombre  nombre  les  trois  du  milieu  étoient 
frondeurs,  de  projet  et  d'effet.  Liés  ensemble  pour  l'être,  el  comptant 
mifii\  faire  inirs  .it'tiirrs  parla,  et  déplus,  devenir  des  personnages 
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avec  qui  le  gouvernement  compteroit;  non  que  II.  de  la  Rochefoucauld 
eût  en  soi  ni  dans  ses  emplois  de  quoi  y  parvenir,  mais  riche  à  millions 
et  étroitement  uni  avec  les  Villeroy  d'amitié  intime  de  tout  temps  et 
de  toute  liaison,  encore  plus  que  par  être  beaux-frères,  il  les  suivit  en 
tout,  et  cet  air  de  désintéressement  leur  donnoit  dans  le  parlement  et 
auprès  du  peuple  toutes  sortes  de  vastes  espérances.  Un  jour  que  le  ma- 
réchal de  Villars  passoitdans  la  place  de  Vendôme  dans  un  beau  car- 
rosse accablé  de  pages  et  de  laquais,  à  travers  eette  foule  d'agioteurs 
qui  avoient  peine  à  faire  place,  le  maréchal ,  avec  cet  air  de  fanfaron, 
se  mit  à  crier  par  la  portière  contre  l'agiot  et  le  Mississipi,  et  à  haranguer 
le  inonde  sur  la  honte  que  c'étoit.  Tant  qu'il  en  demeura  la,  on  le  laissa 
dire;  mais,  s'étant  après  avisé  d'ajouter  tout  haut,  que  pour  lui  il  en 
avoit  les  mains  nettes,  qu'il  n'en  avoit  jamais  voulu  prendre,  et  toutes 
sortes  de  vanteries  paraphrasées,  il  s'éleva  une  voix  forte  qui  s'écria  : 
«  et  les  sauve-gardes.  »  Toute  la  foule  répéta,  et  le  maréchal  honteux  et 
confondu,  s'enfonça  dans  son  carrosse  et  acheva  de  traverser  la  foule  au 
petit  pas,  au  bruit  de  cette  huée  qui  le  suivit  encore  au-delà. 


Mardi  30.  —  M.  le  duc  d'Orléans  donna  audience  aux 
ambassadeurs  comme  il  a  accoutumé  de  faire  tous  les 
mardis. —  Il  y  a  un  arrêt  qui  nest  pas  encore  publié  pour 
l'augmentation  des  monnoies  qui  va  presque  à  la  moitié, 
mais  on  indique  des  diminutions  qui  commenceront  au 
1er  septembre  et  puis  au  15,  ensuite  au  1er  octobre  et  en 
dernier  lieu  au  15  de  ce  mois-là,  et  alors  les  petits  écus, 
qui  au  1er  août  sont  mis  à k  livres,  seront  réduits  à  40 sols 
en  diminuant  de  10  sols  à  chacun  des  quatre  termes 
qui  sont  portés  dans  l'arrêt;  l'or  et  les  gros  écus  aug- 
mentent et  diminuent  à  proportion.  —  La  charge  de 
capitaine  des  gardes  de  M.  le  comte  de  Toulouse,  va- 
cante par  la  mort  de  Souternon ,  a  été  donnée  à  Tar- 
neau. 

Mercredi  31.  —  Le  roi  alla  se  promener  à  la  Meutte  .  et 
tira  dans  le  bois  de  Boulogne;  il  en  revint  à  cheval.  M.  le 
duc  d'Orléans  alla  souper  le  soir  à  la  campagne.  —  Il  y 
a  une  ordonnance  du  lieutenant  de  police  pour  la  sûreté 
du  commerce  qui  sera  établi  demain  à  l'hôtel  de  Sois- 
sons.  —  Il  y  a  un  arrêt  pour  l'augmentation  de  la  mon- 
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ooic  de  billon,  ei  cette  augmentation  se  Fait  à  proportioii 
lie  qui   i  été  faito  sur  l'oret  L'argent. 

/     U  i      curitf.   —   Madame  la  Princesse  ,i\ml  donné 

hier  reniiez  \<>ns  à  M.  le  due  <lu  Maine  dans  la  maison  de 

Vaugirard.  M.  du  Maine  \    vinl  :  madame  la 

l*i  ii.    —    s    mena   madame  <ln  Maine  et  quand  elle  fui 

seule  ave»  M.  du  Maine  elle  lui  dit  :  «  J'ai  amené  une  dame 

,  moi  <|in  »  grande  envie  de  vous  voir.  »  Elle  lui 
nomma  madame  du  Maine  doni  M- do  Maine  se  dontorl 
bien  :  elle  la  !ii  entrer  :  ils  se  \  irent,  «d  lurent  mm  Long- 
temps ensemble  '.  Madame  la  Princesse  ,  avant  crae  d'a- 
voir lad  cette  démarche-là,  en  avoil  parlé  à  M.  Le  due 
d'Orléans,  qui  lui  avoil  témoigné  qu'il  approuvoit  forl 
bob  dessein,  <t  aojourdhui  elle  lui  a  rendu  compte  de  ce 
qui  s'étoil  passé  hier,  ei  M.  le  duc  d'Orléans  l'en  a  forl 
louée.  Il  \  a  apparence  qu'au  retour  d'Âne*,  où  va  ma- 
dame  la  Princesse  pouj  on  mois,  elle  tachera  d'achever 
ce  raccommodement. 


1  Tant  (l 'émotion  et  de  vacarme  sur  les  affairée  publiques,  oi  k  pa- 

trimome  de  chacun  se  trouvait  entraîné,  lit  juger  à  M.  et  à  madame  du 

Maine  qu'on   o'avoil  pins  guère  loisir  dé  songer  à  eux,  et  qu'il  étot( 

temps  de  finir  «  utre  eux  une  importune  comédie  et  ils  la  finirent  aussi 

an  cofnédieiis,  dont  peu  de  gens  voulurent  bien  être  les  dupes.  Vprès 

nue  réconciliation  dans  laquelle  ils  u'eurenl  pas  honte  de  faire  entrer 

par  madame  la  Princesse,  «loin  ils  se  surent  merveiMtttse- 

ment  bien  servir,  et  qui  par  sa  plus  que  simplicité,  j  étoit  aussi  mer- 

eusement  propre,  madame  du  Maine  revit  Le  rai,  et  vécut  après 

M  du  Maine  et  jusqu'à  sa  mort,  seize  ans  depuis,  comme  ils  avoienl 

fait  tonte  leur  vie,  sans  la  plus  petite  altercation  ni  diversité,  ce  qui  a 

il  pins  i  ii  pins  démontré  la  vérité  de  cette  comédie. 

Iredi  2.  —  Le  roi  ira  hindi  voir  le  camp  de  Cba- 
renton,  et  puis  on  renverra  les  régiments  qui  \  sont,  pour 
travailler  au  canal  de  Montargis  d'où  on  Les  avoil  l'ail 
îr.  —  Il  j  a  plusieurs  changes  établis  dans  Paris  oà 
l'on  donne  de  l'argent  pour  les  l»dl<  ts  de  106  livres  et  de 
M»  livres;  maison  n'en  donne  point  pour  les  billets  de 
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1,000  livres ,  et  on  a  peine  aies  faire  couper  en  petits 
billets.  —  M.  Trudaine,  qui  étoit  prévôt  des  marchands 
avant  M.  de  Chàteauneuf ,  a  eu  une  pension  de  8,000 
livres.  —  Beaucoup  de  choses  sont  renchéries  dans  Paris; 
mais  le  pain,  le  vin  et  la  viande  ne  le  sont  point.  On 
craint  toujours  que  ces  denrées  n'augmentent. 

Samedi  3.  —  M.  le  duc  d'Orléans  a  donné  un  logement 
dans  le  Palais-Royal  à  M.  Law.  —  Les  lettres  patentes 
pour  les  affaires  de  la  Constitution  sont  expédiées  et  les 
deux  partis  en  paroissent  contents.  M.  le  cardinal  de 
Noailles  demande  qu'elles  soient  enregistrées  au  parle- 
ment, et  on  les  y  enverra  la  semaine  qui  vient;  on  croit 
même  que  le  parlement  les  enregistrera.  —  On  a  fait 
quelques  brigadiers  de  cavalerie  ;  et  le  chevalier  de  Pezé, 
colonel  du  régiment  du  roi,  a  été  fait  brigadier  d'infan- 
terie ;  on  dit  qu'on  en  a  fait  aussi  trois  autres  d'infanterie. 
—  On  a  donné  à  madame  la  maréchale  de  Montesquiou 
une  pension  de  6,000  livres  sur  la  ville  d'Arras,  dont  M.  son 
mari  est  gouverneur. 

Dimanche  k.  —  Conseil  de  régence  l'après-dinée  où 
on  lut  les  lettres  patentes  pour  la  Constitution  ;  on  ne 
demanda  point  les  avis ,  mais  il  parut  que  tous  ceux  qui 
y  étoient  les  approuvoient.  M.  le  cardinal  de  Rohan  n'at- 
tend que  la  fin  de  cette  affaire  pour  retourner  à  Sa- 
verne.  —  On  adonné  à  M.  Foucaut,  président  au  par- 
lement de  Toulouse ,  une  pension  de  3,000  livres.  —  Le 
P.  de  Sainte-Marthe,  fort  connu  par  son  mérite  et  par 
tous  ses  ouvrages,  général  des  Bénédictins  de  la  congré- 
gation deSaint-Maur,  a  été  élu,  dans  le  chapitre  tenu  à 
Marmoustier,  supérieur  général  de  cette  congrégation  ; 
il  avoit  passé  par  tous  les  emplois  importants  de  son 
ordre. 

Lundi  5.  —  Le  roi  alla  voir  les  six  bataillons  qui 
étoient  campés  au  delà  du  pont  de  Charenton  et  qu'on 
renverra  jeudi  travailler  au  canal  de  Montargïs  d'où  on 
les  avoit  fait  venir.  S.  M.  revint  tard  de  cette  revue,  et  ne 
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centra  qu'à  huit  heures  el  demie  dans  Pans;  il  avoil 
toujours  été  à  cheval  durant  la  revue.  —  M.  de  Château- 
neuf,  conseiller  d'État,  el  nouveau  prévôt  des  marchands, 

a  Obtenu  une  pension  de  9,000  livres.  —  M.  deSahran, 
évèque  de  Clandèves,  mourut  il  \  a  déjà  quelques 
jours.  —  On  dit  que  MM.  de  Montauban,  Feydeauet 
Pardaillan  sont  les  brigadiers  d'infanterie  qui  ont  été 
faits  en  même  temps  que  le  chevalier  de  Pezé. 

Mardi  i*.  —  Le  régiment  du  roi  qui  est  à  Béarnais 
passa  a  Saint-Denis,  où  il  demeurera  deux  jours,  et  le  roi 
en  fera  la  revue  ;  il  va  en  garnison  dans  quelque  ville  de 
.Normandie.  On  a  donné  beaucoup  de  croix  de  Saint-Louis 
au\  officiers  des  six  bataillonsqui  étoientàCharenton.  — 
On  dit  que  madame  de  Melfort,  veuve  du  duc  d'Àlbe- 
marle.  a  obtenu  une  pension  de  9,000  livres;  elle  étoit 
tort  mal  dans  ses  affaires;  elle  est  tille  de  feu  madame  de 
Lussan  .  dame  d'honneur  de  madame  la  Duchesse.  — 
On  a  donné  à  M.  de  Fautrières  la  lieutenance  de  roi  du 
comté  de  C.harolois. 

M,  rcredil.  — On  n'a  point  encore  envoyé  au  parlement 
i  Pontoise  les  lettres  patentes  sur  la  Constitution.  —  On 
continue  à  brûler  à  la  maison  de  ville  beaucoup  d'actions 
♦•♦  beaucoup  de  billets  de  banque;  mais  on  ne  porte  pas 
encore  beaucoup  de  billets  aux  différents  débouchés 
qu'on  a  proposés,  et  les  vingt-cinq  millions  de  rentes  sur 
la  maison  de  ville  ne  sont  pas  encore  entièrement 
remplis;  on  avoii  cru  que  cela  iroitplus  vite.  —  On  rem- 
bourse actuellement  les  chapelains  et  les  clers  de  la  cha- 
pelle du  loi  qui  avoient  acheté-  leurs  charges,  et  on  leur 
••n  laisse  la  jouissance. 

Jeudi  H.  —  On  a  donné  a  Bontemps,  premier  valet  de 
chambre  du  roi,  une  pension  de  8,000  livres  qui  lui 
iv «.M  été  promise  il  y  a  déjà  quelque  temps  pour  le  con- 
soler un  peu  de  ce  qu'il  n'avoil  point  eu  la  survivance  de 
I  «  capitainerie  de  Versailles,  qu'il  avoii  fort  espérée;  eV- 
loit  un  <'inpl«»i  que  son  père  avoil  en  longtemps.     -  On 
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mande  de  Marseille  que  depuis  quelques  jours  il  y  est 
mort  beaucoup  de  gens  d'une  maladie  contagieuse; 
qu'on  craint  que  cela  ne  se  répande  plus  loin  ;  il  est 
défendu  de  sortir  de  la  ville.  Les  chemins  sont  bouchés 
de  tous  côtés  ;  le  parlement  d'Aix  prend  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  empêcher  que  cette  maladie, 
qui  ressemble  fort  à  la  peste ,  ne  se  communique  aux 
pays  voisins  et  de  là  dans  tout  le  royaume. 

Vendredi  9.  —  M.  le  cardinal  de  Noailles  a  donné  son 
mandement,  qui  est  imprimé.  M.  le  chancelier  et  M.  le 
cardinal  de  Rohan  ont  ce  mandement.  M.  le  duc  d'Orléans 
Fa  vu  ;  on  en  est  content.  Il  s'agit  présentement  des  lettres 
patentes  dont  on  est  convenu  des  deux  côtés  ;  et  M.  le 
chancelier  les  doit  sceller  demain;  et  puis  on  les  en- 
verra au  parlement  à  Pontoise  pour  les  faire  enre- 
gistrer. —  M.  le  maréchal  de  Villeroy  marie  le  marquis 
d'Alincourt ,  frère  cadet  du  marquis  de  Villeroy ,  son 
petit-fils  ;  il  épouse  mademoiselle  de  Boufflers ,  fille  du 
feu  maréchal  de  Boufflers  et  de  la  maréchale  de  Bouf- 
flers, sœur  du  duc  de  Gramont  et  femme  d'un  grand  mé- 
rite. 

Samedi  10.  —  M.  le  chancelier  scella  les  lettres  pat- 
tentes  pour  la  Constitution,  et  on  les  va  envoyer  à  Pontoise 
pour  y  être  enregistrées.  Les  avocats  ont  tous  refusé 
d'aller  à  Pontoise,  et  la  plupart  sont  déjà  allés  à  la 
campagne  ;  ainsi  les  affaires  des  particuliers  ne  se  ju- 
gent point.  —  On  ne  coupe  plus  les  billets  de  banque  de 
1,000  livres;  on  espère  pourtant  qu'on  donnera  ordre 
pour  recommencer  à  en  couper,  car  cela  incommode  fort 
le  public,  les  marchands  ne  voulant  point  prendre  de 
billets  de  1,000  livres.  —  Le  roi  de  Pologne  a  fixé  la 
diète  au  30  du  mois  de  septembre  et  les  universaux  ont 
été  envoyés  à  tous  les  palatinats. 

Dimanche  11.  —  Conseil  de  régence  Taprès-dînée  ;  et 
puis  M.  le  duc  d'Orléans  alla  coucher  à  Saint-Cloud.  — 
Les  États  de  Suède  finirent  leurs  séances  le  18  juillet. — 


La  eomtede  laie,  Ris  du  roi  de  Pologne  et  de  lu  Konigs- 
marck est  en  Prannn  depuis  quelque  mois;  <>u  vient  de 
le  lui  «  maréchal  «  K-  camp  comme  il  étoit  dans  Laf  troupes 
du  roi  son  père  ;  et.  pour  s'attacher  davantage  au  service 

de  la  Kranee.  il  I  aehete  le  régiment  de  LineL  ,  <|iii  est  un 

régiment  allemand  qu*avoifl  le  sonate  Spam  pendant 
qu'il  a  servi  «mi   France; il  en  donne  plusda  100,000 

Iran 

Lundi  \1.  —  M.  le  duc  d'Orléans  revint  le  soir  de 
BaintCloud.  —  On  manda  de  Madrid  que  le  prince  de 
Cellamare,  le  dernier  ambassadeur  d'Espagne,  qui  étoit 
ni,  et  que  la  roi  d'Espagne  n'avoit  point  voulu  voir  â  son 
retour,  i  <>l>tenu  de  quitter  pour  quelque  temps  son 
gouvernement  et  de  revenir  à  Madrid.  11  a  été  àl'Escurial, 
où  il  ;i  salué  le  l'oi  ,  dont  il  a  clé  très-bien  reçu  ;  il  y  re- 
tournera dans  quelques  jours  pour  prendre  possession  de 
li  grandesae  dont  il  a  hérité  par  la  mort  du  duc  de  Gio- 
vmazzo  ,  son  père.  —  La  comtesse  d'Estrades  a  marié  as 
fille  au  marquis  du  Cayla  ,  homme  de  qualité  de  Lan- 
-u. -doc  cl  qui  a  un  beau  château  auprès  de  Montpellier  ; 
!<•  frère  de  madame  d'Estrades  a  donné  beaucoup  à  m 
nièce  pour  ce  mariage.  La  noce  s'en  <'sl  faite  aujourd'hui 
èEtiolles,  leur  maison  de  campagne. 

Munit  13.  —  Madame  la  duchesse  du  Maine  doit  voir 
demain  1«'  roi;  elle  ne  l'avoil  point  vu  depuis  son  re- 
tour. —  L'évèque  de  Lectoure  est  mort  en  s'en  allant 
dans  son  évéché;  il  étoit  d'Uliers  d'Eiftragues,  et  avoit 
kumônier  du  roi.  Il  étoil  regardé  comme  un  homme 
fort  opposé  à  la  Constitution  ;  il  avoit  été  nommé  a 
L'évéché  deClermont  avant  que  de  l'être  de  Lectoure,  mais 
il  ii  ♦ii  avoit  jamais  pris  possession.  —  Bernard  ,  très 
fameux  et  très-habile  négociant,  et  qui  est,  a  <•<•  qu'on 
prétend,  d'une  richesse  immense,  a  épousé  mademoiselle 
de  Saint-Chamant,  sœur  cadette  de  celle  qu'avoit  épousée 
-«•h  tils  qui  est  mort.  Il  lui  lait  de  grands  avantages 
•  n  l'épousant;  il  a  plus  «le  Boixante-et»dix  ans    —  Les 
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plénipotentiaires  de  l'Empereur  et  ceux  du  roi  d'Espagne 
pour  l'assemblée  de  Cambray  sont  nommés. 

Mercredi  14.  —  Madame  du  Maine  vit  le  roi  comme  il 
avoit  été  résolu  hier;  et  M.  le  duc  d'Orléans  y  étoit.  — 
On  a  donné  à  madame  la  grande-duchesse  qui  avoit  re- 
présenté le  mauvais  état  de  ses  affaires,  une  pension 
de  40,000  écus  qui  lui  sera  payée  10,000  livres  par 
mois.  —  On  mande  de  Marseille  par  plusieurs  lettres 
qu'on  a  reçues ,  que  le  mal  contagieux  y  diminue  fort  et 
qu'il  ne  s'est  point  du  tout  répandu  hors  de  la  ville.  — 
Les  plénipotentiaires  de  l'empereur  sont  le  marquis  de 
Prié  et  M.  de  Benterider;  ceux  du  roi  d'Espagne  sont  le 
marquis  de  Saint-Istevan ,  M.  de  Beretti-Landi,  et.... 

Jeudi  15.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  coucher  à  Saint- 
Cloud.  —  On  fit  la  procession  ordinaire  à  Notre-Dame. 
M.  le  cardinal  de  Noailles  y  officia.  La  chambre  des 
comptes,  la  cour  des  aides  et  le  corps  de  ville  y  assistèrent 
en  la  manière  accoutumée;  et  ils  avoient  laissé  la  place 
pour  MM.  du  parlement  qui  sont  à  Pontoise.  —  Les  dé- 
putés des  États  de  Languedoc  eurent  hier  audience  du 
roi  ;  ils  présentèrent  le  cahier  à  S.  M.  L'évèque  de 
Saint-Pons  étoit  le  député  pour  le  clergé  et  le  marquis 
du  Roure  pour  la  noblesse;  ils  furent  présentés  par 
M.  de  Canillac,  lieutenant  général  de  la  province,  et 
par  M.  de  la  Vrillière,  secrétaire  d'État.  —  M.  de  Revel, 
lieutenant  général,  qui  s'appelloit  autrefois  le  chevalier 
de  Broglie,  est  mort  ;  il  étoit  grand-croix  de  Tordre  de 
Saint-Louis.  Sa  place  a  été  donnée  àBalivière,  lieutenant 
des  gardes  du  corps.  M.  de  Revel  avoit  hérité  de  M.  de 
Revel,  son  frère,  chevalier  de  l'Ordre  ,  des  biens  en  Pié- 
mont et  des  monts  de  piété  à  Rome,  qu'il  a  vendus  et 
dont  il  avoit  acheté  uue  terre  en  Normandie.  Par  les 
conventions  de  la  famille,  ces  biens  là  doivent  revenir 
au  second  fils  et  non  à  l'aîné;  et  c'est  pour  cela  qu'il  les 
avoit  eus  et  non  le  comte  de  Broglie,  son  frère  aine.  Par 
cette  même  raison  ,  comme  il  n'a  point  d'enfant  7  ils  re- 
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viendront  à  M.  deBussj  .  Le  second  filsdeM.  de  Broglie. 
Vendredi  16.  —  On  a  publie  deux  arrêts:  l'un  permet 
à  la  Compagnie  tirs  Indes  de  taire  el  délivrer  des  sous- 
criptions pour  vingt  mille  actions,  outre  ei  par-dessus 
cela  port*  es  par  l'arrêt  du  31  juillet  dernier  ;  l'autre  con- 
cernant les  billets  de  banque  ;  et  à  commencer  du  l  r  oc- 
tobre prochain  Les  billets  de  10,000  livres  el  de  1,000  li- 
vres n  auront  plus  cours  dans  Le  commerce  que  dans 
l.s  recettes  e1  dépenses  de  S.  M.,  el  pour  les  billets 
de  100  Livres  etde  10  livres,  ils  continueront  d'avoir 
cours  comme  espèces  jusqu'au  Jr  mai  de  L'année 
prochaine,  pendant  Lequel  temps  tous  Lesdits  billets 
at  retirés  volontairement  par  la  Compagnie  des 
Indes  ou  acquittés  en  espèces.  Les  billets  de  banque 
de  10,000  livres  et  de  1,000  livres  seront  reçus  en 
acquisitions  de  rentes  perpétuelles  sur  la  maison  de 
ville  ou  en  acquisitions  de  rentes  viagères ,  ou  pour  les 
rentes  sur  Les  recettes  générales. 


Le  il  août  Kl.  le  marquis  de  Dangcau  tomba  malade 
d'une  jaunisse,  avec  la  fièvre,  et  mourut  Je  9  septembre, 
à  huit  heures  el  demie  du  soir,  âgé  d'environ  quatre- 
vingt-quatre  ans.  C'est  Lui  qui  a  écrit  tous  ces  mémoii 
et  ne  Les  a  pu  continuer  que  jusqu'au  16  aoûl  17*20(1). 


i  imsi  qoe  w  termine  )<■  dernier  volume  du  manu  inal  con- 

.iii  château  <!.•   Dampierre.  Noua  avons  donné  lome  r\  page  \<:i\, 
quelques  détails  sur  la  morl  de  Danf 


IVlll. 
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HlGOmuiSSAKa    in    duc   d'Anjou  comme  roi  d'Espagne. 

'.'■dit  det   Mémoires    du  baron  de   Breteuil  (1) 
M  to  t»  ril  tes  tivhiws  du  château  de  Dampierre  ). 


gne,  après  .indu-  été  près  de  six  semaines  dans  une 

e  qui  avoil  t'ait  l'attention  de  tout;'  L'Europe,  mourut  le  1er  no- 

venal  .  jour  de  la   Toussaint,  a  trois  heures  après  midi.  Le 

m  reçut    ia  nouvelle  le  mardi  a  midi,  9  du  mois,  dans  le  temps 

qu'il  tenoil  son  conseil  des  finances.  BlécourV,  son  envoyé  a  "Madrid, 

il  a  sa  lettre  une  copie  informe  de  l'article  du  dernier  testa- 

nu'iit  du   roi    d'Espagne,  par   lequel  il  institue  monseigneur  le  duc 

monseigneur  le  Dauphin,  héritier  universel  de 

■  États. 

|ue  !•   Roi  fut   reçu  cette  nouvelle,  il  envoya  chercher  mon- 

tuphin,  qui  doit  a  la  chasse:  ee  prince  en  revint  sur 


i  Bien  que  le  Journal  de  Dangeau  soit  plus  détaillé  que  d'habitude  sur 
t«»ut  ce  qui  regarde  les  scènes  importantes  de  lu  reconnaissance  etdu  départ 
du  du*  d'Anjou,  nous  croyons  devoir  publier  ^ur  l'histoire  de  ces  événe- 
ments un  fragment  encore  inédit  des  Mémoires  du  baron  de  Breteuil,  d'après 
une  copie  conservée  au*  archives  du  château  de  Dampierre. 

eulemenl  ce  document  servira  à  compléter  le  rêcH  de  Dangeau,  ihais 

il  donnera  au\  lecteur-  un  moyen  de  comparer  la  manière  de  IJreteuil  et  celle 

i.  il  nous  parait  impossible,  après  avoir  lu  ee  qoe  Dangeau  et  Bre- 

i>  les  deux  sur  la  reconnaissance  et  Mirtout  Mir  le  départ  de 

Philippe  \\  de  ne  p  i-  être  convaincu  que  le  mémoire  sur  la  maladie  et  la  mort 

i  ngeau,  et  ne  peut  être  de  Breteuil.  {Voy.  j>/hs  loin, 

.11  taire  suite  au  récit  de  Breteuil,  une  relation  de  \i 
île  Philippe  \ 

>  •) 
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les  trois  heures  et  demie ,  et  le  Roi  aussitôt  tint  conseil ,  où  il  n'y  eut 
que  monseigneur  le  Dauphin,  le  chancelier  de  France,  le  duc  de 
Beauviiliers ,  et  le  marquis  de  Torcy ,  tous  trois  ministres. 

Cependant ,  comme  les  ambassadeurs  qui  étoient  à  la  suite  de  la 
cour  avoient  reçu  par  le  courrier  de  Bléeourt  des  lettres  de  leurs  cor- 
respondants de  Madrid  avec  l'article  du  testament,  il  devint  public 
parmi  les  courtisans  ;  et  le  fameux  traité  de  partage  de  la  succession 
du  roi  d'Espagne,  signé  le  4  du  mois  de  mars  dernier  entre  le  roi, 
le  roi  d'Angleterre  et  les  États  Généraux,  laissant  les  esprits  dans  l'in- 
certitude de  savoir  si  S.  M.  prendroit  le  parti  du  traité  de  partage 
ou  celui  du  testament ,  chacun  attendoit  avec  impatience  quel  seroit 
l'événement  de  ce  conseil ,  et  tous  convenoient  : 

Que  jamais  potentat 
N'eut  à  délibérer  d'un  si  grand  coup  d'Etat. 

Mais  comme  il  n'étoit  pas  possible  que  S.  M.  pût  prendre  une  ré- 
solution déterminée  et  qui  pût  être  rendue  publique  jusqu'à  tant  que 
le  testament  lui  fût  connu  d'une  manière  plus  authentique ,  il  ne  fut 
pris  dans  ce  conseil  que  des  résolutions  conditionnelles,  et  qui  demeu- 
rèrent très-secrètes.  Le  lendemain  10 ,  le  Roi  reçut  une  copie  du  tes- 
tament ,  signée  de  tous  ceux  qui  composent  la  junte  établie  par  ce 
même  testament;  et  dans  le  conseil  que  S.  M.  tint  ensuite  avec  les 
mêmes  personnes  que  j'ai  ci-dessus  nommées ,  elle  prit  une  résolu- 
tion formelle  d'exécuter  le  testament  et  de  déclarer  monseigneur  le 
duc  d'Anjou  roi  d'Espagne  ;  mais  elle  remit  à  son  retour  à  Versailles, 
qui  devoit  être  le  lundi  d'après ,  à  rendre  sa  résolution  publique. 

Le  duc  de  Beauviiliers,  gouverneur  de  monseigneur  le  duc  d'An- 
jou, fut  celui  qui,  au  sortir  de  ce  conseil ,  lui  apprit  le  premier  sa 
haute  destinée. 

Le  même  jour  le  Roi  en  fit  confidence  à  monseigneur  le  duc  de 
Bourgogne ,  et  le  même  jour  ou  le  lendemain  il  la  lit  aussi  à  Monsieur, 
et  leur  dit  de  n'en  point  parler. 

Le  jeudi  11,  le  marquis  de  Castel  dos  Rios,  ambassadeur  d'Espagne, 
qui  avoit  reçu  un  courrier  de  la  régence  (1),  ayant  rendu  à  S.  M., 
dans  une  audience  qu'il  eut  dans  son  cabinet,  une  dépêche  par  laquelle 
la  régence  supplioit  très-instamment  le  Roi,  au  nom  de  la  noblesse 
et  des  peuples  d'Espagne,  d'accepter  pour  son  petit-fils  tous  les 
royaumes  et  États  qui  composent  cette  puissante  monarchie,  S.  M.  as- 
sura l'ambassadeur  que  l'Espagne  et  lui  seroient  bientôt  contents, 


(1)  11  n'avoit  pas  reçu  un  seul  courrier  de  Madrid  pendant  la  maladie  du  roi, 
et  jamais  ambassadeur  ne  s'est  trouvé  dans  un  état  plus  déplorable  que  celui 
où  il  étoit  depuis  quelque  temps.  (Note  de  Breleuil.) 
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mais  elle  lui  enjoignit  d'en  garder  le  secret  jusqu'à  tant  qu'elle  le  lit 
éclater  elle-même. 

odredi  et  le  dimanche ,  l'ambassadeur  reçut  encore  deu*  nou- 

v     i\  courriers  de  la  régence,  avec  des  dépêches  pour  S.  M.,  pleines 

ntes   i    pour  leur  accorder  le  due  <r  \n- 

dredi  le  Roi  dépécha  un  courrier  à  la  régence  avec 

une  lettre  de  s.  M.  qui  leur  apprenoh  qifil  acceptoil  pour  le  duc  d'  \n- 

|ou,  son  petit-fils,  le  testament  <lu  l'eu  Roi  Catholique,  et  qu'elle  le  feroit 

incessamment  partir  peur  aller  prendre  possession  de  ses  royaumes. 

i  •  mardi  16  novembre,  à  Versailles,  personne  ne  sachant  encore 

que  le  moment  approchoit  où  cette  importante  décision  allôit  éclater, 
l'ambassadeur  fut,  a  la  fin  du  lever  du  Roi,  conduit  dans  le  cabinet  de 
S    M.  parSainctot,  introducteur  des  ambassadeurs  en  semestre,  à 
l'b<  lire  et  dans  la  manière  ordinaire  pour  les  audiences  secrètes,  c'est- 
à-dire  personne  n'y  étant  que  le  marquis  deTorcy,  ministre  d'État 
res. 
[ue  l'ambassadeur  fut  entré,  le  Roi  appela  monseigneur  le  due 
d"  \njon.  qui  étoil  dans  Tari  ière-cahinet  avec  messeigneurs  ses  frères,  et 
Dl  pus  par  le  bras  en  lui  donnant  la  droite,  S.  M.  dit  à  l'ambas- 
ir       Monsieur,  voila  le  roi  d'Espague.  »  A  ces  mots,  Tambassa- 
rna  aux  pieds  de  son  maître,  lui  baisa  la  main ,  et  lui  lit 
un  compliment  en  espagnol  .  avant  un  genou  en  terre.  S.  M.  prit  la 
le,  et  dit  :  ■  C'est  a  moi  a  répondre  ;  il  n'entend  pas  l'espagnol  ;  »  et 
dans  -a  ré|  onse,  elle  lit  reloge  de  la  nation  espagnole  et  de  l'ambas- 
sadeur en  particulier. 

udience  unie,  Sainctol  rentra  pour  reprendre  l'ambassadeur,  et 

!••  moment  (pic  la  porte  etoit  ouverte  pour  l'en  faire  sortir,  S.  M. 

dit  :      Qu'on  lai>s<'  entrer  tout  le  monde.   »   En  un  instant  tout  ce 

(urtisans  entrèrent  en  foule  dans  le  cabinet,  et  le 

Roi  dit  :  <   Messieurs,  M.  le  duc  d'Anjou  est  roi  d'Espague.  Dieu  le 

sur  I''  trône  où  les  droits  du  sang  l'appeloient.  Le  testament  du 

i  déclare  In  ritier;  tous  les  grands  et  les  peuples  me  le  de- 

mandent  :  il  ne  manquoil  que  mon  consentement  et  je  le  donne  avec 

joie.       i.t  pui<  se  tournant  vers  le  roi  d'Espagne,  il  lui  dit  :  ((Ceci 

ii  COUp  visible  du  ciel,  dont  vous  de\ez  être  éternellement  recon- 

nt.  Devenez  bonEspagnol,  c'est  votre  premier  devoir;  mais 

n'oubliez  jamais  que  VOUSêt<  -  né  François.  Souvenez-vous  que  de  l'u- 
nion des  deux  couronm  -  dépend  le  repos  de  l'Europe  et  la  félicité  de 

r  i  - 


Li  I  ■  •   ii.'  .lu  ",  qui  arriva  le  dimanche,  'lit  que  la  noblesse  et  les  peu- 
lent  leur  nouveau  roi  ave<   l<  et  des  inquiétudes  incoa 
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L'ambassadeur,  qui  étoit  allé  chercher  son  fils,  perça  la  foule  avec 
lui  et  sept  ou  huit  Espagnols,  qui  saluèrent  le  roi  le  genou  en  terre. 

Le  nonce  et  l'ambassadeur  de  Venise ,  qui  étoient  entrés  dans  le 
cabinet  avec  la  foule ,  saluèrent  le  roi  d'Espague ,  et,  les  premiers,  des 
étrangers ,  l'appelèrent  Sire  et  Votre  Majesté. 

Pendant  que  tout  le  monde  s'efforçoit  d'approcher  le  roi  d'Espagne 
pour  lui.  faire  compliment ,  l'ambassadeur  entretenoit  le  Roi  en  fran- 
çois,  et  il  dit  entre  autres  choses,  que  les  Pyrénées  venoient  d'être 
fendues,  que  les  deux  nations  ne  seroient  plus  désormais  séparées,  et 
qu'elles  n'en  feroient  plus  qu'une;  et  S.  M.  lui  dit  dans  la  suite  de  la 
conversation,  en  lui  montrant  le  roi  d'Espagne  :  «  S'il  m'en  croit,  il 
vous  fera  grand  seigneur  et  bientôt.  » 

Tout  cela  dura  près  d'une  demi-heure,  et  le  E.oi,  qui  avoit  une  au- 
dience publique  à  donner, renvoya  le  roi  d'Espagne  et  messeigneurs  ses 
frères  dans  l'arrière-cabinet,  où  l'ambassadeur,  les  Espagnols  et  quan- 
tité de  courtisans  les  suivirent. 

Celte  audience  avait  été  demandée  par  le  comte  de  Zinzendorf ,  en- 
voyé de  l'empereur,  qui  venoit  donner  part  à  S.  M.  de  la  naissance 
d'un  prince  dont  la  reine  des  Romains  étoit  accouchée.  Et  l'on  ne  sau- 
roit,  ce  me  semble,  s'empêcher  d'admirer  les  bizarres  effets  du  hasard 
qui  fait  trouver  à  la  porte  du  cabinet  du  Roi  l'envoyé  de  l'Empereur, 
chef  aujourd'hui  de  la  maison  d'Autriche,  afin  que  dans  le  moment 
qu'il  croit  y  entrer  pour  avoir  audience  il  en  voit  ouvrir  les  portes 
pour  être  le  témoin  d'un  spectacle  qui  lui  apprend  que  la  maison 
d'Autriche  vient  d'être  dépouillée  de  tant  de  royaumes,  qui  jusqu'à 
présent  en  avoient  fait  la  grandeur,  et  que  ces  royaumes  viennent  de 
passer  pour  jamais  dans  la  maison  de  France . 

Pendant  que  le  Roi  donnoit  audience  au  comte  de  Zinzendorf,  les 
compliments  que  le  roi  d'Espagne  recevoit ,  la  joie  des  Espagnols  qui 
l'entouroient  et  la  vue  d'une  prompte  séparation  de  messeigneurs  ses 
frères  les  ayant  attendris  tous  trois ,  ils  se  mirent  à  pleurer,  et  la  plu- 
part de  ceux  qui  les  environnoient ,  touchés  par  la  nouveauté  et  la 
grandeur  du  spectacle  ,  se  mirent  à  pleurer  aussi. 

Incontinent  après  l'audience  de  l'envoyé  de  l'Empereur,  le  Roi  alla 
à  la  messe,  et  prit  le  roi  d'Espagne  par  la  main  pour  lui  donner  la 
droite.  Les  pleurs  se  renouvelèrent  à  ce  nouveau  spectacle ,  et  presque 
tous  ceux  qui  eu  furent  les  témoins  répandirent  aussi  de  ces  larmes 
que  la  joie  imprévue  et  excessive  ne  manque  jamais  de  faire  verser. 

Comme  on  n'avoit  pas  prévu  cet  événement,  et  que  tout  le  monde 
étoit  trop  troublé  de  joie  pour  songer  à  des  bagatelles ,  il  ne  se  trouva 
sur  le  prie-Dieu  qu'un  carreau,  et  le  Roi  s'en  apercevant  le  fit  ôter  ;  en 
sorte  que  pour  cette  première  fois  ils  entendirent  l'un  et  l'autre  la 
messe  sans  carreau. 
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iw  ceveuant  de  la  messe,  le  Roi  dit  su  roi  d'Espagne,  quand  ils 

dans  la  chambre  qu'on  appelle  du  Trône  :  ■   Monsieur,  voilà 

appartement  ;  vous  eu  en  s  le  maître  ,  el  nous  \  rece- 

votre  cour  pendant  le  temps  que  vous  nous  ferai  l'honneur  de 

demeurer  ici.  Vous  n'aves  qu'à  commander  à  tous  mes  officiers,  ils 

ont  ordre  de  vous  obéir  comme  à  moi,  » 

vpr.s  que  le  Roi  eut  quitté  le  roi  d'Espagne,  le  prince  de  Coude, 
grand-maître  delà  maison  du  Roi,  prit  l'ordre  de  s.  M.  c.  pour 
l'heure  de  son  dîner. 

Dès  qu'il  fut  retiré  dans  son  petit  cabinet ,  monseigneur  le  due  de 
Bourgogne  et  monseigneur  le  due  de  Berry  le  vinrent  voir  sans  au- 
cune  cérémonie. 

Il  dîna  seul  dans  son  appartement,  et  fut  servi  a    son  petit  comert 

par  le  due  de  BeauvillierS ,  ei-de\ant  son  gouverneur,  eonnne  premier 

homme  de  sa  chambre,  de  la  même  manière  que  le  Roi  est  servi 

i  petit  couvert.  La  maréchale  duej&esse  de  la  Motbe,  gouvernante 

di->  entants  de  France,  lut  assise  sur  un  tabouret  pendant  le  dîner. 
Vu  sortir  du  conseil,  le  Uni  ordonna  au  comte  de  Pontcbartrain , 
tair  •  d  État  de  la  marine,  de  l'aire  -mettre  en  liberté  tous  les  su- 

qui  se  trouvent  a  présent  sur  les  galères  de  France. 

près-dinée,  I'1  roi  d'Espagne  alla  dans  le  carrosse  du  Roi ,  seul 

duc  de  Beauvilliers,  ci-devant  son  gouverneur,  voir  monsei- 

r  le  Dauphin  en  son  château  de   Meudon,  où  il  étoit  allé  cou- 

le  lundi,  en  revenant  de  Fontainebleau.  Monseigneur  le  Dauphin, 

dans  un  appartement  bas,  vint  jusque  sur  le  baut  du  per- 
■  s    gardes  donne  dans  la  cour  recevoir    le   roi 

d'Espagro  ,  son  lil>.  et  après  la  visite,  qui  se  passa  debout  (1),  il  le  re- 
conduisit jusqu'au  mène'  endroit,  le  \it  monter  en  carrosse,  et  vit 
partir  le  carr  - 

Le  goir  1er  pa  avec  le  l\oi,  qui  le  lit  asseoir  au-dessus 

i.,  table.  On  leur  servit,  pour  laver  les  mains,  une  double  serviette 
plat,  qu'ils  prirent  tous  deux  en  même  temps.  Le  roi  d'Es- 
ei  le  Roi  étoient  du  même  côté  de  la  table,  qui  est  carrée  longue, 
sur  deux  fauteuils,  le  roi  d'Espagne  ayant  la  droite:  et  monseigneur 
le  ,i  e,  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  et  monse*- 

ir  de  Berry  étoient  aux  deux  bouts  de  la  table,  sur  des  sièges  ployants; 
le  Berry  étant  à  côté  de  monseigneur  de  Bourgogne. 
En  sortant  de  table,  le  Roi  dit  au  roi  d'Espagne  :  •  Monsieur,  faites- 
moi  l'honneur  de  venir  un  moment  avec  les  dames  jusqu'auprès  de- 


(i   i  de  Hollande  a  dit  bassement  que  le  roi  d'Espagne avoit  été 

faut  un  infini  .1  la  visite  de  Meudon,  et  Monseigneur  sur  an  tabouret 
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mon  cabinet;  »  et  en  lui  donnant  la  main  ils  allèrent  dans  le  salon 
où  S.  M.  a  accoutumé  de  demeurer  après  souper  deux  ou  trois  mo- 
ments avec  les  dames;  et  quand  le  roi  d'Espagne  en  sortit  pour  s'al- 
ler coucher,  le  roi  le  reconduisit  jusqu'à  la  porte  de  sa  chambre  à 
coucher,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'entrée  de  l'antichambre  la  plus  proche 
de  cette  chambre,  au  grand  étonnement  de  toute  la  cour,  surprise 
par  la  nouveauté  de  la  cérémonie  et  du  spectacle  ;  et  le  Roi  en  se  sépa- 
rant lui  dit  :  «  Je  souhaite  que  Votre  Majesté  repose  bien  cette  nuit.  » 
S.  M.  ne  pouvoit  s'empêcher  de  sourire  en  jouant  cette  espèce  de 
comédie. 

Le  21  au  soir,  je  vis  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  et  Mon- 
sieur accompagner  le  roi  d'Espagne  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre 
du  lit,  l'un  et  l'autre  marchant  derrière  les  deux  rois;  et  quand  le  Roi 
donna  le  bonsoir  au  roi  d'Espagne,  Monsieur  dit  à  S.  M .  C.  :  «  Au 
moins ,  Monsieur,  remarquez  qu'on  vous  rend  ce  qu'on  vous  doit.  » 

Le  mercredi  17,  sur  les  neuf  heures  et  demie  du  matin,  monsei- 
gneur le  Dauphin  vint  de  Meudon,  et  alla  droit  chez  le  roi  d'Espagne 
avant  d'entrer  chez  le  roi  ;  il  le  vit  dans  son  petit  cabinet  sans  aucune 
cérémonie.  Sur  les  onze  heures ,  le  roi  d'Espagne  alla  voir  monsei- 
gneur le  duc  de  Bourgogne,  qui  le  vint  recevoir  à  la  porte  de  l'entrée 
de  son  grand  appartement,  c'est-à-dire  à  la  porte  de  ïa  salle  de  ses 
gardes  ;  il  n'avança  que  sur  le  haut  des  marches  qui  descendent  de 
cette  salle  dans  le  salon,  qui  est  commun  à  cet  appartement  et  à  ceux 
du  Roi  et  de  madame  de  Bourgogne;  la  visite  se  passa  debout,  et  il  le 
reconduisit  au  même  endroit  où  il  l'avoit  été  recevoir. 

A  midi,  Monsieur,  Madame,  M.  le  duc  de  Chartres  et  madame  la 
grande-duchesse  de  Toscane  vinrent  de  Paris  rendre  visite  au  roi 
d'Espagne,  qui  reçut  Monsieur  et  Madame  à  l'entrée  en  dedans  de  la 
porte  de  son  grand  cabinet,  qui  fut  le  lieu  de  la  visite,  qui  se  passa 
debout  auprès  de  la  cheminée.  Ils  sortirent  de  ce  cabinet  ensemble,  et 
traversèrent  la  grande  galerie  pour  aller  dîner  avec  le  Roi.  S.  M.,  qui 
étoit  sortie  de  son  cabinet,  attendit  le  roi  d'Espagne  dans  l'antichambre 
qui  est  entre  sa  chambre  à  coucher  et  la  salle  à  manger,  comme  il 
fait  à  Fontainebleau  pour  le  roi  et  la  reine  d'Augleterre  quand  ils  y 
sont.  Le  roi  d'Espagne  et  le  Roi  étoient  du  même  côté ,  assis  sur  des 
fauteuils  ;  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  et  monseigneur  le  duc  de 
Berry  au  bout  à  la  droite,  du  côté  du  roi  d'Espagne  ;  à  l'autre  bout 
madame  de  Bourgogne  et  Monsieur,  et,  vis-à-vis  les  deux  rois ,  Ma- 
dame du  côté  de  M.  de  Berry  et  M.  de  Chartres  et  madame  la  grande- 
duchesse  du  côté  de  Monsieur,  et  tous  sur  des  sièges  ployants. 

Comme  notre  cour  est  celle  de  toute  l'Europe  où  on  a  le  moins 
d'attention  aux  cérémonies,  et  où  les  officiers  de  la  maison  du  Roi 
s'appliquent  le  moins  à  les  savoir,  ils  avoieut  donné  au  roi  d'Espagne 


M  PENDICRS  ni.> 

un  fauteuil,  à  table,  dont  le  dossier  étoil  d'un  demi-pied  plus  élevé 
celui  du  Roi.  lu  étranger  qui  l'avoil  remarqué,  et  qui   l'avoil 
rdé  comme  une  prééminence  qu'on  donnoit  au  roi  d'Espagne,  m'en 
parla  par  hasard.  J'en  avertis  le  Roi  en  lui  faisant  connottre  que  dans 
tout  -  d'Italie  et  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  la  dif- 

rite  hauteur  du  dossierdu  fauteuil  met  la  différence  entre  les  per- 
sonnes; bot  quoi  le  Roi  ordonna  qu'on  en   mit  deux   entièrement 
,\  ;  en  sorte  que  cette  inégalité  de  fauteuils  ne  s'est  trouvée  qu'aux 
s  premiers  repas  que  le  roi  d'Espagne  a  faits  avec  S.  II.  (I). 

léme  jour,  à  six  heures  du  soir,  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre 
vinrent  de  Saint-Germain  voir  le  Roi  et  le  roi  d'Espagne.  Ils  allèrent 
ord  chez  le  Roi,  qui  les  alla  recevoir  sur  le  pas  de  la  porte  de  sa 
chambre  à  coucher,  et  traversa  sou  salon,  en  donnant  la  main  à  la 
reine  d'  Angleterre,  où  il  y  avoit  quantité  de  dames  de  la  cour,  et  alla 
jusque  dans  son  cabinet,  où  leur  \isite  se  passa  la  porte  fermée.  Dans 
sions,  le  Roi,  le  roi  d'Angleterre  et  la  reine  sa  femme  mar- 
chent de  front,  le  roi  d'Angleterre  ayant  la  droite,  la  Reine  au 
milieu  ,  et  le  Roi  a  gauche  de  la  Reine.  En  sortant  de  chez  le  Roi , 
I  i  MM.  BB.  traversèrent  la  galerie  pour  aller  voir  le  roi  d'Espagne , 
qui  vint  lt  s  recevoir  à  la  porte  de  son  grand  cabinet,  qui  donne  du 
côté  de  cette  galerie;  et  comme  il  est  roi  d'Espagne  né  par  sa  gra- 
vité,  son  silence  et  son  sérieux  naturel,  il  demeura  si  précisément  en 
Qsde  la  chambre  pour  les  recevoir  qu'il  n'avança  pas  une  ligne 
pour  écouter  les  compliments  que  le  roi  d'Angleterre  commença  à 
lui  faire  dans  l'embrasure  de  la  porte,  qui  est  tort  épaisse;  au  lieu 
(pie  le  Roi,  sans  y  regarder  de  si  près,  avoit  avance  jusque  sur  le 
seuil  delà  porte  pour  les  recevoir;  et  la  Reine  voyant  la  froideur  avec 
laquelle  les  deux  rois  s'abordoient  leur  dit  :  «  Oh!  Messieurs,  cm- 
lUS,  car  pour  moi  je  vais  l'embrasser  de  tout  mon  cœur.  » 
Les  deux  brassèrent,  et  ensuite  la  Heine    embrassa  le  roi 

en  lui  disant  :  «  Je  vous  assure,  Monsieur,  que  l'affliction 
ou  m  tes  ne  nous  empéehe  pas  de  ressentir  avec  une  joie 

extrême  ce  qui  \  us  arrive;  je  souhaite  que  vous  soyez  aussi  heureux 
roi  que  ?ous  êtes  grand  roi.  «  Après  ces  premiers  compliments  ils 
marchèrent  de  front  jusque  dans  la  chambre  du  lit.  qui  joint  le  cabi- 
iù  ils  étoient  entrés,  et  s'assirent  sur  trois  fauteuils  égaux, 
étoient  rangés  au  pied  du  lit,  le  roi  d'Espagne  donnant  la  droite 
au  roi  et  a  la  reine  d"  Angleterre.  Les  deux  rois  ne  se  couvrirent  point, 
•  la  reine    Les  dames  de  la  cour  d'  Angleterre,  qui  ont 


(1)  J'ai  fait  cette  remarque  afin  que  >i  quelque  étranger  ou  quelque  François 
.i\<Ht  <•.  nt  que  b-  roi  d  i  -|>  gn<  .1  été  assis  sur  un  fauteuil  ;i  dossier  plus  haut 
qœcdoi  du  Roi,  on  trouve  ici  ce  qu'on  y  doit  répondre.  [NoU  de  Breteuil.) 
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accoutumé  de  s'asseoir  devant  la  reine  depuis  qu'elle  est  en  France, 
s'assirent  sur  des  tabourets,  et  la  maréchale  duchesse  de  la  Moihe 
s'assit  pareillement;  elle  étoit  la  seule  dame  françoise  qui  étoit  à  cette 
visite.  La  visite  finie,  le  roi  d'Espagne  reconduisit  LL.  MM.  BB.  jus- 
qu'à l'endroit  où  il  avoit  été  les  recevoir.  Comme  la  Gazette  de  Pa- 
ris, du  20  novembre,  a  dit  à  l'article  de  Versailles  que  le  roi  d'Es- 
pagne alla  recevoir  LL.  MM.  BB.  à  l'entrée  de  son  appartement,  il 
faut  expliquer  comment  cet  appartement  est  fait. 

Il  commence,  du  côté  du  degré,  par  la  salle  des  gardes ,  après  la- 
quelle il  y  a  deux  antichambres  avant  d'entrer  dans  la  chambre  du 
lit ,  et  il  finit  par  un  grand  cabinet,  qui  est  immédiatement  après  la 
chambre  du  lit,  et  qui  donne  dans  un  salon  qui  est  à  un  des  bouts  de 
la  galerie  de  Versailles.  Ce  fut  par  ce  côté  là  que  le  roi  d'Angleterre 
vint  voir  le  roi  d'Espagne;  ainsi  S.  M.  C  n'avança  pour  le  recevoir 
qu'à  l'entrée  de  la  pièce  de  son  appartement  qui  joint  immédiatement 
la  chambre  du  lit  où  se  passa  la  visite  du  roi  d'Angleterre. 

Il  est  pourtant  vrai  que  si  LL.  MM.  BB.  fussent  venues  par  le 
côté  du  degré  ,  le  roi  d'Espagne  auroit  été  les  recevoir  à  cette  pre- 
mière visite  jusque  auprès  de  l'entrée  de  la  salle  des  gardes,  le  roi  en 
ayant  donné  l'exemple  quand  il  reçut  pour  la  première  fois  le  même 
roi  d'Angleterre,  en  1688,  à  Saint-Germain-en-Laye ,  car  j'y  vis  S.  M. 
avancer,  à  trois  ou  quatre  pas  près ,  jusqu'à  l'entrée  de  la  salle  des 
gardes ,  sur  quoi  elle  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire  à  l'occasion  de  la 
cérémonie  dont  il  est  question  aujourd'hui,  qu'elle  en  fit  plus  ce  jour- 
là  qu'elle  n'en  auroit  fait  dans  une  autre  occasion ,  parce  que  dans 
l'état  malheureux  qui  faisoit  pour  lors  venir  le  roi  d'Angleterre  à  sa 
cour,  il  falloit  passer  par  dessus  les  mesures  ordinaires  pour  lui  mar- 
quer ce  que  l'on  doit  à  la  majesté  royale  ,  en  quelque  état  qu'elle  se 
trouve ,  et  la  tendre  compassion  avec  laquelle  elle  entroit  dans  ses 
malheurs.  Cependant  cela  a  fait  un  exemple ,  le  roi  d'Angleterre 
ayant  rendu  le  réciproque  au  Roi ,  à  la  première  visite  que  S.  M.  lui 
fut  rendre,  et  l'ayant  encore  fait  au  roi  d'Espagne  comme  vous  le 
verrez  ci-après.  Dans  toutes  les  autres  visites  que  le  roi  et  LL.  MM. 
BB.  se  sont  rendus  réciproquement ,  ils  ne  vont ,  pour  se  recevoir  et 
se  reconduire,  qu'à  la  porte  de  la  chambre  qui  précède  celle  où  se 
passe  la  visite,  car  quoique  ici  elle  se  passe  toujours  dans  le  cabinet 
et  souvent  dans  les  arrière-cabinets  du  Roi ,  ce  n'est  que  parce  qu'ils 
veulent  être  seuls  et  enfermés  ;  et  quand  ils  se  sont  rendu  des  visites 
publiques  ,  elles  se  sont  passées  dans  le  salon  qui  joint  la  chambre,  à 
la  porte  de  laquelle  S.  M.  va  les  recevoir. 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  le  chemin  du  Roi  pour  aller  à  la  messe 
étant  de  traverser  l'appartement  qu'il  a  donné  au  roi  d'Espagne, 
S.  M.  C.  vient  l'attendre  à  la  porte  de  son  grand  cabinet  en  dedans, 
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et  lui  doune  la  m. nu  tant  que  Le  Boi  es!  dans  son  appartement;  et  le  Boi 
à  son  tour  lui  donne  la  main  quand  ils  approchent  de  la  chapelle 
qui  est  de  plain  pied  et  au  boni  de  cet  appartement. 

eudi  18,  S,  M  C.  lit  donner  trois  mille  louis  d'or  au  marquis 
di  l  astel  doa  Bios,  qui  n'avoit  touché  aucun  argent  du  feu  roi  d'1  *■ 
pagn<  depuis  dix-huit  mois  qu'il  est  ambassadeur  en  France;  il  n'a 

téme  encore  pu  faire  son  entrée  à  Paris,  ni  prendre  sa  première 
audience  publique,  faute  d'argent  pour  en  faire  la  dépense. 

vendredi   19,  monseigneur  le   Dauphin  revint  deMeudon,et 

a  avec  le  roi;  le  roi  d'Espagne  et  le  roi  étoient  places  comme  je 
l'ai  dit  ci-dessus,  dans  des  fauteuils;  monseigneur  le  Dauphin  étoit  au 
bout  de  la  table  à  droite,  SUT  un  siège  pliant,  ma  laine  de  Bourgogne 

,i  côté  de  lui ,  et  à  l'autre  bout  de  la  table  messeigneurs  les  dues  de 
Bourgogne  et  de  Berry. 

les  suivants ,  l'ambassadeur  de  Savoie.,  l'envoyé 

de  Suéde,  celui  de  haïr  uiaïk.  CCUX  de  Brandebourg,  de  Norenee.  de 

Lorraine,  de  Gènes,  de  Mantoue,de  Modène  et  de  Parme,  vinrent 
faire   des   compliments  a    S.    M.    C.    qu'ils   traitèrent    de    Sire   et 
ne  prirent  pas  des  audiences  en  forme  ,  parce  qu'ils 
n'avoient  pas  eu  le  temps  d'en  recevoir  les  ordres  de  leurs  maîtres 
et  <pic  le  départ   du  roi  d'Espagne  pressoit  trop  pour  les  attendre; 
cependant  ils  furent  tous  présentes  par  Sainctot ,  introducteur  en  se- 
tre  .  ou  par  moi  en  son  absence ,  ou  par  \  illeras;  et  pendant  tout 
le  t.  mps  que  le  roi  d'Espagne  a  resté  a  Versailles,  Sainctot  ou  moi  nous 
tenus  auprès  de  sa  personne,  parce  que,  par  les  titres 
traducteurs  des  princes  étrau 
si  bien  que  des  ambassadeurs,  et  que  le  roi  d'Espagne  a  dû  être 
véritablement  il  venoil  de  Madrid.    Vinsi,  dans  les 
actions  d(  ie ,  l'introducteur  ou  présente  comme  je  viens  de 

.  ous  l'avons  fait,  ou  dans  celles  dont  la  présentation  est 
iil  de  la  charge  du  grand- maître  des  cérémonies,  il  demeure  au- 
du   prince  comme  nous  l'avons  fait  Sainctot  et   moi, 

quand  le  grand-maitre  des  cérémonies  a  présenté  les  cours  supérieures 
iu  roi  d'Espagne.  Sainctot  prétendoit  même  qu'il  trouvoit 
trois  exemples  ou  l'introducteur  avoit,  conjointement  avec  le  grand- 
malti  imonies  ,  conduit  ces  compagnies  quand   elles  étoient 

venues  complimenter  des  reines  étrangères  :  a  la  reine  d"  Angleterre  en 
1644,  a  la  reine  de  Pologne  en  1645,  a  la  reine  de  Suéde  en  1657; 
--h  équité  ordinaire  que  ce  n'est  point  le 
de  l'introducteur  de  conduire  les  compagnies,  et  que  c'est  uni- 
ment la  fonction  du  grand-maître  et  du  maître  des  cérémonies. 
I  i-  19,  s.  M  <;.  prit  le  grand  deuil  du  feu  roi  d'Espagne,  avec  un 
Irap  noir,  à  que  e  ite  d  un.-  aune  et  demie  . 
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un  rabat  de  toile  épaisse,  des  manchettes  plates  et  un  grand  crêpe  à 
son  chapeau  traînant  jusqu'à  terre. 

C'est  le  duc  de  Beauvilliers  qui,  comme  son  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  a  dû  lui  porter  la  queue  dans  son  appartement;  mais 
ce  duc  étant  malade  ,  le  premier  jour  que  S.  M.  C.  prit  le  deuil ,  ce 
fut  le  duc  d'Aumont,  premier  gentilhomme  du  Pioi,  qui  la  lui  porta. 
Quand  S.  M.  C.  sortoit  de  son  appartement ,  l'officier  des  gardes  (1) 
qui  la  gardoit  prenoit  sa  queue  à  l'entrée  de  la  salle  des  gardes,  où 
le  premier  gentilhomme  de  la  chambre  la  quittoit ,  et  il  la  reprenoit 
au  même  endroit  des  mains  de  l'officier  des  gardes,  quand  S.  M.  C. 
rentroit  ;  sur  quoi  il  est  à  remarquer  que  lorsque  le  Roi  passoit  par 
l'appartement  du  roi  d'Espagne  pour  aller  à  la  messe ,  et  que  le  roi 
d'Espagne  l'alloit  recevoir  à  l'entrée  de  l'appartement,  et  lui  donnoit 
la  droite  pour  en  faire  les  honneurs ,  on  ne  laissoit  pas  de  lui  porter 
la  queue  en  présence  du  Roi  et  pendant  qu'ils  marchoient  côte  à  côte 
en  allant  et  revenant  de  la  messe  (2). 

Le  duc  de  Beauvilliers ,  le  marquis  de  Saumery ,  ci-devant  son 
gouverneur,  deux  gentilshommes  de  la  manche ,  et  l'écuyer  qui  étoit 
à  lui  pendant  qu'il  étoit  duc  d'Anjou ,  prirent  aussi  le  deuil  en  grand 
manteau  long  de  drap  noir;  l'ambassadeur  d'Espagne  et  ses  enfants 
prirent  le  même  deuil  ;  et  comme  c'est  la  coutume  en  France ,  lors- 
que les  seigneurs  paroissent  la  première  fois  avec  un  grand  deuil  et 
un  grand  manteau  à  la  cour,  de  faire  la  révérence  au  roi,  je  dis  à 
l'ambassadeur  d'Espagne  de  se  mettre  avec  son  fils  à  la  porte  du  ca- 
binet de  S.  M.,  où  Sainctot  l'accompagna ,  et  S.  M.  s'arrêta  pour 
lui  faire  un  compliment  ;  ce  que  je  marque ,  parce  que  c'est  une  chose 
très-nouvelle  en  fait  de  cérémonie  qu'un  ambassadeur  ait  donné 
part  de  la  mort  de  son  maître  sans  être  en  grand  deuil ,  et  que  ce  ne 
soit  que  huit  jours  après  qu'il  paroisse  à  la  cour  en  grand  manteau  ; 
mais  ni  la  diligence  que  l'importance  de  l'affaire  demandoit  n'avoit 
pas  permis  à  l'ambassadeur  d'attendre  qu'il  fût  en  deuil  pour  prendre 
audience ,  ni  il  n'auroit  pu  la  prendre  publique  pour  donner  en  céré- 
monie part  de  la  mort  du  roi  son  maître,  n'ayant  pas  encore  fait  son 
entrée ,  ni  en  sa  première  audience  dans  les  formes  accoutumées ,  sans 
quoi  un  ambassadeur  ne  peut  faire  les  fonctions  ni  avoir  les  honneurs 
du  caractère  représentant. 


(1)  Ce  fut  le  comte  deDruy,  lieutenant  des  gardes  du  corps,  qui  la  lui  porta 
le  premier  jour.  (Note  de  Breteuil.) 

(2)  Pareil  exemple  ne  s'étoit  jamais  vu  entre  des  rois;  mais;  il  est  constant 
qu'entre  d'autres  personnes  d'un  rang  égal,  et  même  du  plus  haut  rang  après 
les  rois  ,  ce  seroit  une  incivilité  de  se  faire  porter  la  queue  dans  son  apparte- 
ment à  côté  de  celui  qui  viendroit  rendre  une  visite.  (Note  de  Breteuil.) 
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i  e  même  joui  19 .  le  prince  de  Galles  vint  de  Saint-Germain  rendre 
N     •  au  roi  d'Espagne ,  qui,  habillé  de  son  grand  manteau,  qu'on  lui 
il  dans  la  chambre  où  esl  son  lil ,  avança  pour  le  rece- 
voir jusque  auprès  de  la  porte  de  cette  chambre,  prit  la  main  sur  le 
prince  de  Galles;  et  quand  ils  furent  environ  au  milieu  delà  chambre 

il  s'arrêta  .  tournant  le  dos  du  côté  opposé  à  la  porte  par  ou  le  prince 

d    Galles  étoil  entré,  et  le  prince  de  ('.ailes  se  plaça,  non  a  côté  du 

i      .  mais  vis-à-vis  lui.  le  dos  tourne  a  la  porte.  La  visite  se 

s  i  debout ,  et  le  roi  d'Espagne  accompagna  le  prince  de  Galles  . 

marchant  devant  lui  jusqu'à  l'endroit  «le  sa  chambre  où  il  l'avoit  reçu. 

Le  20,  le  roi  d'Espagne  rendit  \isite  à  monseigneur  le  duc  de 

Berry.  Il  reçut  S.  M  .  C.  a  rentrée  de  son  appartement,  et  la  recon- 
duisit au  même  lieu;  la  \isitc  se  passa  debout. 

i  i  cour  a  pris  le  deuil  du  roi  d'Espagne  ,  le  dimanche  21  ;  le  roi  en 
\iolet  et  effilé;  les  ducs,  princes,  officiers  de  la  couronne  et  les 
grands-officiers  de    la  maison  du  roi,  ont   l'ait   draper  leurs  car- 

I      lundi  22  novembre,  le  Parlement,  la  Chambre  des  Comptes,  la 
(leur  des   \i, les.  celle  des  Monnoies,  la  Ville  (1)  et  l'Université ,  con- 
duites et  ;              -  par  le  grand-maître  et  le  maître  des  cérémonies, 
tinrent  par  ordre  du  roi  a  Versailles  faire  des  compliments  en  forme 
de  harangue  au  roi  d'Espagne.  S.  M.  C,  vêtue  en  grand  deuil,  les 
reçut  dans  sa  chambre  du  lit,  assise  dans  un  fauteuil  placé  au  pied 
du  lit,  au-dessous  de  l'estrade,  l.e  due  de  Heauvilliers  ,  en  qualité  de 
ion  premier  gentilhomme,  «toit  derrière  son  fauteuil  avec  le  marquis 
hazeron,  lieutenant  des  gardes  du  corps,  qui  ce  jour-là  étoil  de 
de  s.  M.  c.  I  «    Parlement,  en  corps  et  robe  rouge, 
m. us    en   chapeau,  et    non  en  bonnet  carre,  arriva  dans  la   chambre 
d'audience  sur  les  deux  heures  et  démit',  le  duc  de  Gesvres  ,  gouverneur 
ntre  le  premier  et  le  second  président  Leroid'Es- 
_  .  e,  qui  étoit  assis  et  couvert,   ôtason  chapeau  sans  se  lever  dès 
que  le  premii  r  président  CO lença  ses  révérences;  et  quand  le  prê- 
tent commença  a  parler,  S.   M.  remit  son  chapeau  et  l'ôta 
[Ue  ie  premier  président  dii  Sire;  elle  l'ôta  aussi  quand 
la  harangue  fut  finie:  et.  ayant  fait  avancer  le  premier  président  fort 
.  elle .  S.  M.  remit  sod  chapeau  pour  répondre  a  son  compliment  ; 
■   pua  elle  l'ôta.  »t  se  tint  découvert  pendant  tout  le  temps  que 
du  Parlement  déûlèrent  devant  elle  et  lui  firent  la  révérence; 
elle  leur  fit  des  petits  signes  de  tête  a  m. Mire  qu'ils  la  sabioient.  Quand 
viennent  haranguer  le  roi,  le  secrétaire  d'Etal  delà 

-  marchands  et  les  initie-,  officiers  de  ville  sont  à  genoos 

v  lire  (ou  il.) 
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maison  du  Roi  les  conduit  et  les  présente  avec  le  grand-maître  et  le 
maître  des  cérémonies,  et  il  ne  conduit  pas  pour  un  roi 

Nota.  Je  dois  ce  témoignage  à  la  vérité  ,  que  les  six  réponses  que  le 
roi  d'Espagne  fit  aux  compliments  de  ces  six  compagnies,  et  dont  je  ne 
perdis  pas  un  mot,  furent,  toutes  six  différentes ,  dignes  d'être  dans 
la  bouche  d'un  roi  et  prononcées  avec  gravité,  sans  hésiter  et  sans  se 
troubler;  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  assez  remarquable  dans  un  prince 
qui  n'a  pas  dix-sept  ans  accomplis,  et  qui  n'a  pas  été  élevé  à  être  le 
maître. 

Tout  se  passa  de  la  même  manière  pour  les  autres  compagnies.  La 
Ville  fit  marcher  ses  présents  devant  elle ,  qui  étoient  six  mannes  cou- 
vertes de  taffetas  et  remplies  de  confitures ,  et  de  flambeaux  de  cire 
blanche  portées  par  des  valets  de  ville.  Le  duc  de  Gesvres  revint  avec 
la  Ville,  ayant  à  sa  gauche  le  prévôt  des  marchands,  qui  parla  debout. 
Les  présidents  de  la  Chambre  des  Comptes  étoient  vêtus  de  velours 
noir;  le  reste  de  la  compagnie  de  satin  noir. 

Les  présidents  de  la  Cour  des  Aides  étoient  aussi  en  robe  de  velours 
noir,  et  le  reste  de  la  compagnie  en  robes  rouges. 
La  Cour  des  Monnoies  en  robes  noires. 

Le  prévôt  des  marchands  avec  une  robe  de  velours  mi-partie  de 
pourpre  et  de  cramoisi ,  et  les  autres  officiers  de  la  ville  dans  leurs 
habits  de  grande  cérémonie. 

L'Université  étoit  vêtue  avec  ses  fourrures  de  cérémonie. 
Comme  Sainctot  étoit  ce  jour-là  à  Paris  pour  amener  au  Roi  un  en- 
voyé du  duc  de  Brunswick-Wolfenbûttel ,  je  me  tins  pendant  les  com- 
pliments des  compagnies  à  côté  du  fauteuil  du  roi  d'Espagne ,  et  je  les 
lui  annonçai  à  mesure  qu'elles  venoient. 

Le  lendemain  23,  le  grand  conseil  en  robes  noires  et  l'Académie 
trançoise  vinrent  faire  compliment  au  roi.  L'Académie  ne  fut  pas  con- 
duite, mais  seulement  présentée  par  le  grand-maître  et  le  maître  des 
cérémonies ,  par  une  distinction  et  une  prétention  du  grand-maître 
des  cérémonies  que  l'Académie  prétend  être  nouvelle. 

Sainctot  fit  ce  jour-là  auprès  du  roi  d'Espagne  la  même  chose  que 
j'avoisfait  la  veille. 

Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  ,  incognito  et  cachée  à  la  ruelle 
du  lit  du  roi  d'Espagne ,  écouta  tous  ces  compliments;  quantité  de 
dames  y  étoient  avec  elle. 

J'ai  oublié  de  dire  que  le  jour  que  le  roi  d'Espague  fut  déclaré 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne  l'alla  voir  dans  son  petit  cabinet , 
et  que  S.  M.  C.  lui  rendit  sa  visite  le  même  jour;  mais  ce  fut  sans  cé- 
rémonie et  sans  réception,  ni  chez  l'un  ni  chez  l'autre. 

L'électeur  de  Bavière,  gouverneur  des  Pays-Bas  pour  l'Espagne, 
après  avoir  fait  chanter  le  Te  Deum  dans  Bruxelles  pour  l'avénemeiit 


UM'I.MMU  s.  .sr»i 

de  monseigneur  le  duc  d'Anjou  .1  la  couronne  d'Espagne,  envoya  à 
S.  M.  (        >mme  électeur,  le  comte  de  Monasterol .  gentilhomme 
de  sa  chambre,  arec  qualité  de  son  envoyé  extraordinaire,  pour  lui 
compliment  sur  son  avènement  a  la  couronne.  Il  fui  conduit, 
le  mardi  19  novembre,  à  l'audience  par  Sainctot;  et  cette  audience 
lesi  de  la  même  manière  que  celle  des  envoyés  extraordinaire* 
que  le  roi  reçoit,  à  l'exception  que  le  marquis  deTorcy,  secrétaire 
dit  it  tics  affaires  étrangères,  n'j   étoit  pas.  Le  duc  de  Beaavilliers 
et  le  marquis  de  Gesi res,  premier  gentilhdmme  de  la  chambre  du 
Roi,  étoienl  derrière  son  fauteuil.  Remarquez  que  quand  l'audience  se 
donne  a  la    ruelle  du  lit   il  n'y  a  que  les  officiers  de  la  chambre  qui 
il  derrière  le  fauteuil,  comme  le  grand-chambellan  et  les  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre:   mais  que  lorsque  le  fauteuil  est  au 
pied   du  lit    le  capitaine  des  gardes  du  corps  partage  le  dos  du    fau- 
teuil avec  le  premier  gentilhomme  de  la  chambre  et  se  met  à  sa 
lie.  ainsi  que  je  l'ai  marqué  aux  compliments  des  compagnies. 
aine  des  gardes  du  corps  n'entre  jamais  dans  le  balustre 
du  lit  pour  aucune  fonction;  et  quoiqu'il  n'y  eût  point  de  balustre, 
comme  à  l'appartement,  par  exemple,  où  le  roi  d'Espagne  coueboit, 
quand  l'audience  se  passe  dans  la  ruelle,  elle  est  censée  se  donner  en 
os  du  balustre.  Il  ne  se  met  point  non  plus  derrière  la  chaise  du 
Roi  quand  l'audience  se  donne  dans  le  cabinet  de  S.  M.,  mais  partout 
ailleurs  il  partage  le  dossier  du  fauteuil  avec  le  premier  gentilhomme 
de  la  chambre. 

mme  le  roi  d'Espagne  n'a  point  d'équipages  ni  d'officiers  à  lui,  on 
n'alla  point  quérir  l'envoyé  a  Taris;  il  se  rendit  de  lui-même  à  la 
salle  des  ambassadeurs,  à  Versailles,  ou  Sainctot  le  fut  prendre,  et  il 
ne  lut  point  traite. 

demanda  point  a  prendre  audience  du 
non  n'étant  que  pour  le  roi  d'Espagne. 
I  •    même  jour  23,  le  roi  d'Espagne  alla  au  château  de  Saint- Ger- 
main   rendre  visite  au  roi.  a  la   reine  d'Angleterre  et  au  prince  de 
-.  Il  avoil  son  grand  manteau  de  deuil.    Le  duc  de  BeauvillierS , 
le  m  trquia  de  Saumery,  ses  deux  gentilshommes  de  la  manche  et  son 
■ut  vêtus  de  même. 
I     roi  d'  Angleterre  le  vint  recevoir  a  l'entrée  en  dedans  de  la  salle 
gardes,  dont  la  porte  touche  a  l'escalier.  La  visite  ee  ht  dans  la 
ide  chambre,  qui  est  dans  laquelle  il  n'y 

point  de  lit.  Ils  furent  assis  sur  deux  fauteuils  égaux,  et  le  mar- 
lii  ut  nanl  mit  pris  la 

1  du  manteau  du  roi  d'Espagne  à  la  descente  du  carrosse,  ne  la 
quitta  point  que  dans  le  moment  qu'il  s'assit4  chose  très-extraordinaire 
emarqué.  La  même  chose  se  pratiqua  chez  la  reine. 
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Les  deux  rois  se  couvrirent  pendant  la  visite,  et  le  roi  d'Angleterre 
reconduisit  S.  M.  C.  jusqu'à  l'endroit  où  il  l'avoit  été  recevoir. 

Il  passa  de  là  chez  la  reine,  qui  ist  logée  de  l'autre  côté  du  même 
degré;  elle  le  vint  pareillement  recevoir  à  la  porte  en  dedans  de  la 
salle  des  gardes ,  et  le  conduisit  dans  sa  chambre  à  coucher,  où  la 
visite  se  passa  l'un  et  l'autre  étant  assis  sur  deux  fauteuils  égaux ,  le 
roi  d'Espagne  ayant  la  droite ,  et  la  reine  le  reconduisit  au  lieu  où 
elle  l'avoit  pris. 

Et  comme  l'appartement  du  prince  de  Galles  est  derrière  celui  du 
roi  son  père ,  ce  prince  vint  recevoir  le  roi  d'Espagne  au  même  endroit 
où  le  roi  d'Angleterre  l'avoit  reçu  et  le  conduisit  dans  sa  ehambre  qui 
est  trois  ou  quatre  pièces  au  delà  de  celle  où  le  roi  d'Angleterre  avoit 
reçu  la  visite  du  roi  d'Espagne.  Celle  de  S.  M.  C.  au  prince  de  Galles 
se  passa  debout ,  après  laquelle  ce  prince  reconduisit  S.  M.  C.  jusqu'à 
son  carrosse,  qu'il  vit  partir.  En  descendant  le  degré,  le  prince  de  Galles 
n'affecta  point  de  marcher  à  côté  du  roi  d'Espagne ,  mais  il  marcha 
toujours  devant,  comme  font  les  courtisans  (1). 

Le  mercredi  24,  le  roi  d'Espagne  alla  à  Paris  rendre  visite  à  Mon- 
sieur, qui  s'était  trouvé  le  matin  à  Versailles,  dans  le  cabinet  du  Roi  au 
moment  qu'on  venoit  savoir  de  S.  M.  si  le  roi  catholique  s'habilleroit  en 
cérémonie  avec  son  grand  manteau  de  deuil  pour  aller  au  Palais-Royal, 
et  S.  M.  ayant  répondu  que  le  roi  d'Espagne  devoit  prendre  son  grand 
manteau,  Monsieur  le  fit  prier  de  n'en  pas  faire  la  cérémonie,  parce 
que  cela  pouvoit  lui  être  trop  incommode  ;  en  sorte  qu'elle  alla  au  Pa- 
lais-Royal en  habit  ordinaire;  elle  y  arriva  sur  les  quatre  heures 
après  midi ,  ayant  deux  trompettes  à  la  tête  de  ses  gardes.  Elle  étoit 
seule  dans  le  derrière  de  son  carrosse  ,  et  le  duc  de  Beauvilliers  et  le 
marquis  de  Saumery  étoient  sur  le  devant. 

Monsieur,  accompagné  de  M.  le  duc  de  Chartres,  vint  recevoir  le  roi 
d'Espagne  au  milieu  de  son  degré ,  c'est-à-dire  sur  le  milieu  de  la  petite 
rampe  qui  est  au  Palais-Royal  entre  les  deux  grandes ,  et  il  conduisit 
S.  M.  C.  dans  le  fond  de  son  grand  appartement,  où  la  visite  se  passa 
debout. 

De  là  Monsieur  conduisit  le  roi  d'Espagne  chez  Madame,  qui  vint  lé 
recevoir  à  l'entrée  de  son  appartement,  c'est-à-dire  à  la  porte  de  sa  der- 
nière antichambre,  qui  donne  dans  la  salle  des  gardes  de  Monsieur,  et 


(i)  il  paroît  que  le  prince  de  Galles  ne  devoit  pas  se  tenir  en  dedans  de  la 
porte  de  la  salle  des  gardes  ,  comme  il  fit,  mais  qu'il  devoit  avancer  sur  le 
palier,  pour  recevoir  le  roi  d'Espagne,  le  plus  loin  qu'il  pouvoit  ;  car  si  S.  M.  C. 
n'avoit  pas  été  voir  le  roi  d'Angleterre  avant  de  visiter  le  prince  de  Galles, 
il  auroit  du  le  venir  recevoir  du  moins  aussi  bas  que  Monsieur,  qui  l'a  été  re- 
cevoir au  milieu  de  son  degré.  (Note  de  Brèteuil.) 
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après  la  \isit«\  elle  reconduisit  s  m.  c.  au  même  endroit  où  elle  l'avoil 
reçu. 

Dechei  elle,  Monsieur  conduisit  s.  M.  C.cfaei  madame  de  Char« 
1res  qui  étoil  dans  son  lit,  parce  qu'elle  n'est  pas  encore  relevée  de 
couches  ;  i  t.  comme  il  y  ;i  une  porte  dans  la  chambre  de  madame  de 
Chartres  qui  donne  dans  celle  de  M.  de  Chartres,  le  roi  d'Espagne  v 
p  osa  pour  rendre  aussi  visite  à  M,  de  Chartres  dans  son  appartement. 
Toutes  ces  fbites  se  passèrent  debout,  et  après  qu'elles  furent  finies, 
Monsieur  et  monseigneur  le  duc  de  Chartres  reconduisirent  s.  M.  C. 
jusqu'à  son  carrosse  qu'ils  virent  partir. 

Le  roi  d'Espagne  n'a  pas  porté  son  grand  manteau  de  deuil  depuis 
le  *J  t  novembre  qu'il  alla  a  Harly  jusqu'à  son  départ,  en  sorte  même 
que  pour  faire  ses  dévotions,  le  t,r  décembre,  il  ne  prit  avec  le  col- 
lier de  l'ordre  du  Saint-Esprit  qu'un  manteau  court.  Ou  avoir  mis  dans 
la  chapelle  de  Versailles  en  bas,  ou  il  communia,  un  drap  de  pied  et 
des  carreaux  de  drap  noir,  car,  comme  tous  les  autres  jours,  il  a  en- 
tendu la  messe  dans  la  tribune  avec  le  roi ,  il  n'y  avoit  pas  eu  lieu  d'y 
mettre  du  deuil. 

I.e  jeudi  il."»  novembre,  le  roi  étant  à  Marly,  llemskerke ,  ambassa- 
deur de  Hollande,  qui  auroit dû  savoir,  depuis  plus  de  trois  ans  qu'il 
est  a  la  cour  de  Franco ,  que  le  roi  ne  donne  point  d'audience  à 
Marly,  pas  même  à  ses  sujets,  ou  qui  du  moins  auroit  dd,  selon  Tordre 
établi,  Caire  pressentir  par  l'introducteur  des  ambassadeurs  s'il  la  pou- 
voit  a\cir.  s'en  alla  le  matin  dire  au  marquis  de  Torcy  qu'il  demandoit 
une  audience  du  roi.  Mais  S.  .M.  refusa  absolument  de  rompre  la  règle 
qu'elle  s'est  faite  de  n'en  point  donner  a  Marly,  et  dit  que  si  l'am- 
tleiir  avoit  quelque  chose  de  pressé  à  dire,  il  pouvoit  le  com- 
muniquer au  marquis  de  Torcy  ;  et  sur  cette  réponse,  l'ambassadeur  lui 
dit  qu'il  avoit  ordre  des  États  Généraux  de  remettre  un  mémoire 
entre  les  mains  du  roi  par  lequel  ils  demandoient  l'exécution  du  traité 
que  S.  M.  avoit  signe  avec  eux,  pour  le  partage  de  la  succession  d'Ks- 
pagne.  Le  marquis  de  Torcy  l'alla  dire  au  roi,  et  S.  M.  lui  ordonna 
de  repondre  a  l'ambassadeur  qu'elle  n'avoit  signé  ce  traité  que  pour 
ISSUrei  la  paix  de  l'Europe,  et  que  le  testament  du  feu  roi  d'Es- 
pagne  l'assurant  encore  plus  fortement,  il  avoit  pris  le  parti  de  le 
faire  exécuter. 

!..•  vendredi  26,  l'ambassadeur  d'Espagne,  a  qui  leroi  avoit  permis 
avant  de  partir  pour  Marly.  d'y  aller  une  fois  pour  faire  sa  cour  au 
roi  d'Espagne,  y  mena  avec  lui  le  marquis  de  Bedmar,  gouverneur 
j-Bas,  I-1  prince  de  Chimay,  son  frère,  et  un  Espa- 
gnol nommé  Valério,  venus  en  poste  de  Bruxelles;  ils  y  arrivèrent 
.sur  la  lin  du  lever  de  S.  M.  qui  les  lit  entrer  dans  son  cabinet  d'où, 
I  loi  premiers  compliments,  l'ambassadeur,  le  prince  de  Chimay, 
r  •  X  VIII.  23 
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son  frère ,  et  Valério  sortirent ,  et  le  marquis  de  Bedmar  y  resta  seul 
avec  le  roi,  Monseigneur  et  le  marquis  de  Torcy.  Il  y  rendit  compte 
à  S.  M.  de  toutes  les  affaires  des  Pays-Bas  Espagnols ,  et  il  y  fut  près 
de  cinq  quarts  d'heure.  Après  quoi,  l'ambassadeur  le  mena  avec  le 
prince  de  Chimay  chez  le  roi  d'Espagne  qu'ils  saluèrent  un  genou  en 
terre  et  lui  baisèrent  la  main  à  la  manière  espagnole.  Après  dîner, 
le  roi  se  fit  un  plaisir  de  faire  voir  lui-même  une  partie  de  ses  jar- 
dins au  marquis  de  Bedmar,  et  on  ne  saurait  rien  ajouter  à  la  distinc- 
tion et  à  la  considération  avec  laquelle  S.  M.  le  traita. 

Le  dimanche  au  soir,  à  Versailles,  l'ambassadeur  d'Espagne  com- 
muniqua au  roi  et  à  S.  M.  C.  une  lettre  qu'il  avoit  reçue  du  prince 
de  Vaudemont,  gouverneur  du  Milanois,  par  laquelle  il  prioit  cet  am- 
bassadeur d'assurer  S.  M.  C.  de  la  joie  qu'il  avoit  de  son  avènement 
à  la  couronne,  et  de  la  fidélité  inviolable  avec  laquelle  il  la  servira. 

Le  mardi  matin  30  novembre,  l'ambassadeur  de  Savoie  prit  audience 
du  roi,  conduit  par  l'introducteur  des  ambassadeurs,  pour  féliciter 
S.  M.  de  la  part  de  son  maître,  sur  l'avènement  du  roi  d'Espagne  à 
la  couronne.  Il  fut  ensuite  faire  un  semblable  compliment  à  S.  M.  C. 
à  qui,  entre  autres  termes  de  respect  dont  il  se  servit,  il  demanda 
sa  protection  pour  le  duc  de  Savoie,  son  maître. 

Le  même  jour  au  soir,  le  duc  d'Havre,  grand  d'Espagne ,  et  le  mar- 
quis Valdefuentès ,  ûls  du  duc  d'Abrantès,  saluèrent  S.  M.  C,  et, 
comme  elle  ne  s'est  point  couverte  en  recevant  aucun  compliment , 
il  n'a  pas  été  question  du  privilège  qu'ont  les  grands  d'Espagne  de 
se  couvrir  quand  leur  roi  se  couvre. 

Le  mercredi  1er  décembre ,  le  prince  de  Galles  vint  dire  adieu  au 
roi  d'Espagne  qui  le  reçut  de  la  manière  marquée  à  sa  première  visite  ; 
et  à  la  fin  de  sa  visite,  S.  M.  l'embrassa. 

Le  même  jour,  le  chancelier  de  France,  suivi  de  quantité  de  con- 
seillers d'Etat  et  de  maîtres  des  requêtes  en  robes ,  alla  au  sortir  du 
conseil  prendre  congé  du  roi  d'Espagne,  et  lui  fit  un  compliment, 
non  pas  en  forme  de  harangue,  comme  avoient  faits  les  premiers  pré- 
sidents des  compagnies  souveraines ,  mais  seulement  un  compliment  en 
très-peu  de  paroles  et  à  la  manière  dont  le  fait  un  particulier.  Le  chan- 
celier de  France  et  le  conseil  ne  haranguant  jamais  personne,  pas  même 
le  roi,  et  n'étant  par  conséquent  conduits  ni  annoncés  par  personne,  le 
roi  d'Espagne  les  reçut  debout  et  sans  chapeau,  en  dehors  de  la  porte 
de  son  petit  cabinet ,  ce  lieu  étant  trop  petit  pour  y  faire  entrer  tout 
ce  qui  accompagnoit  le  chancelier. 

Le  jeudi  2  décembre,  le  roi  d'Espagne,  grand  maître  de  l'ordre  de 
la  Toison  d'or,  la  prit  le  matin  en  s'habillant,  sans  aucune  cérémonie  (1  ). 

(1)  On  dit  que  les  constitutions  de  l'ordre  de  la  Toison  portent  que,  lorsqu'on 
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I  .1  Toison  qu'il  pril  es!  d'or,  sans  diamants  dessus,  Biais  elle  est  at- 
tachée avec  trois  coulants  d<  diamants  à  un  ruban  couleur  de  feu  qui 
est  peudu  au  col  de  s.  M.  Elle  continuera  a  porter  avec  la  Toison  l'ordre 
du  Saint-Esprit  en  écharpe  avec  le  cordon  bleu,  de  même  manière 
qu'elle  la  porte  avant  de  prendre  celui  de  la  Toison.. 

prtS-dînée,   le   roi  d'Angleterre,   sans   la  reine,  vint  dire  adieu 

ML  (...  et  tout  se  |>a>s.i ,  omme  je  bai  marqué  a  la  première  Nisite 
de  I  i  .  MM    BB. 

l'.u  oublie  île  dire  que  quand  les  princes  et  les  princesses  du  sang 

ont  ete   \oir  S.   M.  ('...  elle  a  reçu  les  \isites  dans  son    petit  cabiiut  , 

S    m.  étant  sans  chapeau  auprès  desacheminée  et  sans  avancer 

aucun  pas  pour  les  recevoir  ni  pour  les  reconduire,  niais  leur  faisant 
vérences  plus  marquées  qu'aux  autres  personnes, 
l.e  même  jour  a  décembre,  le  roi  catholique  lit  l'honneur  à  ma- 
dame la  maréchale  de  la  Mpthe,  qui  a  ete  sa  gouvernante,  et  au  duc 
de  Beauvilliers,  qui  a  ete  son  gouverneur,  de  les  aller  voir  dans  leurs 
appartements;  ce  sont  les  deux  seules  visites  qu'il  ait  faites  outre  celles 
quej'ai  ci-dessus  marquées  el  qui  ont  fini  a  M.  et  a  madame  de  Chartres.' 
I     vendredi  :î,  le  comte  de  Monasterol  prit  son  audience  de  congé 
M.  C,  de  la  même  manière  quej'ai  marqué  à  sa  première  au- 
dience; il  est  !•'  seul  ministre  étranger  qui  ait  pris  des  audiences  en 
forme  de  lui.  depuis  qu'il  a  été.  roi  jusqu'à  son  départ  de  Versailles. 
L'après-dtnée du  même  vendredi,  veille  du  départ  de  S.  M.  C,  tout 
D  adieux    que  toute  la  Cour  lui  fut  faire,  aussi  bien  qu'à 
ur  le  due  d.'  Bourgogne  et  a  monseigneur  le  duc  de  Berry, 
fil  a  ete  déclare  roi  ont  demandé  a  l'accompagner 
r  la  frontière  du  royaume.  Les  pleurs  de  la  séparation  re- 
commencèrent  dans  la  visit.'  que  madame  de  Bourgogne  lui  fut  rendre, 
qui  -  os  aucune  cérémonie,  comme  je  l'ai  marqué  à  la  pre- 

mière qu'elle  lui  rendit. 

I         |  d'1  spagne  a  baisé  les  princesses  et  les  duchesses  qui  sont 
venu  lui.  mais  S.  M.  n'a  point  baisé  les  femmes 

alite  non  titrées  qui  furent  prendre  congé  d'elle 
i  ai  h;   i   Idé   mbre,leroi  d'Espagne  partit  de  Versailles  à  dix  heures 

BÙe  du  matin,  et  monta  dans  le  carrosse  du  roi.  qui  le  conduisit 

jusqu'à  Sceaux,  l.e  roi  ri  le  roi  d'Espagne  étoient  dans  le  fond  du  car- 

.  !,■  roi  d'Esp  igné  ayant  la  droite  et  madame  la  duchesse  de  lîour- 

il  entre  eux  :  mons<  igneur  le  Dauphiu  et  monseigneur  !<•  (\\n- 


est  chevalier  d'un  antre  ordre,  comme  le  mi  d'Espagne  l'est  de  celui  du  Saint- 
Esprit,  H  l'est  pas  besoin  d'aucune  cérémonie  pour  prendre  celui  de  la  Toison. 
[Noh        i 

.     - 
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de  Bourgogne  étaient  sur  le  devant,  ayant  monseigneur  le  duc  de  Berry 
entre  eux  ;  Monsieur  était  sur  le  strapontin  à  la  portière  du  côté  du 
roi  d'Espagne ,  et  Madame  à  l'autre  portière. 

La  cornette  des  gendarmes  et  celle  des  chevau-légers  avec  cent  gardes 
du  corps  marchoient  devant  et  derrière  les  carrosses. 

Les  deux  compagnies  des  mousquetaires  attendoient  LL.  MM.  en 
bataille  à  la  porte  du  château  de  Sceaux,  où  elles  sont  arrivées  à  midi 
et  un  quart.  En  descendant  de  carrosse,  LL.  MM.  sont  entrées  dans 
le  grand  appartement  qui  est  à  main  gauche ,  et  le  roi,  suivi  d'une 
foule  infinie  de  dames  et  de  courtisans,  a  ordonné ,  après  avoir  passé 
les  deux  premières  pièces  de  cet  appartement,  que  personne  ne  le 
suivît.  S.  M.,  qui  avoit  déjà  le  visage  baigné  de  larmes,  passa  seule 
avec  le  roi  d'Espagne  dans  la  chambre  de  cet  appartement  qui  est  au 
delà  du  cabinet  de  la  Chine ,  et  quelque  temps  après  il  y  fit  entrer  mon- 
seigneur le  Dauphin.  C'est  où  se  passèrent  les  plus  tendres  adieux 
qu'un  père  sensible  à  l'amitié  puisse  faire  dans  une  telle  occasion  à  un 
fils  qui  mérite  d'être  aimé. 

Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  et  avec  lui  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
princes  et  princesses,  de  dames  et  de  seigneurs ,  et  d'autres  courtisans, 
étaient  demeurés  dans  la  salle  de  marbre  qui  sépare  les  deux  appar- 
tements. Une  tendre  affliction  y  était  peinte  sur  le  visage  de  tout  le 
monde ,  et  presque  tous  y  gardoient  un  profond  silence ,  chose  rare 
aux  François. 

Un  quart  d'heure  après  que  le  roi  eut  été  avec  le  roi  d'Espagne  et 
monseigneur  le  Dauphin,  S.  M.  fît  appeler  l'ambassadeur  d'Espagne; 
et  après  un  autre  quart  d'heure,  le  roi  fit  entrer  monseigneur  le  duc 
de  Bourgogne ,  madame  de  Bourgogne ,  messeigneurs  de  Berry,  Mon- 
sieur et  Madame ,  et  fort  peu  de  temps  après  monseigneur  les  princes 
et  princesses  du  sang,  pour  faire  leurs  derniers  adieux  à  S.  M.  C. 

Après  quoi,  LL.  MM.  repassèrent  le  salon,  suivies  de  toute  la  maison 
royale,  qui  fondoit  en  pleurs.  A  ce  spectacle,  tout  ce  qui  se  trouva 
sur  leur  passage  se  mit  à  pleurer,  et  le  roi,  plus  attendri  et  plus  en  pleurs 
qu'aucun  autre,  embrassa  S.  M.  C.  à  la  porte  de  cet  appartement 
qui  donne  dans  le  péristyle  ;  mais  son  cœur  le  pressant  d'embrasser 
encore  une  fois  ce  cher  enfant,  S.  M.  avança  trois  pas  dans  la  galerie 
et  l'embrassa  très-tendrement  et  très- étroitement  pour  la  dernière  fois. 
S.  M.  au  même  instant  rentra  dans  l'appartement,  et  le  roi  d'Espagne, 
suivi  de  toute  la  cour,  alla  monter  dans  son  carrosse  (I). 


(1)  En  comparant  les  deux  paragraphes  qui  précèdent  avec  le  récit  deDangeau, 
tome  XII,  page  447,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  la  relation  de 
la  maladie  de  Louis  XIV  est  bien  de  ce  dernier;  c'est  exactement  la  même 
forme  et  le  môme  style. 
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Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  étoil  dans  le  fond  avec  s.  M.  C.; 
monseigneur  le  due  de  Berry  el  le  maréchal  duc  de  Noailles  étoient 
sur  le  devant;  le  marquis  de  Seignelay,  maître  de  la  garde-robe  «lu 
roi,  étoil  wr  le  strapontin  à  une  dos  portières,  el  le  marquis  Dé- 
DODTÛle,  Bous-gouverneur  de  monseigneurle  duc  de  Bourgogne,  étoil 
,i  l'autre,  il  étoil  quelques  minutes  moins  qu'une  heure  quand  ils  sont 

partis  de  Sceaux. 

Le  duc  de  Beauvilliers,  B'étant  trouvé  incommodé  depuis  quelques 
jours,  n'ira  joindre  qu'à  Orléans;  c'est  lui  et  le  maréchal  due  de  Noail- 
lesqueS.  M.  a  choisis  pour  conduire  le  roi  d'Espagneavecmesseigneurs 

frères  jusqu'à  tant   qu'ils  aient  remis  S.    Al.  C.  entre  les  mains 
dc^  grands  d'Espagne,  qui  doivent  le  venir  recevoir  sur  la  frontière. 

Ils  ont  a  leur  suite  cent  vingt  gardes  du  corps,  commandés  par  les 
c. mites  de  Yand.uil  et  de  Montesson,  qui  garderont  l'un  le  roi  d'Es- 
pagne et  l'autre  monseigneurle  duo  de  Bourgogne. 

I)  \ivilietv  et  Franchie,  maîtres  d'hôtel  du  roi,  auront  soin  de  leur 
traitement  pendant  la  route;  l'un  servira  le  roi  d'Espagne  et  l'autre  les 
princes  ses  frères,  parce  qu'ils  ne  mangeront  point  avec  S.  M.  C.  à 
cause  de  la  difficulté  du  fauteuil.  Le  marquis  de  Seignelay,  maître 
de  la  iiarde-rohe,  a  eu  permission  d'aller  faire  sa  charge,  pendant  le 
voyage,  auprès  de  S.  M.  C.  et  des  princes. 

Le  maître  «les  cérémonies  les  suit  pour  présenter  les  corps  de  ville 
et  antres  compagnies  qui  les  harangueront  pendant  leur  route;  le  grand 
maître  des  cérémonies  ne  marche  que  pour  le  roi. 

•  mes  gens  de  la  cour  qui  sont  à  peu  près  de  l'âge  des  princes 
sont  presque tOUl  de  leur  suite,  et  les  dues  de  Beauvilliers  et  de  Noailles 
tiendront  des  t.ihl.  >  magnifiques  pour  nourrir  cette  jeunesse. 

le  mi  .1  t'ait  donner  50,000  livres  à  chacun  poin;aider  à  la  dépense 
de  leur  voyage. 

Il  1^  duc  de  Beauvilliers  qui,  comme  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi  d'Espagne  et  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne, 
donnera  tous  les  ordres. 

M  lui  ni  le  due  de  Noailles  ne  suivront  le  roi  d'Espagne  que  jusque 
sur  la  frontière,  et  continueront  après  a  suivre  les  princes  dans  les 
provinces  qu'ils  iront  \  isiter  après  s'être  séparés  du  roi  leur  frère.  On 
compte  que  leur  voj âge  sera  de  quatre  mois  el  demi,  et  que  la  route 
d'ici  a  la  frontière  d'Espagne  sera  de  quarante-deux  jours. 

Le  roi  d'Espagne  des  qu'il  entrera  sur  les  terres  d'Espagne  ne  gar- 
1  ec  lui  que  Louville,  qui  étoit  son  gentilhomme  de 

la  manche  avant  qu'il  fui  roi,  Vakraze  son  écuyer  calvacadour,  la 
Roche  -<>n  premier  valet  de  chambre,  Hersant  son  premier  valel  de 
de-robe,  le  Père...  .  jésuite,  sou  confesseur,  un  médecin,  un  chi- 
rurgien, quelques  petits  valets  de  chambre .  huissiers,  valets  de  garde* 
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robe  et  trois  chefs  de  cuisine ,  c'est-à-dire  ce  qui  est  indispensable- 
meut  nécessaire  pour  son  service,  et  on  le  livrera  aux  Espagnols  sans 
qu'il  reste  auprès  de  lui  aucun  seigneur  françois,  aucun  ministre,  aucun 
conseil  ;  confiance  qui  doit  piquer  d'honneur  une  nation  aussi  fière  et 
aussi  généreuse  que  le  sont  les  Espagnols,  et  qui  doit  en  même  temps 
faire  connoître  à  l'Europe  entière  que  le  roi ,  sincère  et  juste,  est  bien 
éloigné  de  vouloir  rendre  l'Espagne  dépendante  de  ses  conseils  comme 
elle  l'a  été  jusqu'à  présent  de  ceux  de  la  cour  de  Vienne. 


D       -  s  particularités  (fui  se  stoHlpasSéèS  à  Versailles  ûu 
sujet  de  l'appellation  de  Philippe   V,  ci-devant  duc 
d'Anj OU)  pour  régner  danê  tous  les  reyautoês  (/ut  com- 
prit la  monarchie  d'Espàgftè,  Wtcàtliè par  In  mort 

Charles  //,    rot  d'Espagne,  dont  ce  prince  laissa 
par  testament  Philippe   V  son   héritier  (i). 

I.'»ui>  \l\,  profitai!)  île  l'a\is  des  ministres  de  la  régence,  qui  le 
prioient  île  faire  partir  incessamment  le  due  d'  Vnjou  pour  venir  rem- 
plir le  trône  vacant  par  la  mort  «le  Charles  II,  Louis  XIV  déclara  que 
iv  priiu-f  BeroA  reconnu  monarqUe  universel  de  toute  l'Espagne  4  sui- 
\ant  le  testament  de  Charles  II,  et  pour  assurer  pour  toujours  cette 
enlumine  i  l,i  famille  royale  de  France,  au  cas  de  mort,  a  laquelle 
tous  les  princes  du  inonde  sont  sujets  comme  les  autres  hommes,  le 
il  et  s  fcf.  trouva  hou  que  Monsieur,  tïere  unique  du  roi,  lit  une 
proti  station  contre  l'archiduc. a  qui  cette  couronne  eloit  substituée  au 

le  duc  de  Berry  devînt  roi  de  France  bu  mourût  sans  entants; 

que  pour  loti  Monsieur  snccéderOit  à  la  couronne  d'Espagne.  Cette 

protestation  fut  suivie  d'une  seconde  que  fit   M.  le  duc  de  Chartres  en 

qualité  d'héritier  présomptif  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

Toutes  ces  procautions  étant  prises  pour  éloigner  à  jamais  la  maison 

triche  de  cette  succession*  le  roi  lit  la  cérémonie  qui  deveil  taire 

ivc.niiKMtre  le  duc  d'Anjou  pour  roi    d'Kspaime.    Le    Ki    dtl    mois(2), 
S.  M.  donna  une  audience  particulière  au  «argués  deCasteldofl  Kios, 

lue   d'Anjou  étanl  entre  pour  lors  dans 

le  cabinet  .  le  roi  lui  dit  .     Monsieur*  le  roi  d'Espagne  vous  a  tait  roi; 

vous  demandent  ;  les  peuples  vous  souhaitent ,  et  moi  j'y 


m  .mi -i  nt  des  archives  «le  la  préfecture  de  Seine-et-Oise ,  fonds  de  Bom- 
helta  v  m  n'avons  pu  découvrir  !<■  nom  de  l'auteur  de  eettfe  relation. 

De  ii..\, i,,i 
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consens.  Songez  seulement  que  vous  êtes  prince  de  France;  mais  je 
vous  recommande  d'aimer  vos  peuples  ,  de  vous  attirer  leur  amour 
par  la  douceur  de  votre  gouvernement ,  et  de  vous  rendre  digne  de 
régner  dans  la  monarchie  sur  le  trône  de  laquelle  vous  montez.  » 

Après  ce  discours  pompeux,  S.  M.  fit  prendre  la  droite  au  duc 
d'Anjou,  et  dit  au  marquis  de  Castel  dos  Rios  qu'il  pouvoit  le  saluer 
comme  son  roi.  Cet  ambassadeur,  ayant  mis  un  genou  à  terre,  baisa 
la  main  du  nouveau  roi.  Cette  première  cérémonie  fut  suivie  d'une  dé- 
claration publique  que  le  Roi  Très-Chrétien  en  fit,  les  portes  de  son  ca- 
binet étant  ouvertes  à  toute  la  Cour,  que  M.  le  duc  d'Anjou  étoit  roi 
d'Espagne.  Pour  lors,  le  marquis  de  Castel  dos  Rios  présenta  son  fils 
aîné  et  les  gentilshommes  espagnols  de  sa  suite  au  nouveau  roi ,  pour 
lui  baiser  la  main  le  genou  à  terre ,  comme  il  avoit  fait.  Je  ne  m'arrê- 
terai pas  ici  à  faire  un  récit  circonstancié  de  toute  la  cérémonie  que 
l'on  observa  à  la  Cour  dans  cette  occasion,  parce  qu'elles  ont  été  rappor- 
tées par  d'autres  écrivains.  Je  dirai  seulement  que  depuis  le  16  de  no<* 
vembre  jusqu'au  4  décembre,  qui  fut  le  jour  fixé  pour  le  départ  de 
S.  M.  C,  tout  ce  temps  se  passa  à  donner  des  visites  au  nouveau 
roi,  ou  à  en  recevoir  de  lui.  Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry, 
ses  frères ,  le  visitèrent.  Monseigneur  le  Dauphin  étant  à  Meudon ,  le 
nouveau  roi ,  son  fils ,  lui  rendit  aussi  visite.  Monsieur,  Madame ,  le 
duc  de  Chartres,  la  grande-duchesse  de  Toscane,  le  roi  Jacques 
et  la  reine  son  épouse ,  le  nonce  du  pape  et  les  ambassadeurs  des 
princes  souverains  qui  étoient  pour  lors  à  Paris ,  le  vinrent  saluer.  Le 
Parlement,  la  Chambre  des  comptes,  la  Cour  des  aides,  messieurs  de 
l'Académie  françoise ,  etc. 

Venons  au  départ  du  nouveau  roi.  Jamais  la  cour  de  France  n'a 
été  dans  une  plus  grande  joie  qu'à  ce  départ ,  ni  en  même  temps  dans 
un  plus  grand  regret.  D'un  côté,  elle  voyoit  partir  avec  plaisir  un  jeune 
prince  qu'elle  venoit  d'élever  sur  la  plus  puissante  monarchie  du  monde 
par  des  soins  et  des  travaux  infinis  ;  et  de  l'autre ,  elle  avoit  un  sensible 
regret  de  l'envoyer  parmi  une  nation  qui  avoit  été  de  tout  temps  sa  plus 
mortelle  ennemie ,  et  qui  ne  peut  aimer  ses  rois  quand  ils  ne  régnent 
pas  à  la  mode  du  pays.  Le  premier  sentiment  étoit  un  effet  de  l'am- 
bition du  Roi  Très -Chrétien,  qui  s'applaudissoit  d'avoir  si  bien  réussi  dans 
ses  desseins ,  et  le  second  étoit  un  reproche  secret  que  la  conscience  lui 
faisoit  d'avoir  trompé  toute  l'Europe  pour  donner  une  couronne  à  son 
petit-fils  (1),  qui  appartenoit  à  la  maison  d'Autriche.  On  dit  que  les 


(1)  L'auteur  de  cette  relation  est  hostile  à  Louis  XIV;  il  ignorait  toutefois 
les  négociations  qui  avaient  précédé  l'acceptation  du  testament  de  Charles  II. 
Louis  XIV  n'avait  trompé  personne ,  et  n'espérait  pas  voir  donner  la  cou- 
ronne d'Espagne  à  son  petit-fils  par  Charles  II  lui-même. 
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rois  sont  au-dossua  de  la  justice  ;  mais  comme  Dieu  est  nu-dessus  des 
ré,  il  confond  aussi,  quand  bon  lui  semble,  leurs  projets ,  quand  ils 
nesonl  pas  justes,  de  sort,»  qui  leurs  desseins,  quoi  «uni  en  arrive," 
sont  toujours  pesés  par  une  sagesse  supérieure  à  la  leur. 

Quand  le  duc  d'Anjou  partit  pour  l'Espagne,  on  oes'attendoil  point 
.1  le  revoir  un  jour  an  France,  comme  cela  peut  arriver  par  le  retour 
que  prennent  les  affaires  dans  oc  royaume  l)«  Mais  si  nos  ministres 
nt  bien  réfléchi  sur  les  événements  d'une  terrible  guerre  qui  s'al- 
loit  allumera  son  occasion,  peut-être  qu'ils  auraient  été  plus  circons- 
pects dans  les  conseils  qu'ils  donnèrent  a  S.  M.  d'accepter  le  testa- 
ment du  défunt  roi  d'Espagne  Charles  II. 

Cependant  le  roi  de  France,  quiregardoit  l'élévation  de  son  petit-fils 
sur  le  trône  comme  la  plus  belle  action  de  son  règne,  n'épargna  rien 
au  monde  pour  en  relever  l'éclat  et  la  faire  briller  aux  yeux  de  toute 
la  chrétienté.  Il  mit  de  puissantes  armées  sur  pied,  ouvrit  ses  trésors 
immenses,  1 1  répandit  à  pleines  mains  des  richesses,  dont  il  n'en  res- 
tera que  le  souvenir  s'il  arrive  jamais  que  l'archiduc  ait  le  dessus. 
Ce  monarque  se  donna  des  peines  et  des  soins  empressés,  s'il  en  fut  ja- 
mais, au  départ  du  nouveau  roi.  Il  régla  lui-même  la  route,  nomma  les 
seigneurs  de  la  Cour  qui  dévoient  être  du  voyage ,  le  nombre  des  gardes 
du  corps ,  les  brigades  de  gendarmes ,  de  chevau-légers  et  de  mousque- 
taires gris  et  noirs,  et  les  cent-suisses  qui  dévoient  faire  la  garde  pen- 
dant la  route  et  escorter  S.  M.  pendant  la  route.  11  ordonna  aussi  les 
équipages  des  deux  princes,  les  dues  de  Bourgogne  et  de  Bercy,  qui 
prièrent  s  M.  T.  (.h.  de  leur  permettre d' accompagner  le  roi  leur  frère 
jusque  sur  les  frontières  d'Espagne.  Le  soir  de  la  veille  du  départ  de 
S  M.  C  ,  le  roi  lit  venir  dans  son  cabinet  le  due  de  Beauvilliers,  lo 
maréehaJ  de  Noailles,  gouverneur  des  enfants  de  France,  et  les  mar- 
qua de  Seignil.iv  et  de  Razilly,  sous-gouverneurs,  et  eut  un  en* 
hvtx  o  particulier  avec  ces  seigneurs  sur  les  soins  qu'ils  dévoient  prendre 
de  li  conduite  et  de  la  santé  du  nouveau  roi  et  des  enfants  de  France. 
S.  M.  leur  dit  qu'elle  avoil  destiné  vingt-quatre  bourses,  de  mille  louis 
d"or  chacune,  dont  les  deux  princes  feraient  le  partage  avec  le  roi 
lent  frère;  qu'outre  cela ,  S.  M.  C.  aurait  un  présent  de  cent  mille 
louis  d'or.  S.  M.  T.  C.  ajouta  que  ce  voyage  coûterait  plusieurs  mil- 
lions, mais  qu'elle  serait  contente  pourvu  qu'elle  fût  assurée  que  les 
libéralités  que  l'on  ferait  seraient  à  propos.  Elle  conclu!  qu'elle  leur  re- 
commandoit  surtout  de  veiller  but  les  bonnes  mœurs,  et  d'inspirer  aux 
tmis  princes  l'excellence  des  vertus  héroïques  el  toutes  sortes  de  beaux 


•t-  phrase  fait  allusion  à  la  bataille  de  Saragosse  en  1710,  qui  faillit 
•  perdre  la  couronne  d'Espagne  <i  Philippe  V  ;  la  relation  se  trouvi 

.iin-i  d 
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sentiments  pour  les  rendre  un  jour  dignes  de  régner  avec  autant  d'éclat 
et  de  gloire  que  leurs  ancêtres. 

Le  lendemain  4  décembre,  jour  du  départ,  S.  M.  C,  étant  ha- 
billée, elle  entra  dans  l'appartement  de  monseigneur  le  Dauphin,  où 
elle  eut  une  entrevue  d'une  grosse  demi- heure.  Monseigneur  le  Dau- 
phin, en  lui  faisant  ses  adieux,  lui  dit  qu'elle  devoit  se  souvenir  toute 
sa  vie  du  sacrifice  généreux  qu'il  venoit  de  faire  en  sa  faveur  d'une 
couronne  qui  lui  appartenoit  de  droit ,  mais  qu'il  avoit  voulu  la  lui 
céder  par  un  motif  de  tendresse  naturelle  à  un  père  pour  son  fils; 
qu'outre  l'amour  paternel,  des  raisons  d'État  l'avoient  porté  à  en  user 
ainsi  pour  prévenir  des  guerres  sans  fin;  que  l'union  apparente  des  deux 
monarchies  réunies  en  sa  personne,  comme  le  plus  proche  héritier  à 
la  couronne  de  France,  lui  auroient  immanquablement  attirées  ;  que , 
quoique  premier  prétendant  à  cette  couronne,  et  toujours  dans  l'incer- 
titude de  devenir  jamais  roi,  il  se  faisoit  cependant  un  extrême  plaisir 
de  le  voir,  sans  jalousie,  monter  sur  le  trône  d'une  des  plus  puissantes 
monarchies  du  monde,  persuadé  qu'elle  n'oublieroit  jamais  ce  bienfait; 
qu'il  ne  lui  demandoit  pour  toute  reconnoissance  que  de  l'aimer  tou- 
jours tendrement,  aussi  bien  que  ses  frères  les  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Berry,  mais  encore  plus  la  couronne  de  France,  dont  il  étoit  sorti,  avec 
laquelle  il  devoit  entretenir  une  perpétuelle  union  ;  et  la  tendresse  ré- 
ciproque d'un  père  envers  son  fils,  et  du  fils  envers  son  père  exprimèrent 
le  reste  de  cette  entrevue. 

Après  quoi,  le  Roi  Très-Chrétien,  avant  que  d'aller  à  la  messe,  entra 
dans  un  cabinet  qui  communiquoit  à  la  chambre  du  nouveau  roi  et  eut 
une  conversation  avec  ce  jeune  prince,  d'une  demi-heure,  monseigneur 
le  Dauphin  présent.  Ce  fut  là  où  ce  grand  monarque,  si  habile  à  l'art 
de  régner,  donna  les  dernières  leçons  à  son  petit-fils  pour  l'instruire 
dans  la  science  des  rois  et  rendre  son  règne  mémorable  à  la  postérité. 
S.  M.  lui  dit  qu'il  devoit  se  souvenir  toute  sa  vie  qu'il  étoit  enfant  de 
France  ;  qu'il  ne  devoit  jamais  épouser  les  sentiments  d'une  nation  qui 
avoit  toujours  été  ennemie  irréconciliable  de  la  couronne  dont  il  sortoit, 
pour  faire  la  guerre  un  jour  contre  ses  frères  ;  qu'il  devoit  conserver  la 
mémoire  des  soins  paternels  qu'elle  avoit  pris  et  des  trésors  immenses 
qu'elle  avoit  sacrifiés  pour  l'élever  au  trône  d'une  monarchie  qui  con- 
tenoit  plusieurs  royaumes  sous  sa  domination  ;  que  le  souvenir  des 
bienfaits  qu'il  venoit  de  recevoir  de  la  couronne  de  France  le  devoit 
allier  à  jamais  à  cette  couronne  ;  que  l'union  réciproque  qui  devoit 
régner  entre  les  deux  monarchies  feroit  tout  son  appui  et  le  rendroit 
un  jour  absolu  en  Espagne  comme  elle  l'étoit  en  France  ;  qu'elle  ne 
doutoit  point  que  le  commencement  de  son  règne  n'effarouchât  une 
nation  qui  avoit  toujours  aimé  les  princes  de  la  maison  d'Autriche, 
préférablement  à  tous  autres;  qu'elle  prévoyoit  que  l'attachement  que 
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u-s  espagnols  avoienl  toujours  eu  pour  cette  (maison]  penrrolt  bien 
allumer  une  guerre;  biais  qu'elle espéroil  que  1rs  dispositions  qu'elle 
;i\oit  prises feroienl  avorter  tous  les  projeta  de  les  ennemis,  et  rendroienl 
son  règne  en  Espagne  florissant;  que  pour  parvenir  à  ce  bonheur,  elle 
lui  conseilloil  d'avoir  pour  maxime  :  l'abaissement  des  gratta  et  l'élé- 

'î  des  petits,  afin  que  les  uns  el  les  autres  Rissent  dans  une  soumis* 
viou  rampante;  que  c'étoil  là  en  quoi  consistait  le  véritable  srl  de 
régner.  Iprèsce  discours,  le  Roi  Très-Chrétien  présenta  au  Roi  Catho- 
lique .1  signi  r  un  traite  d'union  et  d'alliance  perpétuelle  entre  les  deux 
ce  traite.  S.  M.  C.  eédoit  au  Roi  Très-Chrétieti  et  a  la 
couronne  de  France,  a  perpétuité,  les  Pays-Bas  et  le  Milanois,  en  con- 

ition  des  grandes  dépenses  que  la  France  a\oit  faites  pour  l'élever 

sur  le  trAne  d'Espagne,  le  Roi  Très-Chrétien  s'engageanl  de  donner  un 

équivalent  a  l'électeur  de  Bavière  et  au  prince  de  Vauderrront.  De  plus. 

s.  M    (      promettoit  de  n<    ri*Mi    taire  pendant  son    règne  et   celui  de 

S  que  de  concert  et  suivant  le  conseil  de  S.  M.  T.  (1.  et 

s  ministres;  qu'elle  ne  permettroit  le  commerce  des  Indes  (1)  à 

aucune  nation  qu'aux  François.  D'autre  part,  S.  M.  T.  C.  et  ses  succes- 

-  i  la  couronne  de  France  s'engageoient  de  secourir  de  toutes  leurs 

Roi  Catholique  et  ses  successeurs  dans  toutes  les  guerres  que 

8.  M.  entreprendroit  ou  qui  lui  seroient  déclarées  par  les  ennemis  des 

deux  couronnes,  etc. 

jeune  monarque,  après  avoir  entendu  le  discours  que  le  Roi  ré- 
unit de  lui  faire,  el  après  avoir  signe  le  traite  qui  lui  fut  présente,  entra 
dans  l'appartement  de  Mme  de  Maintenon  pour  prendre  congé  (Telle. 
I  i  marquise  lui  dit  qu'elle  n\oit  fait  des  \<eu\  pour  son  élévation  sur  1< 
trône  qu'il  avoft  plu  a  Dieu  d'exaucer:  qu'elle  alloit  a  présent  faire  des 
prières  à   la  même  Providence  pour  son  affermissement  sur  le  même 

trône;  qu'elle  lui  souhaitoit  l'amour  des  peuples  sur  lesquels  il  alloit 

i\i  d'un  règne  plein  de  prospérité  el  de  la  victoire  sur  ses 
ennemis;  que  comme  toute  la  France  lui  attribooil  l'honneur  d'avoir 
toujours  bien  conseillé  le  Roi,  elle  voyoit  avec  plaisir' que  les  a\is 

qu'elle  a\  oit  donnes  sur  !<•  traité  de  partage  et  sur  l'acceptation  du  tes- 

iit  avoient  si  bien  réussi;  qu'elle   prioitS.  If.  C   delà  vouloir 

toujours  honorer  de  son  estime  et  <l<'s i  bienveillance,  de  n'oublier  ja- 

uronne  de  France,  qui  lui  avoit  donné  la  naissance,  et  de  ne 

:  lire  (pie  de  concert  avec  le  Roi  Très-Chrétien  a  qui  il  étoit  rede- 

\ali|.  i  vation. 

\p'  trevues  il)  eneuteiicon  une  à  Sceaux,  maison  deplai 

que  M    le  duc  du  Maine  venoit  d'acheter,  où  la  Cour  (Usesdei 

i\  au  jeune   roi.  Ce    tut  la  ou    parut  tOUt  IVxces  d'une  len- 
•  identales,  i  Amérique  espagnole 
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dresse  réciproque,  où  la  douleur  et  la  joie  mêlées  ensemble  furent  au 
comble,  ce  qui  faisoit  un  spectacle  digne  de  la  mémoire  des  siècles  à 
venir.  Mmc  la  duchesse  du  Maine,  la  veille  du  départ  de  S.  M.  C, 
alla  à  Sceaux  pour  préparer  toutes  choses.  Les  duchesses  de  la  Ferté 
et  de  Lauzun  etMme  de  Menneville  et  M.  de  Lassay  l'accompagnèrent 
et  lui  aidèrent  à  faire  tous  les  préparatifs  destinés  à  la  réception  de 
tant  de  princes.  Le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse  s'y  rendirent 
aussi  à  une  heure  après  minuit.  Le  lendemain  matin,  la  princesse  d'Har- 
court,  Mme  la  Duchesse,  Mlle  d'Enghien,  Mme  la  princesse  de  Furstem- 
berg ,  la  duchesse  d'Humières ,  Mmc  de  Courtenvaux  y  vinrent  sur  les 
onze  heures  pour  y  attendre  LL.  MM. 

D'abord  que  la  messe  fut  finie ,  les  deux  rois  se  rendirent  par  le 
grand  escalier  dans  la  cour  où  le  carrosse  les  attendoit.  Le  roi  d'Espagne 
se  mit  à  la  droite,  le  Roi  Très-Chrétien  à  la  gauche  et  Mrae  la  duchesse 
de  Bourgogne  au  milieu  des  deux  monarques  et  Msr  le  Dauphin  et  les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry  se  mirent  sur  le  devant  ;  Monsieur  et 
Madame  prirent  place  aux  deux  portières  du  carrosse.  Les  dames  qui  sui- 
voientlaCour  occupoientles  carrosses  qui  étoient  de  la  suite  de  LL.  MM, 
et  des  princes  qui  les  accompagnoient,et  marchoient  devant.  Le  carrosse 
où  étoient  les  deux  monarques  étoit  suivi  de  cent  gardes  du  corps,  avec 
leurs  trompettes  ettimballiers.  Il  étoit  d'ailleurs  entouré  de  valets  de 
pied,  et  plusieurs  officiers  à  cheval  marchoient  sur  les  ailes.  Les  che- 
vau-légers  de  la  garde  alloient  devant  et  les  gendarmes  fermoient  la 
marche. 

La  Cour  partit  de  Versailles  dans  l'ordre  que  je  viens  de  marquer,  le 
4  décembre  1700,  à  dix  heures  et  demie.  On  arriva  à  Sceaux  à  midi  et 
un  quart.  On  ne  sauroit  exprimer  l'affluence  de  monde  et  le  nombre 
de  carrosses  dont  le  chemin  et  les  avenues  de  Sceaux  étoient  remplis. 
Les  murailles  des  jardins,  les  toits  des  maisons  pleins  de  toutes  sortes 
de  gens,  même  les  arbres,  que  la  curiosité  d'un  spectacle  qui  ne  s'étoit 
jamais  vu  en  France  y  avoit  attirés.  Le  grand  chemin  étoit  bordé  des 
deux  côtés  de  quatre  files  de  carrosses.  LL.  MM.,  à  leur  arrivée,  furent 
reçues  à  la  descente  du  carrosse  par  M.  le  Prince,  M.  le  Duc  et  le 
duc  du  Maine.  Les  deux  rois,  ayant  percé  la  foule  prodigieuse  de 
monde  qui  occupoit  l'entrée  du  château,  se  rendirent  dans  une  chambre 
avancée,  tandis  que  toute  la  Cour  resta  dans  le  salon.  LL.  MM.  eurent 
dans  cet  appartement  retiré  un  entretien  d'une  demi-heure,  où  le  Roi 
Très-Chrétien  donna  à  ce  jeune  monarque,  son  petit-fils,  ses  dernières 
instructions  sur  l'art  de  régner.  La  postérité  apprendra  un  jour  ce 
qui  se  passa  dans  cette  célèbre  et  secrète  entrevue.  Après  cette  con- 
versation particulière  entre  les  deux  rois ,  les  princes  de  la  Cour  furent , 
appelés  chacun  à  leur  tour  pour  venir  faire  les  derniers  adieux  à  S.  M.  C. 
Le  Roi  Très-Chrétien  appela  le  premier  M°Tf  le   Dauphin  seul;  et 
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demi-quart  d'heure  après,  s.  M  appela  l'ambassadeur  d'Espagne,  qui, 
après  avoir  pria  cougé  (!<•  aouveau,  se  retira  dans  le  saloD  M.  le  duc  et 
M  la  duchesse  de  Bourgogne  furent  ensuite  appelés;  M  le  duc  de 
Berry  rint  ensuite  à  son  tour,  il  fui  suivi  de  Monsieur  et  de  Madame,  un 
moment  après  de  M.  le  Prince,  ensuite  les  princesses,  puis  M.  le  Duc, 
M   le  duc  du  Maine,  le  comte  de  Toulouse  et  le  prince  de  Conty. 

Les  tendres  adieux  de  tant  de  personnes  augustes  furent  suivis  de 
beaucoup  de  larmes;  et  jamais  laCour  n'a  été  pénétrée  d'une  si  vive  dou- 
leur qu'à  cette  séparation-là.  Le  Roi  Très-Chrétien  parut  lui-même  fort 
touche,  et  embrassa  tendrement  le.Uoi  Catholique,  son  petit-fils.  Il  em- 
brassa aussi  les  deux  dues  de  Bourgogne  et  de  Berry,  qui  dévoient 
accompagner  le  nouveau  monarque  jusqu'aux  frontières  des  deux 
royaumes.  Tour  dernier  adieu,  S.  M.  T.  C.  embrassa  une  seconde 
lois  li>  roi  d'Espagne,  ce  qui  attendrit  extrêmement  les  spectateurs.  Le 
nouveau  roi  monta  enfin  en  carrosse,  le  Roi  Très-Chrétien  présent; 
le  duc  de  Bourgogne  M  mit  à  sa  gauche,  et  le  duc  de  Berry  et  le  ma- 
réchal de  Vu  il  les  sur  le  devant:  et  aux  portières  se  placèrent  les  mar- 
quis de  Razilly  et  de  Seignelay,  sous-gouverueurs  des  eufants  de 
France. 

Lprès  le  d<  part  du  roi  d'Espagne,  Ms*  le  Dauphin  monta  en  carrosse, 
et  se  rendit  au  château  de  Meudon  pour  dissiper  une  partie  de  la  dou- 
leur que  la  séparation  du  nouveau  monarque  venoit  de  lui  causer.  Le 
Roi  resta  à  Sceaux,  et  en  partit  avec  la  duchesse  de  Bourgogne  pour  re- 
tourner ;i  Versailles,  lorsque  le  régal  splendide  que  le  duc  du  Maine  y 
avoit  fait  préparer  fut  achevé.  On  servit  vingt-sept  tables,  où  tous  les 
pria  meurs  et  dames  de  la  Cour  furent  traités  avec  une  déli- 

une  magnificence  sans  égale.  Les  peuples  même  qui  yétoient 
venus  de  tous  côtés  participèrent  au  festin,  dont  la  célèbre  mémoire 
doit  SI  COnservi  r  jusque  dans  les  siècles  les  plus  reculés.  On  leur  fit 
distribuer  de  tous  côtés ,  du  pain ,  du  vin ,  du  poisson,  des  fruits  et  des 
confitures  et  de  toutes  sortes  de  rafraîchissements  en  abondance.  On 
compte  jusqu'à  C,000  bouteilles  de  vin  qui  furent  distribuées  ce  jour- 
la,  OÙ  tout  se  fit  avec  une  générosité  et  une  magnificence  qui  n'ont 
jamais  eu  d'exemple.  Voilà  ce  qui  se  passa  de  plus  particulier  à  la  Cour 
au  départ  de  ce  jeune  monarque. 

i.  viens  à  notre  route.  Le  Roi  Très-Chrétien  avoit  si  bien  réglé  la  ma- 
nière dont  nous  devions  vivre  pendant  le  voyage,  qu'elle  nous  tenoil 
feu  pour  ainsi  dire  de  médecin.  Nous  avions  ordre  de  ne  point  dîner, 
nnis  seulement  déjeuner,  et  de  nouseo  tenir-là  jusqu'au  souper.  Pour 
moi  qui  suis  accoutumé  à  faire  régulièrement  mes  trois  repas  par  jour, 
de  la  peine  à  me  conformée  à  ce  régime,  et  je  n'étois  pas  le  seul; 

i  il  falloit,  quoi  que  nous  en  eussions,  en  passer  la  et  louer  en  même 
tetn|  Roi  qui  prenoit  uu  soin  si  particulier  de  notre  saute 
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JNous  avions  encore  ordre  de  souper  de  bonne  heure  et  de  nous  coucher 
de  même.  Pour  ce  dernier,  je  suis  persuadé  qu'il  fut  mal  exécuté,  si  on 
en  excepte  les  trois  princes,  le  duc  de  Beauvilliers,  le  maréchal  duc  de 
Noailles,  gouverneur,  et  les  marquis  de  Seignelay  et  de  Razilly  sous- 
gouverneurs.  J'avois  lié  commerce  d'amitié  avec  le  duc  de  **  et  plu- 
sieurs seigneurs  de  la  suite  du  nouveau  roi,  avec  qui  je  passois  agréable- 
ment les  nuits.  Nous  en  étions  quittes  le  lendemain  pour  en  dormir  quel- 
ques heures  sur  nos  chevaux  chemin  faisant,  ce  qui  faillit  me  causer 
un  accident  funeste  ;  car  étant  tombé  de  mon  cheval  du  haut  d'une  ra- 
vine ,  je  roulai  dans  un  ruisseau  assez  profond  où  je  courus  risque  de 
me  noyer.  Cette  imprudence  m'attira  les  railleries  des  trois  princes  et 
de  toute  la  Cour  ;  mais,  comme  j'étois  accoutumé  aux  aventures ,  j'at- 
tribuai à  mon  heureuse  étoile  celle-ci ,  comme  toutes  les  autres  de  ma 
vie,  sans  oublier  celle  qui  m'étoit  déjà  arrivée,  dès  mon  enfance,  lors- 
qu'une cheminée  tomba  sur  mon  berceau.  S.  M.  T.  C.  avoit  encore 
prescrit  aux  gouverneurs  que  le  nouveau  roi  auroitsa  table  seul,  et  les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry  la  leur  aussi,  et  qu'ils  rnangeroient  en 
public  pour  se  concilier  l'amour  des  peuples.  Tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
beau  monde  dans  les  villes  qui  étoient  marquées  dans  notre  route,  se 
trouvoit  au  souper  de  S.  M.  C.  et  des  princes.  Comme  la  curiosité 
est  inséparable  du  beau  sexe ,  les  dames  qui  se  distinguoient  par  leur 
beauté  étoient  des  premières  à  se  faire  voir  au  monarque ,  et  j'ai  re- 
marqué que  bien  souvent  leurs  charmes  auroient  fait  de  grandes  im- 
pressions sur  l'esprit  de  S.  M.,  sans  les  précautions  du  duc  de  Beau- 
villiers, qui,  pour  se  régler  sur  les  conseils  que  le  Roi  Très-Chrétien  lui 
avoit  donnés  en  partant,  prévenoit  adroitement  toutes  les  ruses  de 
l'amour 

Si  le  duc  de  Beauvilliers  avoit  soin  pendant  le  voyage  que  le  nouveau 
roi  n'entrât  point  dans  des  commerces  galants  avec  les  dames ,  le  ma- 
réchal duc  de  Noailles  n'en  avoit  pas  moins  pour  les  deux  princes  ses 
frères.  Celui-ci  tâchoit  de  prévenir  les.  reproches  que  la  duchesse  de 
Bourgogne,  nouvellement  mariée,  n'auroitpas  manqué  de  lui  faire,  à  son 
retour  à  la  Cour,  sur  l'infidélité  du  duc  son  époux.  Mais^  si  l'on  contraint 
les  princes  dans  leur  jeunesse  et  pendant  leur  minorité  sur  le  fait  de  la 
galanterie,  on  peut  dire  que,  quand  ils  sont  devenus  souverains  ou  qu'ils 
sont  montés  sur  le  trône,  ils  se  récompensent  largement.... 

Je  passe  sous  silence  toutes  les  réjouissances  que  l'on  a  faites  à 
Bordeaux  à  notre  réception;  mais  voici  une  petite  aventure  qui  arriva 
au  nouveau  roi.  Les  princes  sont  susceptibles  d'amour  tout  comme 
les  autres  hommes.  S.  M.  mangeoit  en  public,  et  il  étoit  permis  à  tout 
le  monde  d'être  dans  la  salle ,  de  sorte  qu'on  voyoit  un  concours  de 
toutes  sortes  de  gens  qui  alloient  et  venoient;  les  dames  de  quelque 
distinction  se  trouvoient  pêle-mêle  parmi  cette  foule.  Le  Roi  étant  au 
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il-  m  art  .  il  \  eut  une  demoiselle  bien  faite  qui  l'approcha  de  la  table, 
sconne,  de  l'âge  de  dix- huit  aoi,  d'un  teint  vif,  d'unetaille 
m. m  istueuae .  et  d'une  grande  proprt  te  dans  ses  habits;  Railleurs  dit 
avoit  quelque  chose  de  brillant  dans  son  air  qui  la  fajsoil  regarder  ci 
distinguer  de  toutes  celles  de  son  Bexe  qui  se  trouvoienl  pour  Ion  au- 
tour de  la  table  du  jeune  monarque,  a  qui  elle  inspira  de  l'amour,  Le 

.  MM  autre  taeon  ,  prit  un  bassin  rempli  de  toutes  sortes  de  confi- 
tures, et  les  renversa  dans  le  tablier  de  cette  jeune  ûlle.  Celle-ci  reçut  le 
■fféaaaM  dt  S.  M.  avec  une  modeste  surprise;  une  rougeur  lui  monta  au 
n  en  en  relevant  Les  charmes  le  lit  remarquer  de  tous  les  specta- 
teurs. Le  jeune  monarque,  par  plusieurs  oeillades,  marquoit  lesimpres- 
sions  qu'elle  avoil  laites  danssoncœur.  Cependant  la  jeune  Gasconne  ne 

pOUVOil  soutenir  sans  nue  espère   de  confusion  nue  scène  ou  elle  pre- 

it  que  la  galanterie  auroil  beaucoup  de  part:  elle  jugea  a  propos 

retirer  un  peu  de  la  présence  du  monarque.  S.  M.  la  perdant  de 
me  dit  a  l'oreille  d'un  page  de  s'informer  du  nom  et  de  la  demeure  de 

jeune  fille.  Lerepas  fini,  le  Roi  entra  dans  son  cabinet,  ou  il  écrivit 
un  billet  doux,  et  le  donna  au  page  pour  le  porter  a  la  personne  qui 

t  l'objet  de  sa  passion.  Il  doit  conçu  en  ces  termes:  «  L'amour 
règne  sur  le  coeur  des  rois  comme  sur  celui  de  leurs  sujets.  Il  ne  re- 
connoit  aucune  puissance  au-dessus  de  la  sienne.  Si  les  plus  grands 
monarques  du  monde  font  gloire  de  se  soumettre  à  son  empire,  trou- 
tet>  vous  étrange,  mon  aimable,  que  je  sois  devenu  sensible  aux  charmes 
d  :;  i  rsonne.  Je  ne  vous  demande  qu'une  heure  d'entrevue  pour 
VOUS  marquer  l'exe.  s  d.'  ma  U  adresse,  etc.  »  Le  Roi ,  en  donnant  ce 
billet  au  page  .  lui  remit  entre  les  mains  un  beau  diamant  avec  ordre 
d'en  faire  présent  de  sa  part  a  la  belle  Gasconne  lorsqu'il  lui  rendrait 
le  billet.  Le  page  confident  exécuta  ponctuellement  les  ordres  de  S.  M. 
L'aimable  Gasconne  lut  le  billet  tendre  du  monarque  et  reçut  le  pré- 
ile  etoil  fille  d'esprit,  qualité  naturelle  aux  Gasconnes, 
elle  lit  réponse  .1  la  déclaration  d'amour  que  le  Roi  venoit  de  lui  faire, 
par  un  billet  qu'elle  remit  au  page  |  et  conçu  J  en  ces  termes. 

I  .sire,  j'avoue  que,  si  l'amour  règne   sur  le  cœur  des  rois  comme 

lui  du  moindre  de  leurs  sujets,  la  vertu,  la  constance  et  la  fidélité 

ni   aussi  bien  chez   les  femmes  d'une  médiocre  naissance  que 

cb./  les  reines  J'   remercie  fort  V.  M.  de  l'amour  tendre  qu'elle  a 

1  pour   moi.  et  encore  plus    de   l'aveu  qu'elle   m'en  fait  par  le 

billet  qu'elle  s'est  donné  la  p<  ine  de  m'écrire.  Peut-être  que  si  j'étois 

du  sang  de-  reines  et  des  princesses  souveraines,  \nns  ne  son- 

!  ,1-  .1  moi .  grand  prime  :  mais  qu'importe,  l'amour  est  toujours 
bien  placé,  quelque  part  qu'Use  trouve.    Unsi,  Sire,  comme  j'ai  déjà 

î  ut  un  sacrifice  de  ma  fidélité  a  un  amant  a\ec  qui  j'ai  des  promi 

de  mariage,  je  prie  \    M.  de  me  disp  user  d'une  entrevue  qui  ne  pour- 
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roit  qu'être  fatale  à  ma  vertu.  Cependant,  Sire,  je  garderai  votre  beau 
diamant  comme  un  précieux  gage  de  l'amour  dont  il  a  plu  à  un  si 
grand  monarque  de  m'honorer  dans  un  temps  où  je  n'avois  que  des 
soupirs  et  des  regrets  à  lui  répondre.  » 

Nous  arrivâmes  enfin  le  18  février  auprès  de  Madrid.  Le  Roi  mit 
d'abord  pied  à  terre  à  Notre-Dame  d'Atocha,  pour  y  faire  ses  dévotions. 
La  piété,  les  églises ,  les  saints  et  les  chapelles  qui  leur  sont  consacrées 
en  Espagne,  avoient  été  recommandées  au  jeune  monarque,  en  partant 
de  France,  comme  une  loi  fondamentale,  tant  pour  se  conformer  au 
zèle  ardent  que  les  rois  d'Espagne,  ses  prédécesseurs,  ont  toujours  eu 
pour  la  religion  que  pour  s'attirer  le  cœur  des  peuples.  Après  ces  pre- 
miers devoirs,  S.  M.  se  rendit  au  palais  de  Buenretiro.  Le  marquis  de 
Leganez,  capitaine  du  château ,  vint  au-devant  d'elle  dans  le  jardin  du 
Cheval-de-Bronze,  par  où  elle  entra,  et  lui  en  présenta  les  clefs.  Après 
le  marquis  de  Leganez ,  le  cardinal  Porto-Carrero  parut  au  bas  de 
l'escalier,  se  mit  à  genoux  à  la  vue  du  nouveau  roi,  et  lui  baisa  la 
main.  Ce  jeune  monarque,  pour  lui  donner  des  marques  toutes  parti- 
culières de  son  affection,  l'embrassa  et  lui  fit  un  compliment  qui  ex- 
primoit  les  grandes  obligations  qu'il  avoit  à  son  éminence. 

S.  M.,  s'étant  rendue  à  son  appartement,  entra  dans  la  chambre 
où  les  grands  de  l'Espagne  l'attendoient,  et  ceux-ci  lui  baisèrent  la 
main  tour  à  tour.  A  mesure  que  les  grands  passoient  pour  ainsi  dire 
en  revue  devant  le  nouveau  roi,  le  cardinal  Porto-Carrero  et  le  duc 
d'Harcourt,  se  tenant  derrière  le  fauteuil ,  les  nommoient  pour  les 
faire  connaître  à  S.  M.  De  cette  salle,  le  Roi  entra  dans  une  autre  où 
les  enfants  et  les  frères  des  grands  et  autres  seigneurs  de  la  première  dis* 
tinction  participèrent  aussi  à  l'honneur  de  lui  baiser  la  main.  L'heure 
du  souper  étant  venue,  S.  M.  mangea  en  particulier  dans  une  galerie, 
où  les  grands  seuls  et  le  cardinal  qui  bénissoit  les  viandes  assis- 
tèrent seuls.  Le  reste  de  la  soirée  se  passa  en  illuminations  et  en 
feux  d'artifice  qui  furent  tirés  devant  le  palais  de  Buenretiro  et 
enfin  en  réjouissances  publiques  où  les  peuples,  par  leur  empressement 
à  voir  le  nouveau  roi,  témoignèrent  qu'ils  avoient  conçu  de  belles  es- 
pérances de  son  règne.  Cependant,  comme  ces  sortes  de  spectacles  ont 
toujours  quelque  chose  de  sinistre,  un  grand  nombre  de  personnes  fu- 
rent les  victimes  de  leur  curiosité  par  les  accidents  funestes  qui  leur 
arrivèrent  ;  car,  parmi  la  foule ,  les  uns  furent  écrasés  et  les  autres 
étouffés.  Le  Roi ,  sensiblement  touché  des  malheurs  arrivés  à  son 
occasion,  n'oublia  point  les  instructions  qu'on  lui  avoit  données  à  la 
Cour  de  France  ;  il  fit  des  largesses  aux  parents  de  ceux  qui  étoient  morts, 
et  donna  même  plusieurs  sommes  pour  faire  dire  des  messes  pour  le 
repos  de  leurs  âmes;  mais  tous  ces  bienfaits  ne  les  faisoient  point 
revenir.   Mauvais  présage  d'un  règne  qui   alloit  causer  de  grandes 
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révolutions  dans  la  monarchie^  comme  on  l'a  vu  dans  la  suite. 
1  as  jours  suivants  se  p  iss/  n  ni  eo  discours  pompeux  al  en  harangues 
flatteuses  que  l'onvenoil  faire  de  tous  côtés  au  nouveau  roi,  pour  le 
féliciter  sur  soc  heureux  avènement  .1  la  couronne.  Sur  ce  propos,  je 
ne  sauroia  m'empécher  de  rapporter  ici  l*'  plaisant  cpraplimenl  que  lii 
au  Roi,  arrivé  depuis  deux  jours  à  Madrid,  un  certain  Espagnol,  lequel 
avoil  ;ippn>  les  rats  à  danser  but  la  corde.  C'étoil  un  homme  d'un 
caractère  aussi  particulier  que  j'aie  jamais  vu;  il  étoit  grand  et  bien 
tait  dosa  personne,  bouffon,  facétieux  el  toujours  le  mot  pour  rire:  à 
cette  dernière  qualité  od  l'auroil  plutôt  pris  pour  un  François  que  pour 
un  Espagnol,  qui  est  ordinairement  fier,  grave  el  sérieux.  H  portoit 
un  babit  de  toutes  sortes  de  couleurs,  assez  semblable  à  celui  d'un 
arlequin  :  il  se  faisoit  porter  en  chaise  dans  Madrid  par  des  porteurs, 
comme  cela  se  pratique  à  Paris  \  par  devanl  et  par  derrière  sa  chaise, 
on  voyoil  une  perche  ayant  au  haut  des  enseignes  qui  représentoient 
d'un  côté  des  rats  dansant  sur  la  corde  ,  et  de  l'autre  une  espèce  de 
p'  ison  qu'on  nomme  de  la  mort  aux  rats,  dont  il  vendoit  des  paquets 
.1  tout  le  monde  el  a  tout  prix.  Il  vint  à  la  cour  dans  cet  équipage  et 
demanda  d'abord  a  parler  au  Roi.  S.  M.,  sur  le  rapport  qu'on  lui  (il 
du  caractère  de  cet  Espagnol,  ordonna  qu'on  le  lit  entrer;  en  entranl 
il  lit  plusieurs  profondes  révérences  grotesques  ;  S.  M.  étoit  pour  lors 
avec  plusieurs  grands  d'i  spagne  et  de  ses  principaux  ministres.  L'a- 
venturier, B'étant  avancé  a  travers  la  foule,  lit  ce  compliment  au  Roi  en 
langue  espagnole,  dont  \<>iei  la  traduction  :  «  Sire,  je  viens  présenter 
a  \  .  M.  une  nouvelle  merveille  du  monde,  inconnue  jusqu'à  ce  jour; 
elle  marque  l'excellence  de  la  nation  qui  \ousa  choisi  pour  son  roi. 
Vil  1 1 1  cette  merveille ,  puisque  c'est  le  plus  fameux  de  tous 

les  spectacles;  et  souvenez-vous  que,  quoique  le  plusijrand  de  tous 
les  rois,  \  .  M.  n'a  encore  rien  vu  de  plus  surprenant  que  mes  rats  qui 
dansent  sur  la  corde.  » 

\pres  ce  discours,  il  prit  de  la  main  de  l'un  de  ses  porteurs  une 
Clgfl  "u  ses  rats  étoient  enfermés;  et,  s'étant  approcbé  d'une  table,  il 
tendit  une  corde  sur  laquelle  il  les  fit  danser  au  son  d'un  flageolet, 
avec  tant  de  justesse  et  de  cadence,  que  le  Roi  effectivement  en  fut 
charmé  aussi  Lieu  que  toute  la  cour.  Pour  moi  qui  étois  présent,  j'a- 
voue que  je  n'ai  encore  rien  vu  de  .si  particulier.  Ces  sortes  d'animaux 
sont  naturellement  fort  timides,  comme  tout  le  monde  sait;  il  ne  faut 
qu'un  petit  bruit  pour  1»  s  faire  fuir:  cependant  notre  Espagnol  avoit 
trouvé  le  >.  •«  ret  de  les  apprivoiser  si  bien. qu'il  n'y  a  point  de  singe  qui 
sur  !,i  corde  avec  tant  de  hardiess  •  et  de  fermeté  que  le  fai- 
•  -rats  lien  avoil  six  qui  dansoient  tour  a  tourtou 
de  danses  .1   i  •  tte.  11  leur  avoit  coupé  la  queue,  qui  est  ce 

qu'ils  ont  de  plus  hideux  ;  ils  avolent  d'ailleurs  des  pendants  d'oreilles 
t.   xvhî.  ; 
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et  un  collier  orné  de  grillcts  et  de  rubans  de  différentes  couleurs. 
Le  Roi,  après  ce  divertissement,  voulut  faire  présent  à   l'Espagnol 
<!e  50  louis  d'or  ;  mais  celui-ci  les  refusa  généreusement,  et  dit  à  S.  M. 
qu'il  laprioit  seulement  de  lui  accorder  une  grâce.  Le  Roi  lui  demanda 
ce  qu'il  souhaitoit.  «  Sire,  répondit-il,  je  prie  V.  M.  de  me  permettre  de 
taire  danser  mes  rats  dans  Madrid.  »  Le  Roi  se  mit  à  rire  et  lui  dit  qu'il 
lui  permettoit.  L'Espagnol,  étant  sorti  de  la  cour,  fit  d'abord  faire  un 
écriteau  en  lettres  d'or,  qu'il  plaça  au-dessus  de  sa  porte  ,  avec  cette 
inscription  en  gros  caractères  :  De  la  part  du  nouveau  Roi,  on  fait 
danser  ici  les  rats  sur  la  corde.  La  nouveauté  du  spectacle,  encore 
plus  l'écriteau,  excitèrent  tellement  la  curiosité  publique,  que  tout  Ma- 
drid s'empressoit  pour  venir  voir  ce  que  c'étoit.  11  n'y  a  jamais  eu  de 
combat  de  taureaux  si  fréquenté.  On  payoit  pour  entrer  dans  la  salle 
un-demi  réal,  qui  est  un  demi-écu,  argent  de  France.  Un  des  gardes 
françoises  du  roi  s'avisa  de  prendre  un  chat  sous  son  manteau ,  qu'il 
porta  dans  la  salle.  Aussitôt  que  les  rats  parurent  sur  la  corde,  le 
garde  lâcha  son  chat  ;  les  rats  effrayés  prirent  la  fuite  à  la  vue  de  leur 
cruel  ennemi,  et  cherchant  un  asile  sur  les  jupes  des  dames  qui  étoient 
présentes,  c'étoit  un  plaisir  singulier  de  voir,  d'un  côté,  l'embarras  et 
la  confusion  où  elles  sêtrouvoient,  et  de  l'autre  le  désespoir  où  étoit 
l'Espagnol  d'avoir  perdu  dans  un  moment  ce  qu'il   avoit  de  plus  pré- 
cieux au  monde.  Enfin,  on  se  saisit  du  chat;  le  garde  s'évada, et  fit  sa- 
gement, car  assurément  on  lui  auroit  fait  un  méchant  parti.  L'Espa- 
gnol ayant  rassemblé  ses  petits  animaux,  il  en  fiut  quitte  pour  la  peur. 
Cet  homme  fit  une  grosse  fortune  à  Madrid.  Outre  les  sommes  qu'il 
tira  de  sa  salle  par  le  moyen  de  son  ingénieux  écriteau,  il  se  faisoit 
porter  en  chaise  dans  les  principales  auberges  où  les  grands  d'Espagne 
se  régaloient,  etleurdonnoit,  sur  la  fin  de  leurs  repas,  le  divertissement 
de  ses  rats.  Il  n'ensorto'it  guère  que  ses  poches  ne  fussent  remplies  de 
pièces  de  huit.  Voilà  comme  quoi  on  parvient  par  diverses  routes.  Le 
monde  est  un  théâtre  sur  lequel  chacun  joue  un  rôle  pour  s'enrichir. 
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I  I  nui.  CONTENANT  LA  RI  l  kTlÔH  DK  CE  QUI  S'EST  PASSÉ  A 
LA  MORT  DE  LOUIS  XTV  ET  A  L'OCCASION  DU  LU  DE 
IUSTIC1     POUR    LA    REGENCE  (1). 


,i  ce  i|ui  sYst  passe  ici  depuis  près  d'un  mois,  mou  cher  frère, 
est  trop  important  au  bien  de  l'État  pour  vous  en  laisser  ignorer  les 
principales  circonstances.  Je  ne  doute  pas  cependant  qu'où  n'eu  ait 
déjà  envoyé  plusieurs  relations  dans  les  pays  étrangers,  et  que  quel- 
qu'unes  ne  soient  arrivées  jusqu'à  vous;  mais  peut-être  ne  seront  elles 
ni  aussi  détaillées  ni  même  aussi  sincères  que  ce  que  je  vais  essayer  de 
illir  ici  des  dernières  paroles  du  Roi  mourant  et  de  tout  ce  qui 
plus  remarquable,  tant  sur  la  (in  de  sa  maladie  que  de- 
puis qu'il  a  plu  à  Dieu,  pour  punir  la  France,  de  le  lui  enlever  dans  un 
temps  ou  il  étoil   le  plus  nécessaire  pour  le  bien  du  royaume,  le  réta- 
affaires  de  l'État,  et  surtout  pour  achever  l'éducatiou 
Dauphin,  qui  vient  aujourd'hui  de  prendre  sa  place  et  de 
montei  sur  le  h 

Quoique  la  maladie  du  Roi  ne  se  soit  tout  a  fait  déclarée  que  vers 

le  milieu  d  i  mois  d'août,  on  peut  dire  cependant  qu'elle  avoit  déjà 

commencé  longtemps  auparavant;  il  faisoit  son  possible  pour  la  dé- 

■rau  public,  remplissant  comme  a  l'ordinaire  tous  ses  exercices, 

,  mnant  le  même  temps  et  la  même  application  aux  affaires  qu'il 

avoit  toujours  fait.  On  s'apercevoit  cependant  que  ses  forces  diminuoien 

riblement,  qu'il  avoit  pein  utenir  sur  ses  jambes,  et  l'él  I 

nt  dans  lequel  on  levoyoit  tomber  de  jour  en  jour  fai- 

ppréhender  à  tout  le  monde  le  malheur  qui  nous  mena- 


trouvé  cette  lettre  dans  les  archives  du  château  de  Dam- 
pierre;  eBt  non  apure  contenir  des  particularités  digM  -  d'être  publiées 

24. 
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eoitet  que  nous  venons  d'éprouver.  Un  régime  de  vie  différent  de 
celui  que  le  Roi  avoit  observé,  et  des  remèdes  donnés  à  temps,  eussent 
pu  le  prévenir;  mais  il  n'etoit  pas  aisé  de  le  déterminer  à  se  rendre  sur 
cela  à  l'avis  des  médecins,  qui  vraisemblablement  ne  connurent  pas 
mieux  eux-mêmes  le  genre  de  sa  maladie,  et  lui  permirent  de  manger 
des  choses  qui  étoient  tout  à  fait  contraires  à  son  état,  ce  qui  a  beau- 
coup contribué  à  abréger  ses  jours  trop  précieux  à  la  France,  et  qui 
dévoient  durer  toujours. 

Dès  le  voyage  de  Marly  il  se  sentit  si  fort  échauffé  qu'on  ne   pou- 
voit  le  désaltérer;  et  depuis  ce  temps  jusqu'à  celui  de  sa  mort  il  ne  s'est 
presque  pas  passé  de  nuit  qu'il  n'ait  demandé  jusqu'à  huit  et  neuf 
verres  d'eau  ;  on  ne  comprenoit  pas  ce  quipouvoit  causer  cette  grande 
altération.  Une  tumeur   qui  se  jeta  sur  sa  jambe  droite  avec  inflam- 
mation fut  prise  par  les  médecins  pour  une  humeur  de  sciatique  ou 
de  goutte.  On  le  pansoit  tous  les  jours,  comme  on  auroit  pu  faire  si  le 
mal  eût  été  purement  extérieur.  On  en  découvrit  la  cause,  mais  trop 
tard,  et  dans  un  temps  où  il  ne  pouvoit  pas  y  avoir  de  remède  et  pres- 
que plus  rien  à  espérer.  11  dit  à  son  premier  chirurgien,  avant  que  de 
retourner    à  Versailles,  qu'il  se  sentoit  la  tête  extrêmement  embar- 
rassée et  qu'il  croyoit  qu'une  saignée  pourroit  le  soulager.  Tout  étoit 
concerté  pour  que  la  saignée  se  fît  le  lendemain,  sans  que  personne 
le  sût,  pour  ne   point  causer  d'alarmes;  niais  son  premier  médecin 
lui  représenta  qu'il  feroit  mieux  de  chercher  à  se  dissiper  en  faisant 
plus  d'exercice  qu'à  l'ordinaire,   et  qu'aussitôt  après  son  retour  a 
Versailles  on  pourroit  le  faire  saigner.  Ce  fut  le  13  du  mois  d'août,  et 
le  lendemain  il  tomba  tout  à  fait  malade.  Il  se  fit  porter  à  la  chapelle 
pour  y  entendre  la  messe  ;  mais,  dès  le  lendemain,  jour  de  l'Assomp- 
tion, il  fut  obligé  de  l'entendre  dans  sa  chambre  et  de  garder  le  lit. 
On  n'y  laissoit  entrer  que  peu  de  personnes,  et  les  officiers  seulement 
qui  étoient  nécessaires  auprès  de  lui  ou  quiavoient  les  grandes  entrées. 
Il  ne  put  faire  ses  dévotions  le  jour  de  la  fête,  et  ne  nomma  pointaux 
bénéfices  ;  sa  foiblesse  augmenta  même  si  fort  en  peu  de  jours,  qu'il 
ne  put  se  lever  pour  voir  de  dessus  son  balcon  passer  la  gendarmerie 
en  revue.  M.  le  duc  du  Maine  fut  chargé  d'en  faire  la  revue  de  sa  part. 
M.  le  Dauphin  y  vint  en  habit  uniforme,  et  ce  fut  alors  que  M.  le 
duc  d'Orléans  se  mit  à  la  tète  de  sa  compagnie  et  salua  M.  le  Dau- 
phin de  l'épée,  dans  letempsque  ces  compagnies  défiloient  devant  lui. 
Les  médecins  de  Paris  furent  appelés  pour  consulter  sur  la  ma- 
ladie du  Roi  avec  ceux  de  la  cour.  Il  fut  arrêté  d'abord  qu'on  lui  feroit 
prendre  des  eaux  pour  le  préparer  au  lait.  Celles  deBourbonne  et  en- 
suite celles  de  Plombières  furent  proposées;  on  changea  d'avis  quelques 
jours  après,  et  on  se  détermina  tout  à  fait  au  lait  d'ànesse,  mais  le 
Roi  n'en  prit  que  trois  fois,  Il  souffroit  toujours  beaucoupde  sa  jambe, 


APPENDICES  37.-5 

i  qu'on  se  fût  aperçu  encore  que  la  gangrène  y  étoit;  il  aelais- 
Boit  pas  cependant  de  vaquer  aux  affaires  el  détenir  les  conseils 
l'ordinaire.  On  s'assembl oit  auprès  de  son  lit,  quelquefois 
même  deux  fois  par  jour;  mais  le  samedi  24  du  mois  il  se  trouva  si 
mal  d'une  faiblesse  causée  par  la  douleur  excessive  de  sa  jambe,  qu'on 
fui  obligé  d'interrompre  le  conseil  qui  n'a  point  été  tenu  depuis  jusqu'au 

jour  de  sa  mort.  Il  50Upa  le  soir  en  public;  mais  a  peine  se  t'nt-il  mis 

a  table  qu'il  se  trouva  mal,  et  qu'on  fut  obligé  de  le  remettre  au  lit; 
il  passa  une  partie  de  la  nuit  dans  de  grandes  inquiétudes  qui  firent  ap- 
préhender pour  sa  Nie.  Le  lendemain,  jour  de  Saint-Louis,  il  se  trouva 
un  peu  soulagé,  et  ordonna  que  les  tambours  dc>  gardes,  qui  ont  cou- 
tume de  s'assembler  ce  jour-là  sous  les  fenêtres  de  son  appartement, 
s'y  trouveroient  comme  à  l'ordinaire  ;  il  voulut  aussi  avoir  la  sym- 
phonie pendant  tout  son  dîner;  c'est  le  dernier  qu'il  ait  fait  en  public. 
Il  ordonna qu'oo  laissât  entrer  dans  sa  chambre  tout  ce  qui  pourroit 
v  tenir,  el  qu'on  en  ouvrit  les  portes  pour  que  tout  le  reste  pût  le 
voir;  il  se  contraignit  beaucoup  pendant  tout  le  repas  pour  ne  pas 
parottre  aussi  mal  qu'il  l'étoil  effectivement. 

Sur  les  cinq  heures  du  soir  i!  demanda  la  musique;    les  dames  de 

l.i  suite  de  .M'"e  de  Maintenon  furent  aussi  mandées  pour  voir  le  Roi 

et  jouer  dans  sa  chambre  ;  mais  les  choses  changèrent  bien  de  face  en 

un    moment.  Le  Roi  tomba  dans  un  assoupissement,   accompagné 

d'une  faiblesse,  dont  il  fut  a  peine  revenu  que,  jugeant  sa  maladie  plus 

use  qu'il  ne  l'avoit  cru  jusqu'alors,  il  demanda  de  lui-même   les 

naents,  qu'il  reçut  avec  beaucoup  de  foi,  de  pieté  et  une  entière 

_ii;itmn.  il  avoH  fait  appeler  le  l'.  le  Tellier  pour  se  confesser  la 

nuit  précéda  nte,  après  être  revenu  de  la  faiblesse  qui  lui  avoit  pris  en 

et  s'étoit   enfermé   encore  avec  lui  pendant  plus  de  deux 

heures  le  dimanche  au  soir.  Ce  fut  M    le  cardinal  de  Kohan   qui   lui 

administra  les  sacrements.  La  consternation  devint  générale,  et  outre 

la  perte  que  toute  la  France  se  voyoit  à  la  veille  de  faire,  chacun  res- 

t  enrore    celle  qu"il  faisoiten  son  particulier.    Les  médecins  sV 

irent  enfin  ce  soir-là  que  la  gangrène  étoit  à  la  jambe  el  qu'elle 

commençoit  à  gagner;  ils  avertirent  le  Roi  que  sa  maladie  étoil  sans 

lède,   et  qu'il  devoit  rer   sérieusement  à  la  mort.  Il  lit 

s  le  sacrifice  de  sa  vie  d'une  manière  vraiment  chrétienne,  et  vit 

approcher  sa  lin  avec  une  tranquillité  d'esprit  et  une  fermeté  qui  ont 
fadmiration  de  tout  le  monde,  el  qui  l'ont  rendu  en  mourant  infi- 
niment plus  grand  qu'il  ne  l'avoit  été  par  toutes  les  grandes  actions 
ipii  ont  rendu  sa  vie  si  glorieuse.  Se  sentant  affaiblir,  il  fit  appeler 

M.  le  chancelier,  a  qui  il  remit  un  codicile   qu'il  avoit  écrit  de  sa  main 

quelques  jours  auparavant;  il  lui  parla  de  ce  qu'il  vouloit  qu'on  fil 

.  mémeprésence  d  i  sprit  et  le  même  sang-froid 
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que  s'il  eût  été  dans  une  santé  parfaite  ;  et  sur  ce  que  M.  le  chance- 
lier lui  parloit  de  quelques  affaires  dont  il  l'avoit  chargé  de  lui  rendre 
compte,  le  Roi  lui  répondit  :  «  Que  cela  viendrolt  dans  son  temps, 
et  qu'il  espéroit  que  Dieu  lui  en  donneroit  encore  assez  pour  met- 
tre ordre  à  tout.  » 

Voyant  MmedeMaintenon  dansla  désolation  qu'on  peut  s'imaginer  : 
Pourquoi  s'affliger,  dit-il,  madame,  ma  carrière  n'a-t-elle  pas  été 
assez  longue?  Il  est  temps  de  la  finir  et  d'aller  paroître  devant 
Dieu,  et  j'espère  qu'il  me  fera  miséricorde.  Depuis  ce  temps-là  elle 
prit  infiniment  sur  elle,  renfermant  au  dedans  toute  la  douleur  qu'elle 
ressentoit,  pour  ne  lui  parler  que  de  Dieu  et  lui  rendre  tous  les  petits 
services  qu'elle  pouvoit,  oubliant  son  âge  et  ses  infirmités;  elle 
l'entretenoit  souvent  de  la  bonté  de  Dieu  et  de  l'étendue  de  ses  misé- 
ricordes. Il  lui  avoua  qu'il  appréhendoit  fort  la  sévérité  de  ses  juge- 
ments, mais  qu'il  en  avoit  aussi  reçu  trop  de  grâces  pendant  toute  sa 
vie  pour  ne  pas  tout  attendre  de  ses  miséricordes. 

Ce  fut  aussi  de  ces  sentiments  dont  il  a  paru  le  plus  occupé  pendant 
sa  maladie  ;  il  remercioit  Dieu  continuellement  de  ce  qu'il  l'avoit  fait 
descendre  de  saint  Louis,  et  de  ce  qu'il  lui  avoit  donné  un  règne  aussi 
long  et  aussi  heureux  que  celui  dont  il  avoit  joui,  et  lui  demandoit 
souvent  pardon  de  n'en  avoir  pas  fait  un  meilleur  usage,  et  de  l'avoir 
autant  offensé.  Elle  lui  demanda  s'il  ne  croyoit  pas  avoir  quelques  res- 
titutions particulières  à  faire,  et  s'il  n'avoit  rien  sur  cela  qui  lui  fit  de 
la  peine  ;  il  répondit  que  pour  ce  qui  regardoit  les  restitutions  par- 
ticulières, il  ne  se  souvenoit  pas  qu'il  y  en  eût  aucune  dont  il  fût 
chargé;  et  pour  ce  qui  étoit  des  restitutions  qui  pouvoient  concerner 
le  public,  Dieu  savoit  en  quel  état  il  laissoit  son  royaume,  et  qu'il 
espéroit  qu'il  ne  le  jugeroit  pas  dans  toute  la  rigueur  de  ses  juge- 
ments. 

Il  fit  appeler  M.  le  duc  d'Orléans  à  qui  il  parla  en  ces  termes  :  Mon 
neveu,  j'ai  toujours  eu  de  U amitié  pour  vous,  même  dans  des  temps 
où  vous  n'en  étiez  pas  tout  à  fait  persuadé;  Dieu  m" appelle  à  lui 
et  veut  me  priver  de  la  consolation  que  j'aur ois  ressentie  de  voir 
le  Dauphin,  mon  arrière-petit-fils,  en  âge  de  pouvoir  gouverner 
suivant  les  lois  du  royaume-,  votre  naissance  et  les  qualités  que  j'ai 
toujours  reconnues  en  vous  vous  appellent  à  la  régence  ;  et,  si  le 
Dauphin  vient  à  mourir  avant  d'être  en  âge  de  régner,  le  govver- 
nementdu  royaume  vous  appartiendrait  seul.  Je  vous  recommande 
mon  Etat  et  mes  sujets.  Prenez  soin  du  Dauphin;  c' et  oit  la  seule 
espérance  qui  me  restoit  depuis  que  Dieu  m'a  affligé  par  la  perte 
des  princes  que  leur  naissance  appelait  à  la  couronne.  J'ai  aussi 
nommé  le  duc  du  Maine  surintendant  de  Véducationdu  Dauphin, 
non  pas  que  je  n'aie    en  vous  une  entière  confiance,  mais  parce 
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Uoient  pas  de  foin  outre- 
i  isuitc,  ayant  fait  venir  II.  le  duc  du  Maine  el  WL   lecomte 
de  i  ""I  iusi  .  il  «ht,  en  adressant  la  parole  à  M  le  due  d'Orléans  :  Je  vous 
ecoinman  vous  assure  qu'ils  ne   manque- 

ront jeûnais  ni  Cun  ni  l'autre  au  respect  qu'ils  vous  doivent.  M.  le 
duc  du  Maine  s'étoit  présenté  «les  la  veille,  el  le  Roi  l'ayant  aperçu  un 
dk)  oenl  apr  s  qu'il  eut  reçu  les  sacrements,  il  se  tourna  de  son  ente 
el  lui  dit  en  lui  tendant  la  main  que  sa  présence  lui  faigoit  de  la  peine 
el  qu'elle  l'attendrissoit. 

1**11  dt'  temps  après  illit  appeler  M.  le  Dauphin,  el  lui  dit  qu'étant  près 

de  mourir  il  le  voyoit  pour  la  dernière  fois,  qu'il  lui  laissoit  un  grand 

luverner  :  Souvenez- vous,  dit-il,  que  quelque  grand 

VOUS  soyez  par  votre  naissance  et  par  la  qualité  de  Roi  qui  cous 

touclu  <h  bit  nprès,  vous  avezencore  au-dessus  de  mus  un  plus  grand 

mat  ! .-/  ti  fiddt  ;  apprent  z  à  le  craindre,  et  (aites-le  respecter 

(jets;  aimez  la  religion,  et  soyez  persuadé  que  vos  États 

ne  fh  urirunt  qu'a  proportion  que  rou s  cous  eu  rouirez  le  défenseur  ; 
uimt  ivospeuplt  s,  '  f  songt  z  à  vo  us  en  faire  aimer;  ne  m'imitez  point 
dam  lit  de  mal  et  surtout  dans  les  guerres  presque  confi- 

ait faites  de  mon  règne  ;  nuirez  les  conseils  du  duc 
tf  Or  duchesse  de  i  enta  dour  ;  n'oubliez  jamais 

'igations  (pu-  vous  lui  avez  ;  personne  ne  m?a  rendu  çC aussi 
grau  'elle;  f  en  ai  m-  econnoissance*  li  diten- 

Iroit  bien  encore  avoir  la  consolation  d'embrasser  M.  le 
Dauphin  pour  la  derni  ire  fois  :  après  quoi  il  lui  donna  sa  bénédiction, 
et  lit  gigne  de  la  main  qu'on  l'emmenât  parce  que  sa  présence  l'atten- 

•  it.  Tous  ceux  qui  turent  témoins  de  ce  discours  ne  purenl  re- 
tenir leurs  larmes,  t.'  jeune  prince  lui-même  en  fut  si  attendri  qu'il 
jetoitles  hauts  cris;  on  fut  obligé  de  l'emmener  promptement. 
MM.  les  duc  de  Bourbon,  comte  de  Cbarolois  et  prince  de  Conty 
!  aussi  mandés  avec  les  princesses.  Il  leur  parla  à  tous  avec  une 
honte  toute  paternelle,  et  leur  demanda  pour  dernier  gage  de  leur 
amitié  d'être  toujours  bien  unis  ensemble  et  de  contribuer  chacun  de 
leur  part  a  entretenir  la  paix  dans  la  maison  royale.  Mme  la  princ 

première  douairière,  tut  si  attendrie  de  son  discours  el   de 

t  état  qu'elle  tomba  en  foiblesse.  Le  Roi  dit  qu'il 

lui  a\«>it  toujours  reconnu  un  bon  cœur.  Il  ne  voulut  plus  depuis  ce 

temps  que  ces  princes  rentrassent   chez  lui,  disant  que  cela  l'atten- 

qu'il  ne  vouloil  plus  songer  qu'à  la  mort. 

Il  pi'  .nids  officiers,  et  même  aux  bas  domesti- 

50D  .  leur  demandant    pardon  s'il  leur  a\oit   fait  tort  en 

me  '  des  mauvais  exemples  qu'il  avoil  pu  leur  donner. 

i'il  n'a  rien  oui  lie  et  qu'il  a  porte  son  attention  au 
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delà  de  ce  que  l'on  peut  attendre  dans  une  maladie  aussi  'douloureuse 
que  la  sienne.  Ses  soins  ont  été  jusqu'à  ordonner  l'habillement  que 
M.  le  Dauphin  devoit  porter  en  allant  au  Parlement  tenir  son  lit  de 
justice;  il  demanda  plusieurs  fois  si  on  y  avoit  pensé  et  s'il  étoit  fait. 
11  défendit  qu'on  observât  à  sa  pompe  funèbre  le  grand  cérémonial, 
qui  ne  l'avoit  pas  été  depuis  François  Ier,  et  recommanda  que  ses 
obsèques  se  fissent  le  plus  simplement  et  avec  le  moins  de  cérémonie 
qu'il  se  pourroit ,  et  dit  qu'il  valoit  mieux  employer  l'argent  qu'on  y 
auroit  destiné  à  payer  les  troupes  et  à  plusieurs  autres  dépenses  qui 
étoient  beaucoup  plus  nécessaires.  Il  ordonna  qu'on  payât  exactement 
ce  qui  étoit  échu  des  pensions  qu'il  avoit  accordées  sur  sa  cassette. 

L'attention  qu'il  avoit  pour  toutes  ces  dispositions  extérieures  ne 
diminuoit  rien  de  son  application  pour  Dieu  ;  il  luioffroit  incessamment 
son  état,  et  lui  demandoit  la  patience  dont  il  avoit  besoin  pour  souf- 
frir tant  qu'il  plairoit  à  la  Providence  ;  il  disoit  qu'il  sentoit  ses  forces 
diminuer,  mais  que  sa  foi  n'en  seroit  jamais  ébranlée.  On  l'entendoit 
souvent  les  nuits  réciter  ses  prières  ordinaires,  exciter  ceux  qui  étoient 
auprès  de  lui  à  demander  à  Dieu  ce  qui  lui  étoit  nécessaire  et  à  prier 
avec  lui. 

Depuis  qu'il  eut  donné  sa  bénédiction  à  M.  le  Dauphin,  et  qu'il  eut 
reçu  les  derniers  sacrements,  il  ne  se  regardoit  plus  comme  roi  et 
s'en  exprima  souvent  en  ces  termes  à  ceux  qui  lui  parloient. 

Cependant  son  mal  s'augmentoit  à  un  point  qu'on  croyoit  chaque 
jour  que  ce  seroit  le  dernier  de  sa  vie.  On  eut  cependant  quelque  rayon 
d'espérance,  le  mercredi  qui  précéda  sa  mort,  par  l'arrivée  d'un  mé- 
decin qui  se  présenta  de  lui-même  et  qui  avoit  fait  plus  de  cent  cin- 
quante lieues  de  chemin  pour  lui  faire  prendre  un  remède  dont  il  se 
trouva  d'abord  un  peu*  soulagé.  Se  sentant  mieux ,  la  première  chose 
qu'il  fit  ce  fut  de  demander  qu'on  lui  dît  la  messe,  qu'on  ne  disoit  plus 
dans  sa  chambre  depuis  quelques  jours  ;  il  prit  de  ce  remède  jusqu'à 
trois  fois  ;  mais  le  vendredi  au  matin,  le  médecin  l'ayant  vu  panser,  et 
jugeant  qu'il  n'étoit  plus  du  tout  en  état  de  guérison,  il  se  retira  dès  le 
jour  même. 

Le  samedi  au  soir  le  Roi  entra  tout  à  fait  en  agonie.  La  connois- 
sauce  lui  étant  revenue  un  moment,  pendant  qu'on  lui  faisoit  les 
prières  de  l'Église,  il  demanda  de  lui-même  les  secours  qu'elle  ac- 
corde alors  à  tous  les  fidèles. 

Mmc  de  Maintenon,  qui  s'étoit  retirée  à  Saint- Cyr  dès  l'avant- 
veille,  mais  qui  étoit  revenue  sur  la  nouvelle  qu'elle  avoit  apprise  du 
mieux  où  le  Roi  avoit  paru,  s'en  retourna  tout  à  fait,  le  samedi  après 
midi(l),  après  avoir  congédié  ses  domestiques,  etdéclaré  aux  personnes 

(1)  Aux  observations  que  nous  avons  déjà  mises,  t.  XVJ,  p.  126  et  suit., 
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qui  étoient  encore  auprès  d'elle  qu'elle  ne  vouloil  plus  voir  personne 
ni  recevoir  des  lettres  de  qui  que  ce  soit.  Le  Roi  l'avoit  recommandée 
le  duc  d'Orléans,  en  rassurant  qu'elle  l'avoit  toujours  porté  .1 
faire  pour  lui  ce  qu'il  venoil  de  foire.  Ce  prince  l'embrassa,  et  depuis 
la  mort  du  Roi  l'a  été  voit  à  Saint-Cyr  avec  Madame. 

!  .1  nuit  du  samedi  au  dimanche  se  passa  dans  de  grandes  inquiétudes. 
Depuis  six  heures  du  lendemain  il  perdit  tout  à  fait  la  parole  et  la 
connoissauce ;  il  expira  enfin  le  dimanche  à  huit  heures  et  un  quart 
du  matin;  s.i  mort  fut  aussi  tranquille  qu'il  l'avoit  désire.  M.  le 
grand  aumônier  lui  ferma  les  yeux ,  et  son  corps  fut  exposé  une 
heure  après  son  i\nc>  dans  le  même  lit  où  il  étoit  mort.  On  lit  la  1  é- 
rémonie  ordinaire  de  crier  trois  fois  de  riosus  le  balcon  qui  donne 
dans  la  cour  :  I.r  Roi  es/  morl .  lire  Louis  A'/'/ 

On  vint  avertir  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  envoya  sur-le-champ  aux 

princes  du  san^  pour  aller  tous  ensemble  saluer  le  nouveau  roi 
dans  son  appartement.  Le  capitaine  des  gardes  qui  servoit  auprès  du 
l'eu  roi  \int  prendre  possession  de  sa  personne.  M.  le  duc  d'Orléans, 
accompagné  de  M.  le  duc  de  Bourbon,  de  M.  le  comte  de  Charolois,  de 
M.  le  prince  de  Contv,  de  M.  le  duc  du  Maine,  de  M.  le  prince  de 
Donibes  et  de  M.  le  comte  de  Toulouse,  et  suivi  de  toute  la  Cour  et 
de  la  noblesse  du  royaume  que  la  maladie  du  Roi  avoit  attirée  à  la 
cour,  fut  a  l'appartement  du  nouveau  roi,  et  le  salua  en  cette  qualité 
en  lui  présentant  les  princes  de  son  sang  et  la  noblesse.  Les  grands 
officiers  de  la   maison  du  roi  ayant  M.  le  duc   de  Bourbon  à  leur 

les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre,  les  capitaines  des 
quatre  compagnies  des  gardes  du  corps  avec  les  officiers,  ceux  des 
gardes  Francoises  el  Suisses,  allèrent  aussi  lui  rendre  leurs  hommages. 
RI.  le  duc  d'Orléans  l'avoit  ainsi  décidé  pour  arrêter  une  contestation 
qui  ennuie  nçoit  déj  l  à  se  former  entre  les  ducs  d'une  part  et  la  no- 
l'autre.  Il  s'étoit  tenu  plusieurs  assemblées  de  la  part  des 
dues,  pendant  la  maladie  du  Roi,  dans  lesquelles  on  avoit  résolu  que 
!- -  ducs  conviennent  ceux  des  principaux  seigneurs  de  la  noblesse  qui 

ouveroienl  à  Versailles  dans  le  temps  de  son  décès,  de  ne  faire 


-m    le  départ  de  M  '"'  de  Maintenon,  il  tant  ajouter  celle-ci.  C'était  l'usage 

■Ion  d'abandoonei  les  agonisants.  Entre  autres  exemples,  on  peut  citer  celui- 

M.  de  Montausiei  n'est  pas  encore  mort;  il  j  a  dix  jours  qu'il  est  à  l'a- 

1  ■  -i  abandonné  des  mé  lecins,  et  ses  pai  enta  mêmes  ne  le  voient  plus. 

h"  <   '<  Bussy-Rabutin,  28 avril  1690,  édit.  L  Lalanne,  vi,  333).  M.  de 

Montausier  ne  mourut  que  le  17  mai,  après  trente  jours  d'agonie  et  d'aban- 

—  Aban  l'uni'   des  nu  lecins  signifie  que  le>  t lecins  ne  voient  plus 

le  malade,  parce  qu'ils  le  regardent  comme  perdu,  parce  qu'il  est  condamné  et 
f|n^  «i.->  lors  la  Faculté  n'a  plus  rien  a  faire. 
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qu'un  corps  avec  eux  lorsqu'ils  iroient  saluer  le  nouveau  roi  avant 
M.  l'archevêque  de  Reims  à  leur  tête;  il  devoit  présenter  les  ducs  et 
les  autres  seigneurs  et  porter  la  parole  en  ces  termes  :  Les  ducs  pairs 
qui  ne  sont  qiCun  avec  la  noblesse  de  votre  royaume.  M ais  leur  déli- 
bération s'étant  répandue,  elle  fut  désapprouvée  par  le  plus  grand  nombre 
des  seigneurs,  qui  se  trouvèrent  choqués  de  la  proposition  qu'on  leur 
faisoit,  et  déclarèrent  qu'ils  ne  se  résoudroient  jamais  à  marcher  à  la 
suite  des  ducs  dans  cette  occasion,  non  plus  que  dans  les  autres  où  il 
ne  seroit  pas  question  du  Parlement.  Ceux  des  maréchaux  de  France 
qui  ne  sont  pas  ducs  étoient  les  plus  opposés  à  cette  prétention  ;  ils 
s'en  plaignirent  à  M.  le  duc  d'Orléans,  qui,  pour  mettre  tout  le  monde 
d'accord,  ordonna  que  toute  la  cour  le  suivroit  indistinctement  et 
qu'on  ne  garderoit  aucun  rang  en  allant  à  sa  suite  saluer  le  nouveau 
Roi. 

On  le  vit  dîner  en  public;  il  y  fui  servi  par  ses  officiers,  à  la  manière 
ordinaire.  On  fut  ensuite  chez  M.  le  duc  d'Orléans  et  chez  les  princes 
et  princesses  de  la  maison  royale.  Dès  le  soir,  le  grand  maître  et  le 
maître  des  cérémonies  eurent  ordre  de  convoquer  extraordinaire  - 
ment  pour  le  lendemain  les  pairs  et  toutes  les  chambres  du  Parlement 
pour  assister  à  la  lecture  du  testament  du  feu  roi. 

Les  ducs  pairs  et  ceux  à  qui  leur  âge  ne  donne  point  encore  de 
séance  s'étoient  assemblés  le  matin,  au  nombre  de  trente-sept,  chez 
M.  le  duc  de  la  Trémoille,  pour  y  délibérer  entre  eux  sur  le  refus  que 
leur  avoit  fait  jusqu'alors  le  premier  président  du  Parlement  de  se 
découvrir  en  prenant  leur  voix,  quoiqu'il  ne  refuse  pas  cet  honneur 
aux  présidents  à  mortier;  il  étoit  question  de  savoir  ce  qu'on  feroit 
en  cas  que  M.  le  chancelier  ou  M.  le  premier  président  vînt  aux 
ducs  couvert  pour  prendre  leur  voix,  et  si  on  se  découvriront  en  cas 
qu'il  prît  les  voix  des  conseillers  découvert. 

On  commença  la  séance  par  le  rapport  que  M.  le  maréchal  de 
Villars  fut  prié  de  faire  à  la  compagnie  des  dispositions  où  il  avoit 
trouvé  M.  le  duc  d'Orléans  sur  la  prétention  des  dues  ;  il  rapporta  qu'il 
l'avoit  trouvé  très-bien  disposé,  mais  dans  la  résolution  cependant  de 
demeurer  neutre  dans  la  prochaine  séance,  jusqu'à  ce  que,  l'affaire  ayant 
été  discutée  et  examinée  à  fond,  il  fût  en  état  de  la  juger.  L'affaire 
mise  en  délibération,  il  fut  arrêté  à  la  pluralité  des  voix  que  l'on 
profiteroit  de  la  disposition  de  M.  le  duc  d'Orléans  pour  la  compagnie  ; 
qu'elle  paroissoit  trop  favorable  pour  ne  pas  employer  à  faire  revivre 
les  anciens  privilèges  dont  les  ducs  avoient  joui  par  le  passé  ;  que  Ton 
parleroit  couvert  à  M.  le  chancelier  ou  à  M.  le  premier  président ,  s'il 
venoit  couvert  aux  ducs  pour  prendre  leur  avis  ;  et  qu'on  se  couvri- 
roit  encore,  si,  après  avoir  pris  l'avis  des  pairs  ecclésiastiques  et  ceux 
des  conseillers  du  même  côté,  découvert,  il  revenoit  découvert  aux 
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mtrea  pain  pour  prendra  leur  voix.  On  députa  sur-le-champ  à  M.  le 
duc  d'Orléans  MM.  les  maréchaux  durs  de  Villan  et  de  Berwick  et 
M.  le  duc  de  Saint-Simon,  pour  lui  rendre  compta  de  la  délibération 
qui venoit d'être  prise.  Ils  revinrent  rendre  réponse, qui  lut  que  M.  le 
duc  d'Orléans  approuvait  tout  ce  qui  B'étoit  fait,  et  persistoit  toujours 
dans  le  consentement  qu'il  avoil  donné  aux  ducs,  mais  qu'il  les  prioit 
de  bien  peser  les  suites  que  pourroil  avoir  le  parti  qu'Us  avoient  envie 
de  prendre.  On  remit  l'affaire  de  nouveau  eu  délibération,  ci  ou  persista 
dans  If  premier  parti  qui  avoil  été  pns.  Il  y  eut  cependant  du  change- 
ment dans  l'après-dtoée  ,  M.  le  duc  d'Orléans  ayant  eu  quelques  confé- 
rences avec  quatre  ou  cinq  ducs,  dans  lesquelles  il  tut  résolu,  qu'en 
cas  que  le  Parlement  ne  convint  pasde  quelque  tempérament  qui  mit 
tout  le  monde  d'accord,  M.  le  due  d'Orléans  commencerait  la  séance 

du  Parlement  par  demander  aux  dues  de  ne  point  insister  sur  la  pré- 
tention qu'ils  avoient  par  rapport  au  bonnet,  pour  ne  pas  interrompre 
délibérations   plus  importantes  au  bien  de  l'État,  sans   préjudiciel' 

à  leurs  prétentions,  sur  lesquelles  il  ferait  droit  en  temps  et  lieu,  et 
pour  cette  séance  seulement,  sauta  eux  a  faire  leur  protestation  dont 
il  promettoit  de  leur  taire  donner  acte. 

M.  le  duc  d'Orléans  commença,  en  effet,  par  la  la  séance  <|iii  se  tint 
au  Parlement  le  lundi  2  septembre.  Il  arriva  vers  les  neuf  beures  du 
matin.  sui\i  d  5,  de  ses  officiers  et  de  plusieurs  carrosses. 

M  M .  le  due  de  Bourbon,  le  comte  de  Charolois,  le  prince  de  Conty,  le 
du  •  du  Maine,  le  prince  de  Dombes  et  le  comte  de  Toulouse  y  arri- 
vèrent en  même  temps;  les  pairs  ecclésiastiques  et  laïques,  au  nombre 
de  plus  de  quarante,  se  rendirent  de  leur  côté,  les  derniers,  en  manteau 
court  de  deuil,  et  le  Parlement  en  robe  noire.  On  se  plaça  dans  les 

en-bas  comme  aux  petites  audiences.  M.  le  duc  d'Orléans 
fut  reçu,  au  bas  des  degrés  du  palais,  par  deux  présidents  à  mortier  et 
deux  anciens  conseillers  de  la  grand'chambra ,  et  complimenté  à  la 
Qte-Chapelle  du  Palais  par  le  trésorier,  en  habits  ponti- 
ficaux, à  la  tète  de  son  clergé  :  il  répondit  en  termes  tout  a  fait  gra- 
cieux et  qui  marquoienl  la  disposition  favorable  dans  laquelle  il  étoit 
pour  rendre  service  à  tout  le  monde. 

1  irlement  s'étoil  assemblé  des  cinq  heures  du  matin,  et  il  avoit 

là   la  pluralité  des  voix  qu'en   cas  que   les   ducs   voulussent 

parler  couverts ,  on  passerait  leurs  voix  sans  les  compter.  On  avoil 

M.    le   duc  d'Orléans  pour  savoir  en   quel    endroit    il 

vouloil  êti  ce  qu'il  répondit  qu'on  ne  devoit  pas  venir  le 

roir  plus  loin  qu'à  la  porte  de  la  grand'chambra,  le  Parlement 

ver  a-  -devant  de  lui   jusqu'au  bas  des  degrés  du  Palais. 

d'Orléans  ça  par  la  déclaration  qu'on  a  rapportée 

ci-dessu  ,  et  dit  en  peu  d<   mots  :  Qu'il  avoit  prié  WM.les  pairs  de 
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ne  point  parler  pour  cette  fois  seulement  et  sans  conséquence  pour 
la  suite,  de  la  contestation  qu'ils  avoient  avec  le  Parlement  tou- 
chant le  bonnet,  pour  ne  pas  arrêter  par  une  querelle  particu- 
lière les  délibérations  qu'il  avoit  à  prendre  pour  le  bien  de  "État, 
mais  qu'il  leur  avoit  donné  sa  parole  que  cela  ne  préjudicieroit  en 
rien  à  leur  droit,  et  qu'il  leur  r endroit  lui-même  justice  après 
avoir  examiné  les  raisons  départ  et  d'autre. 

M.  le  duc  de  Saint-Simon  prit  la  parole  au  nom  des  ducs ,  et  sup- 
plia M.  le  duc  d'Orléans  de  se  souvenir  de  ce  qu'il  venoit  de  leur  pro- 
mettre et  de  leur  faire  donner  acte  de  la  protestation  qu'ils  alloient 
faire  ;  il  ajouta  ensuite  que  le  respect  qu'ils  lui  dévoient ,  et  le  plaisir 
qu'ils  avoient  de  lui  faire  un  sacrifice  en  cette  occasion  ,  les  avoit  en- 
gagés de  passer  outre  et  de  prendre  un  paVli  comme  ils  aur.oient  fait 
en  toute  autre  occasion.  M.  l'archevêque  de  Reims  se  leva  ensuite;  et, 
après  un  petit  discours  dans  lequel  il  fit  voir  que  rien  ne  pouvoit  dé- 
dommager la  France  de  la  grande  perte  qu'elle  venoit  de  faire  que 
l'espérance  qu'elle  avoit  dans  la  sagesse  du  gouvernement  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  il  lut  à  haute  voix  un  acte  au  nom  de  MM.  les  pairs, 
par  lequel  ils  déclaroient  que  tout  ce  qui  avoit  été  fait  par  le  passé  ou 
qui  pourroit  être  fait  à  l'avenir  contre  leurs  droits  ne  préjudicieroit 
en  rien ,  et  qu'ils  prétendroient  conserver  avec  la  protection  de 
S.  A.  R.  Msr  le  duc  d'Orléans;  qu'ils  le  supplioient  très-humblement 
de  vouloir  leur  accorder  et  de  leur  faire  donner  acte  de  la  protestation 
qu'ils  venoient  de  faire  pour  leur  servir  en  temps  et  lieu. 

M.  le  duc  d'Orléans  dit  ensuite  :  Messieurs ,  après  tous  les  mal- 
heurs qui  ont  accablé  la  France  et  la  perle  que  nous  venons  défaire 
d'un  grand  roi,  votre  unique  espérance  est  en  celui  que  Dieu  nous 
adonné.  C'est  à  lui,  messieurs,  que  nous  devons  à  présent  nos 
hommages  et  une  fidèle  obéissance;  c'est  moi ,  comme  le  premier 
de  ses  sujets,  qui  dois  donner  l'exemple  de  cette  fidélité  inviolable 
pour  sa  personne  et  d'un  attachement  encore  plus  particulier  que 
les  autres  aux  intérêts  de  son  État.  Ces  sentiments  connus  du  feu 
roi  m'ont  attiré  sans  doute  ces  discours  pleins  de  bonté  qu'il  m'a 
tenus  dans  les  derniers  instants  de  sa  vie,  et  dont  je  crois  devoir 
vous  rendre  compte.  Après  avoir  reçu  le  viatique ,  il  m'appela  et 
me  dit  :  <(  Mon  neveu,  j'ai  fait  un  testament  où  je  vous  ai  conservé 
tous  les  droits  que  vous  donne  votre  naissance;  je  vous  recom- 
mande le  Dauphin;  servez-le  aussi  fidèlement  que  vous  m'avez 
se7*vi,  et  travaillez  à  lui  conserver  son  royaume.  »  A  ces  paroles 
il  en  ajouta  d'autres  qui  sont  trop  avantageuses  pour  les  pouvoir 
répéter.  Il  finit  en  médisant  :  «  J'ai  fait  des  dispositions  que  je 
crois  les  plus  sages,  mais  on  ne  sauroit  tout  prévoir;  s'il  y  a  quelque 
chose  qi{i  ne  soit  pas  bien ,  on  le  changera.  »  Ce  sont  ses  propres 
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/,  rm  ij  donc  persuadé  que,  suivant  les  Utii  du  royaunu  , 

suivant  les  exempte*  cU  a  qui  t'est  passé  ((ois  de  pareilles  con- 
jonctures, et  suivant  la  destination  du  menu  feu  roi^  la  régence 

m'appartient  ;  mais  je  ne  serai  pas  satisfait  si  a   tfej  titres  qui  se 

tissent  <  n  ma  faveur,  vous  ne  joignez  pas  vos  suffrages  (trafic 
approbation,  dont  je  ne  serai  pas  moins  flatté  que  de  la  régence 
même.  Je  vous  demande  donc,  lorsque  vous  aurez  lu  te  testament 

'■  feu  roi  a  déposé  entre  vos  mains  et  le  eodiei/e  que  je  VOUS 
apporte,  de  ne  point  confondre  mes  différents  titres,  et  de  délibcn  r 

ment  sur  l'un  et  .sur  l'autre,  c'est-à-dire  sur  le  droit  que  la 
naissance  me  donne  et  sur  celui  que  te  testament  y  pourra  ajouter. 

Mis  persuade  même  que  cous  jugerez  a  propos  de  commencer 

délibérer  sur  le  premier;  mais  a  quelque  titre  que  faie  droit 
(/'(  tpért  r  à  la  régi  nce  ,  fose  vous  assurer,  messieurs,  que  je  la  mé- 
ri',  rai  par  mon  zèle  pour  le  service  du  lioi  et  par  mon  amour 
,  ublic, surtout  étant  aide  par  ras  conseils  et  par  vos 
montrances.  Je  vous  les  demande  par  avance,  en  protes- 
tant dans  cette  auguste  assemblée  que  je  naîtrai  d'autre  dessein 
que  de  soulager  tes  peuples,  de  rétablir  le  bon  ordre  dans  les 
finances,  de  retrancher  (es  dépenses  superflues,  d'entretenir  la 
paix  au  dedans  et  au  dehors  du  royaume ,  de  rétablir  surtout 
l'union  et  la  tranquillité  de  l'Église,  et  de  travailler  avec  toute  l'ap- 
plication possible  a  tout  ce  qui  peut  rendre  un  État  heureux.  Ce 
i  demande  à  présent,  messieurs,  c'est  que  les  gens  du  roi 
donnent U  urs  conclusions  sur  la  proposition  que  je  viens  dejaire, 
de  délibérer,  aussitôt  que  le  testament  aura  été  lu,  sur  les  titres 
que  j'ai  pour  parvenir  à  la  régence,  en  commençant  par  le  pré- 
dire par  celui  que  je  tire  de  ma  naissance  et  des  lois 

oyaume. 


II. 

Pièges    relatives  a  la  mort  i>k  Louis  XIV. 
inus  des  registres  du  conseil  secret  du  Parlement  (1). 

1. 
Du  lundi  26e  jour  d'août  1715. 

MOlfStEUB    LK  PREMIER   PR1.MDIM    (2), 

Sur  la  nouvelle  reçue  que  le  Roi,  pénétré  autant  par  sa  grande  piété 
que  par  l'état  de  sa  maladie  ,  avoit  reçu  la  nuit  dernière  les  saints  sa- 
crements de  l'Église  .même  l'Extrême-Onction,  le  procureur  général 
mandé ,  la  cour  a  ordonne  qu'incessamment  prières  publiques  seront 
Élites  en  cette  ville  de  Paris  pour  le  rétablissement  de  la  sauté  de 
Sa  Majesté,  et  à  cetti  lin  que  la  châsse  de  sainte  Geneviève,  en  l'in- 
tercession de  laquelle  le  peuple  a  nue  si  grande  confiance,  sera  dé- 
couverte Jennités  accoutumées;  l'archevêque  de  Paris  in- 
vité de  donner  de  sa  part  les  ordres  nécessaires  et  les  abbé  et  religieux 
ute-Geneviève  avertis  du  présent  arrêté. 

De  Mesmes. 


2. 

Du  lundi  2G  août  1715,  du  malin. 


Ce  jour,  la  cour,  après  avoir  donné  arrêt  pour  faire  des  prières  pu- 
bliques en  cette  ville  de  Paris  et  découvrir  la  chasse  de  sainte  Gene- 
viève  pour  demander  a  Dieu  le  rétablissement  de  la  santé  du  Roi,  a 


(1)  tacama  i.i   i  l.Miii.i.   i     157.  —  Conseil  secret  du  parlement ,  de 
juillet  a  DOTctûbre  1715.  —  Recoefl  De  Lfsle.) 

«  ,  m,,  formule  pieu  ée  i  n  tète  d'une  délibération  du  Parlement  signifie  qo 
le  premiei  président 
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été  arrêté  de  députer  l'un  des  secrétaires  de  la  cour  pour  aller  à  Yer- 
saille  de  la  part  de  ladite  cour  pour  savoir  des  nouvelles  de  la  santé 
de  Sa  Majesté  qui  est  si  précieuse  pour  tout  le  royaume ,  et  en  parti- 
culier pour  la  compagnie ,  et  monsieur  le  premier  président  a  donné 
ordre  à  Me  Guy  Nouet ,  l'un  des  secrétaires,  d'aller  présentement  à 
Versailles  et  d'en  rendre  compte  à  la  cour  à  son  retour. 


3. 

Du  mardi  27  août  1715,  du  matin. 

Ce  jour  les  grand'chambre  et  tourneîle,  assemblées  pour  la  réception 
de  Me  Henri  Etienne  Ysabeau  en  l'état  et  office  de  l'un  des  principaux 
commis  au  greffe  de  la  grand'chambre,  Me  Guy  Nouet,  l'un  des  se- 
crétaires de  la  cour ,  a  dit  en  ces  termes. 

Messieurs ,  sur  l'ordre  dont  il  a  plu  à  la  cour  m'honorer  hier  matin 
d'alier  savoir  de  sa  part  des  nouvelles  de  l'état  où  étoit  le  R.oi,  je  suis 
arrivé  à  Versailles  sur  le  midi  ;  et,  étant  monté  chez  le  Roi  après  avoir 
parlé  d'abord  au  sieur  Blouin  suivant  l'ordre  que  j'en  avois,  et  qui  m'a 
fait  réponse  que  le  Roi  étoit  fort  mal ,  j'ai  été  introduit  dans  le  cabinet 
du  roi  où  étoient  plusieurs  de  messieurs  les  ducs  et  maréchaux  de 
France ,  messieurs  les  secrétaires  d'État  et  la  plupart  des  grands  of- 
ficiers. Je  me  suis  adressé  à  monsieur  de  Pontchartrain,  secrétaire 
d'État,  qui  m'a  présenté  à  monsieur  le  duc  de  ïresmes,  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  à  qui  ayant  dit  le  sujet  de  la  députation  dont 
j'avois  l'honneur  d'être  chargé ,  il  m'a  fait  réponse  qu'il  n' étoit  plus 
permis  à  aucun  d'eux  d'entrer  dans  la  chambre,  et  qu'il  ne  pouvoit 
faire  autre  chose  que  me  donner  pour  témoignage  de  l'état  où  étoit 
le  Roi,  la  consternation  que  je  voyois  sur  tous  les  visages  ;  et,  en  effet, 
ils  étoient  tous  attendris  des  dernières  paroles  que  le  Roi  avoit  dites 
étant  ensemble  et  à  plusieurs  d'entre  eux  en  particulier  :  ensuite  de 
quoi  ayant  aussi  ordre  de  parler  à  monsieur  le  chancelier  et  lui  de- 
mander s'il  n'avoit  rien  à  faire  savoir  au  Parlement,  j'ai  attendu  qu'il 
sortît  de  la  chambre,  où  il  étoit  entré  peu  auparavant  et  recevoit  les 
ordres  du  Roi  en  présence  de  madame  de  Maintenon  seulement  ;  il  y 
resta  jusqu'à  trois  heures,  pendant  lequel  temps  j'ai  vu  porter  à  boire 
au  Roi  sur  les  une  heure,  et  un  bouillon  à  deux  heures  sonnantes,  auquel 
moment  est  entré  seulement  le  sieur  Fagon,  premier  médecin,  avec  les 
officiers  qui  sui voient  le  bouillon.  Monsieur  le  chancelier  étant  sorti 
sur  les  trois  heures ,  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  rendre  compte  de  ma 
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mission;  il  me  fi t  réponse  qu<  le  Roi  étoil  sur  un  déclin  dont  un 
foyoii  la  tin  fort  prochaine  sans  qu'il  j  eût  lacune  espérance;  que  le 
Roi  jouissant  néanmoins  en  cet  étal  de  tonte  la  présence  et  bon  esprit 
avec  une  tranquillité  parfaite,  avoit  tait  un  codiciledonl  lui  étoil  ac- 
tuellement porteur;  qu'il  rentreroit  le  son-  cliez  le  Roi  et  lui  rendroit 
comptede  l'attention  de  la  cour. 


Du  jeudi  29  août  171 '>. 

Ge  jour,  sur  les  nouvelles  que  le  Roi  étoit  à  la  dernière  extrémité 
apportées  sur  les  un»'  heure  et  quatre  et  cinq  heures  du  matin,  de  la 
part  de  monsieur  le  duc  d'Orléans  et  de  monsieur  le  chancelier,  mon- 
sieur le  prunier  président  avec  monsieur  Joly,  premier  avocat  générai, 
et  monsieur  le  procureur  général,  sont  partis  pour  Versailles  pour  y 
i  oir  les  ordres  qui  leur  pourroient  être  donnés  suivant  les  intentions 
de  Sa  Majesté. 

Nouvelles  arrivées  sur  le  midi  que  le  Roi  étoit  beaucoup  mieux 
par  un  remède  que  lui  avoit  donné  un  chirurgien  ou  médecin  de 
Marseille  qui  demeure  dans  les  Quinze-Vingts  de  Paris. 

Sur  le  soir  le  mieux  continuoit;  ce  qui  donne  beaucoup  d'espérance 

Le  vendredi  30''  le  Roi  plus  mal. 

Du  samedi  31  août  1715. 

Ce  jour,  sur  les  sept  heures  du  matin  le  Roi  étant  a  l'extrémité,  tous 
messieurs  les  présidents  de  la  cour  se  sont  assemblés  au  Palais,  dans  le 
cabinet  de  monsieur  le  premier  président,  pour  conférer,  etc.  {Sic 


Dimanche  \*r  septembre  1715 

I     jour,  sur  les  deux  heures  du  matin,  M.  le  premier  président  a 
un  courrier  que  le  Roi  étoil  à  l'extrémité,  avec  ordre  de  partir 
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pour  Versailles  avec  M.  le  procureur  général  ;  ce  qu'ils  ont  fait  sur  les 
cinq  à  six  heures  ayant  encore  reçu  un  second  courrier. 

Et ,  sur  les  onze  heures,  nouvelles  sont  arrivées  que  le  Roi  étoit 
mort  sur  les  huit  heures  du  matin. 


6. 

Mort  du  roi  Louis  XIV . 

Ce  jour  d'hui  dimanche,  1er  septembre  1715,  sur  les  huit  heures 
du  matin,  est  décédé  etc 

11  a  témoigné  jusqu'à  l'extrémité  des  sentiments  édifiants  de  piété, 
de  soumission  à  la  volonté  de  Dieu  et  le  détachement  des  choses  de  ce 
monde ,  étant  uniquement  occupé  de  son  salut  et  de  ce  qui  regardoit  le 
bien  et  le  repos  du  royaume. 

Après  de  grandes  prospérités  il  avoit  soutenu  avec  fermeté  des  chan- 
gements presque  inévitables  dans  une  longue  suite  d'années,  surtout 
la  perte  de  tant  de  princes  ses  enfants ,  et  il  a  conservé  jusqu'aux  der- 
niers moments  la  même  grandeur  d'âme ,  soutenue  par  des  sentiments 
de  religion  dignes  d'un  fils  aîné  de  l'Église  et  d'un  héros  véritablement 
chrétien  (1). 

Le  1er  septembre  il  fut  vu  à  découvert  pendant  tout  le  reste  du  jour, 
ayant  dans  sa  chambre  des  prêtres  qui  psalmodioient  continuellement. 
Le  lendemain  son  corps  fut  ouvert  en  présence  du  duc  d'Elbeuf  et  du 
maréchal  de  Montesquiou  nommés  à  cet  effet  par  le  Roi  ;  et,  suivant  la 
coutume,  on  appela  aussi  à  cette  ouverture  deux  médecins  de  la  Fa- 
culté de  Paris  et  deux  chirurgiens  de  la  communauté  de  Saint-Cosme, 
outre  le  premier  médecin  et  tous  les  autres  médecins  et  chirurgiens  du 
roi. 


(i)  On  remarquera  la  coïncidence  de  ces  expressions  avec  celles  employées 
par  Dangeau  dans  son  mémoire.  Le  registre  du  Conseil  secret  du  parlement 
contient  diverses  notes  et  relations  sur  la  maladie  et  la  mort  de  Louis  XIV 
que  nous  n'avons  pas  cru  devoir  reproduire  à  cause  de  leur  étendue,  et  parce 
qu'elles  faisaient  double  emploi  avec  les  autres  documents  publiés  pat  nous. 
Nous  avons  seulement  extrait  de  ce  registre  le  paragraphe  qui  précède  et  celui 
qui  suit. 


III 


\<>l  |   H  M  Ll  MIÎMOIRK  M  DANGEAU  RACONTANT  LA  MATATUK 
KT  LA  MOUT   1»K  Loi'IS  XIV. 

Après  qwj  notre  seizième  volume  eut  paru,  M.  Frédéric 
Lock,  éditeur  des  Mémoires  du  baron  de  Breteuil  (1), 
contesta  que  la  Relation  de  la  mort  du  Louis  XIV  fût  de 
D&Bgeau  -1  .  I /u ii  de  nous  répondit  au  directeur  de  la 
Correspondance  littéraire  la  lettre  suivante,  dont  jusqu'à 
présent  il  ne  nous  parait  pas  qu'on  ait  réfuté  les  argu- 
ments. 

M<  'iisieur  le  Directeur,     » 

Vitib  iv.z  inséré  dans  votre  numéro  du  25  décembre 
1858  mm  lettre  <!»•  M.  Lock,  L'un  des  éditeurs  des  Mémoires 
du  baron  de  Breteuil,  dans  laquelle  il  semble  contester 
que  Dangeau  soit  l'auteur  de  te  relation  de  la  mort  de 
Louis  XIV,  que  M.  Soulié  et  moi  nous  avons  publiée  dans 
!<•  t.  une  XVI  de  notre  édition  du.  Journal  de  Dangeau  (avec 
un  lui-,  à  part),  et  cela  parce  que  cette  relation  se 
trouve  reproduite  «  identiquement  »  dans  le  manibi -rit. 
.'■moires  de  Breteuil. 

Permettez-moi  un  mot  de  réponse.  D'abord  ce  n'est  pas 
mus,  comme  1<-  «lit  M.  Lock, qui  «  attribuons))  cette  re- 
lation à  Dangeau.  La  copie  manuscrite,  qui  est  à  la  Bi- 


ll) Duu  !••  Magasin  de  i 

x        les  rleuv  lettres  d<:  M     I.  m  k  r|  ma  tu  Correspondance  littcraire, 
t.  III.  p.  1*4  i:  ,. 

26. 
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bliothèque  impériale  de  Vienne  et  dont  nous  nous  sommes 
servis,  a  appartenu  au  baron  de  Hohendorf ,  grand  ama- 
teur de  livres  et  de  manuscrits  d'histoire,  qui  a  dû  se  la 
procurer  à  Paris  pendant  son  ambassade  de  1716.  Elle 
porte  pour  titre,  de  la  même  écriture  que  celle  du  mé- 
moire :  «  Mémoire  du  marquis  de  Dangeau  (1)  sur  ce  qui 
s'est  passé  dans  la  chambre  du  roi  pendant  sa  maladie.  » 
La  première  édition  du  P.  Lelong  (1719)  et  le  catalogue 
imprimé  de  la  Bibliothèque  hohendorfienne  (1720),  ré- 
pètent que  le  manuscrit  est  de  Dangeau  (2) .  La  forme  de 
cette  relation  est  d'ailleurs  celle  du  Journal  de  Dangeau, 
et  n'a  rien  de  commun  avec  la  forme  des  mémoires  de 
Breteuil. 

Examinons  maintenant  comment,  de  quelle  manière  et 
à  quelle  place  se  trouve  cette  relation  dans  les  mémoires 
de  celui-ci. 

La  Bibliothèque  de  Rouen  possède,  non  point  l'original, 
comme  le  dit  M.  Lock(3),  mais  une  copie  des  mémoires 
de  Breteuil ,  qui  y  a  fait  de  sa  main  des  corrections ,  des 
additions  et  mis  des  veu  avec  signature.  Le  manuscrit  se 
compose  de  sept  volumes  in-folio,  s'étendant  de  1698  à 
1715,  et  contenant  presque  tous,  en  tête,  cette  mention  : 
«  Ce  livre  est  pour  Versailles,  et  le  double,  mis  au  net  et 
copié  sur  celui-ci,  est  à  Paris.  » 

Jusqu'à  ce  que  nous  sachions  où  est  le  manuscrit  origi- 
nal (4),  le  manuscrit  de  Rouen ,  authentiqué  par  Breteuil 
lui-même,  est  le  guide  le  plus  sûr  que  nous  puissions  suivre 
dans  la  discussion  (5). 


(1)  Jusqu'à  preuve  contraire,  ce  titre  ,  écrit  à  l'époque  même,  établit  incon- 
testablement que  le  mémoire  est  de  Dangeau  et  non  pas  de  Breteuil.  (L.  D.) 

(2)  Trois  contemporains,  et  non  pas  nous,  attribuent  le  manuscrit  à  Dangeau. 
11  nous  paraît  au  contraire  que  c'est  M.  Lock  qui  Y  attribue  au  baron  de  Bre- 
teuil. (L.  D.) 

(3)  Magasin  de  Librairie,  t.  I,  p.  120. 

(4)  S'il  y  en  a  un.  (L.  D.) 

(5)  Nous  devons  tous  ces  détails  et  ceux,  que  nous  donnerons  plus  loin  à 
l'obligeance  de  l'un  de  nos  amis  de  Rouen  ,  qui  a  bien  voulu  nous  les  envoyer, 
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Le  préambule  delà  relation,  dans  ce  manuscrit,  est 
entièrement  différent,  pendant  une  page  entière,  du  préam- 
bule de  la  oopîe  de  Vienne  i  .  Parmi  les  versions  fau- 
kives,  attestant  jusqu'à  L'évidence  que  Breteuil,  qui  ;i  eor- 
plusieurs  fois  de  sa  main  les  fautes  <!<'  son  copiste, 
n'en  esi  pas  l'auteur,  cari]  n«'  Les  aurait  pas  Laissées  pas»  r. 
nous  (>n  citerons  une,  ne  pouvant,  faute  de  place,  les  re- 
produire t(Hltcs. 

l.i  copie  de  Vienne  dit  que  le  Roi  parla  avec  «  une  élo- 
quence juste  et  précise  qu'il  a  eue  toute  sa  vie »  On  lit 

sur  celle  de  Rouen  :  «  avec  une  éloquence  juste  ei  pieuse.  » 
Breteuil  n'est  pas  L'auteur  de  ce  non-sens.  Il  aurait  cor- 
rigé, nous  ne  craignons  pas  de  le  répéter,  Terreur  du  co- 
piste, s'il  eût  été  l'auteur  de  la  relation  (2).  A  chaque 
.  Les  deux  copies  diffèrent;  il  y  a  des  lacunes  de  cinq 
Lignes  dans  la  copie  de  Rouen;  autre  part,  il  y  a  trois 
Lignes  ajoutées;  bref,  les  deux  copies,  tout  en  étant  à  peu 
près  semblables,  offrent  des  différences  réelles  (3). 


compare!  tel  déni  relations,  celle  de  Vienne  et  celle  de  Rouen,  et  qui  a  cons- 
tate entre  ellee  soixante-dix  différences  importantes  ou  légères.  (L.  D.) 

HT.  Locl  '  orresp,  lifter.,  p.  17 ô)  dit  que  ce  préambule  n'est  pas  en- 
rent,  mais  qui]  >  1  une  transposition  de  quatre  lignes,  et 
QJM  II  diff'  renée  capitale  consiste  dans  certains  détails  sur  la  maladie  du 
Boi  que  donne  Breteuil  et  que  ne  donne  pas  la  copie  de  Vienne.  »  Ces  deux 
préambules  ne  sont  «ion»  pas  «  identiquement  semblables  »  comme  il  l'é- 
(  n\,tit  quelque  temps  auparavant  (  Corresp.  littér.,  p.  36).  Au  reste,  comme 
OU  n- 11  nuirait  pas  avec  une  telle  discussion  de  mots,  puisque  M.  Lock  doit 
publier  dans  les  mémoires  de  Breteuil  la  relation  de  Dangeau,  le  public  jugera 
alors  en  connaissance  de  cause.  (L.  D.) 

(2)  M.  Lock  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  répondre  que  le  manuscrit  des 
Hkémoires  de  Breteuil  qui  est  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  dit  :  précise  et 
non  pas  pieuse  Peu  importe  Le  mannscrU  de  l'Arsenal  n'est  qu'une  copie; 
te  manuscrit  de  Rouen  .1  été  rem  par  Breteuil,  corrige  par  lui,  et  il  est  pour 
nous, comme  pour  tout  le  inonde,  celui  qui  remplace  le  manuscrit  original. 
Ce  n*eat  pas  d'ailleurs  la  seule  bévue  qui  ^>it  dans  les  manuscrits  de  Bre- 
teuil; ,-t  toutes  attestent  le  même  (ail  ■  que  l'auteur  de  la  relation  n'est  pas  le 

de  Breteuil,  et  qu'il  afait  copiera  la  lin  de  ses  mémoires  la  relation  de 

l.i  rim  ♦   1  •  Lou'8  XIV.    !..  D  ; 

■  ■  traiter  ta  question  .1  un  point  de  me  plus  élevé  ,  <'t  laisser  de  1  ôt< 
la  *érité  est  que  les  deux  relations  de  Rouen  1  •  de  N  ieunc  se 
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Il  me  reste  à  dire  maintenant  à  quelle  place  se  trouve 
la  relation  de  la  mort  du  Roi  clans  le  manuscrit  de  Bre- 
teuil  ;  et,  pour  mieux  me  faire  comprendre,  il  est  néces- 
saire que  je  donne  l'analyse  des  dernières  pages  du  t.  Vil 
et  dernier  des  mémoires  de  Breteuil. 

A  la  page  400  (18  août  1715),  Breteuil  raconte  l'entrée 
de  l'ambassadeur  de  Portugal,  qui  ne  put  obtenir  d'au- 
dience solennelle  à  cause  de  la  grande  faiblesse  du  Roi. 
Immédiatement  après  (p.  402),  il  parle  de  la  mort  de 
Louis  XIV,  de  l'exposition  de  son  corps  sur  «  le  lit  du  tré- 
pas »  ;  il  reproche  au  grand  maitre  des  cérémonies  de 
n'avoir  mis  aucun  deuil  dans  l'appartement;  puis  il  passe 
au  lit  dejustice  que  le  jeune  roi  Louis  XV  vint  tenir  au  Par- 
lement; il  entre  dans  quelques  détails  sur  cette  cérémonie 
(p.  403),  parle  ensuite  de  l'audience  que  le  nouveau  mo- 
narque donna  aux  ambassadeurs  à  Vincennes,  le  mardi 
17  septembre  1715  (p.  404-413),  et  termine  là  ses  mé- 
moires particuliers,  qu'il  clôt  par  une  citation  de  l'Enéide, 
écrite  de  sa  propre  main  : 

Hic  cestus  artemque  repono, 

témoignant  ainsi  que  son  œuvre  est  terminée,  et  que  par 
conséquent  il  n'est  pas  Fauteur  de  ce  qui  va  suivre. 

C'est  à  la  page  suivante  (p.  414),  quand  ses  mémoires 
sont  achevés  et  qu'il  en  a  indiqué  la  fin  d'une  manière 
érudite  et  élégante,  qui  est  tout  à  fait  dans  son  genre 
d'esprit ,  que  Breteuil  fait  transcrire  une  copie  fautive , 
inexacte,  de  la  relation  de  Dangeau,  sous  ce  titre  :  «  Mé- 
moire de  ce  qui  s'est  passé  depuis  le  moment  que  le  Roy 
Louis  XIV  a  receu  le  viatique  jusques  à  sa  mort,  arrivée  le 
premier  septembre  mil  sept  cent  quinze,  »  et  qui  se  termine, 
comme  la  copie  de  Vienne,  par  etc.  (fin  de  la  p.  440). 

Breteuil  aurait-il  donc  fini  ses  mémoires  par  une  phrase 


complètent  l'une  par  l'autre  et  donnent  à  elles  deux  un  bon  texte  d'un  impor- 
tant document  historique.  (L.  D.) 


in;ieli«'\ee  cl  m  terinin;mt  par  etc.!  Ola  ne  nous  paiail 
b  is  possible j  surtout  apnNs  avoir  trouvé,  quelques  paires 
plus  haut,  la  im  des  mémoires  si  posîtivenxenl  indiquée 
et  d«'  sa  main  |).  Le  etc.  nous  garait,  au  cou U,aire>è|cemi 
renvoi  ÈrôG-nature]  à  la  suite  an  Jbwm]  de  haiip'au  (2), 
donl  ^•''!t<,  relation  n'es!  qu'un  fragment (3). 
VousvoyeXj  Monsieur  Le  Directeur,  que  si  nous  avons 

dit  que  la  relation  de  la  mort  de  Louis  XIV  était  de  Dan- 
11,  ce  n'était  pas  sans  preuve,  et  que  nous  avons  quel- 
ques raisons  de  persister  dans  notre  opinion,  même  après 
la  réclamation  <1«'  M.  Look. 

J'ajouterai,  en  terminant,  que  la  plus  grande  partie 
de  la  relations  <té  i  usé  rée  dans  le  Mercure  galant,  et  l'on 
sail  que  Dangeau  a  fait,  dans  le  cours  de  sa  vie,  de  nom- 
breuses  communications  à  ce  Journal  (h). 

Agréez,  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance  de  mes  sen- 
timents très-distingués, 

L.  Dussieux. 

A  Versailles,  ce  12  janvier  1839. 


(1)  Ajoutotu  encore  que  la  relation  est  Buivie,  dans  les  mémoires  de  Bre- 
lenil,  de  trois  pièces  qui  ne  sont  pas  de  Bretenil,  an  moins  la  v  et  la  3e.  Ijl 
r  un  imprimé',  c'est  l'entrée  de  l'ambassadeur  turc;  la 
troisième  est  rentré*  à  Vienne  (Autriche)  de  r  ambassadeur  de  France. 
La  première  est  un  récit  de  la  séance  tenue  au  Parlement,  le  lendemain 
de  la  mort  de  Louis  \i\ .  Noos  ne  pouvons  pas  affirmer  qu'elle  n'est  pas  de 
Bn  teuil,  mais  il  serait  bien  difficile  de  prouver  qu'elle  esi  de  lui.  Le  Btyle  est 
eomplétemeol  diiïérenl  de  celui  des  mémoires  de  Breteuil.  De  même,  le  style 
de  la  relation  de  la  mort  de  Louis  XIV  n'a  rien  de  commun  avec,  le  style  de 
Breteuil.  (L.  D.j 

Qui  ne  se  termine  qu'en  179.0. 
(3)  Car  il  est  à  noter  qm  le  Journal  de  Dangeau  est  incomplet  sur  lama- 
ladie  de  Louis  XIV.  On  peut  roii  i  ce  propos  ce  que  nous  disons  dans  notre 
\l.  (L.  I>. 

M.  Locfc  doua  b  répondu  que  Breteuil  faisait  aussi  des  communications 

'  ;  dous  n'avons  jamais  dit  le  contraire.  Mais  il  ajoute  qu'avoir 

suppriné  le  nom       Dajuj   m  dans  l'impression  de  son  mémoire  lui  paraît  un 

emerciment     de  Fontenay,  directeur  du  Mercure,  il  ne  s'agit  pas 

u  il  l'agH  pour  nous  de  ce  fait  que  Dangeau,  auteur  du  mémoire,  le 
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communique  à  l'onlenay  pour  le  publier,  et  qu'il  ne  veut  pas  que  sou  nom 
soit  imprimé.  Est-ce  modestie,  est-ce  précaution:'  Je  n'en  sais  rien;  mais  je 
trouve  dans  l'omission  du  nom  de  Dangeau  dans  le  Mercure,  un  indice  ,  un 
soupçon  que  c'est  Dangeau  qui  a  remis  le  manuscrit  à  Fontenay.  Breteuil  au- 
rait fait  de  même.  Les  grands  seigneurs  voulaient  bien  donner  des  notes,  des 
relations  au  Mercure,  mais  en  secret.  (  Voy.  Journal  de  Dangeau,  t.  III, 
p.  219).  (L.  D.) 


!\. 


I  !    I  I  lit      M      M.... 

BELL]     CONTBE    i  i  S    DUCS  (1), 


(Mai  1746. 


Voici  mon  sentiment  sur  le  libelle  qui  paroft  au  nom  de  MM.  du 
Parlement  contre  MM.  les  Ducs,  dont  ils  attaquent  la  naissance.  Vous 
j  découvrirez  toute  In  sincérité  et  tout  le  désintéressement  que  vous 
me  connoisf 

H  n'y  a  qu'une  sorte  de  noblesse,  qui  ne  s'acquiert  point  par  les  em- 
plotsde  judicature.  On  respectera  toujours  le  mérite  dans  les  magis- 
trats, lorsqu'il  s'y  rencontrera-,  mais  ,  quant  à  la  naissance,  ils  ont 
beau  faire,  ils  neseront  jamais  regardés  que  comme  d'honorables  bour- 
geois qui  jouissent  des  privilèges  des  nobles.  La  robe  ne  produit  point 
l,i  noblesse;  ceui  qui  y  ont  apporté  la  roture,  l'y  conservent.  Il  y  a 
eu  d<s  chanceliers  qui  ont  été  obligés  de  prendre  des  lettres  pour  pos- 
d<  -  fiefs.  Il  est  vrai  que  dans  les  derniers  temps  (2)  on  a  accordé 
de  I.i  fumée  a  tous  les  acquéreurs  des  charges  pour  avoir  de  l'argent. 
\  l'égard  des  illustrations,  elles  conviennent  plus  aux  avocats  qu'aux 
magistrats. 

connétable  et  de  chancelier  sont  sans  contredit  les 
premières  charges  du  royaume;  mais  avec  cette  différence,  que  l'é- 
péc  du  connétable  a  toujours  été  entre  les  mains  d'un  noble,  et  que 
la  plume  de  chancelier  a  presque  toujours  été  entre  celles  d'un  roturier. 
i  i  chanceliers  nobles  étoient  unis  d'église.  Il  paroît  qu'on  ne  s'ar- 
rétoil  point  a  la  naissance,  mais  au  mérite,  pour  le  choix  des  chan- 
edierfl  plus  pour  celui  des  présidents,  qui  étoienl  dus  par  le 

Parlement  même,  et  ensuite  présentés  au  Roi.  Il  y  en  a  eu  très-peu,  de- 
puisque  le  Parlement  est  sédentaire ,  de  gentilshommes  ;  la  plupart 


i  ••  manuscrit  original  de  cette  lettre  m  trouve  .<  la  bibliothèque  impé- 
de  Vienne ,  dans  le  même  volume  que  le  mémoire  de  Dangeau  sur  la 
maladie  de  Louis  XIN . 

i»  •  règne  de  Louis  \i\ . 
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sortoient  delà  lie  du  peuple.  Blanchard  (1)  ne  l'a  point  caché  lorsqu'il 
parle  de  ceux  qui  ne  pôuvoient  plus  lui  donner  d'argent.  C'est  donc 
une  idée  extravagante  de  vouloir  confondre  aujourd'hui  la  noblesse 
avec  la  robe,  et  d'en  faire  un  parallèle  fondé  sur  une  égalité  de  nais- 
sance ;  il  faut  s'en  moquer  comme  de  celui  qui  : 

—  Longum  invalidi  collum  cervicibus,  œquat, 
Herculis,  Antœum  procul  a  tellure  tenentis  (2). 

L'anoblissement  de  Géraud  Bastet(3)  est  faux  etcalomnieusement 
inventé  ;  l'on  défie  l'auteur  d'en  trouver  des  preuves  dans  les  registres 
inconnus  qu'il  cite.  L'on  a  compilé  dans  ceux  du  Parlement  tous  les 
anoblissements  ;  celui-là  ne  s'y  trouve  ni  d'une  manière  ni  d'autre.  La 
manière  dont  l'auteur  raconte  la  chose  [en]  fait  voir  clairement  la  faus- 
seté. Il  est  constant  qu'en  1 300  il  falloit  être  noble  pour  posséder  un  fief. 
Cet  apothicaire  qu'il  nomme  JeanBastet  nel'étoit  pas;  ce  ne  fut  que 
Giraud  son  fils,  selon  lui,  qui  fut  anobli  quatre  ans  après.  Il  falloit 
placer  l'anoblissement  plus  haut,  ou  l'acquisition  plus  bas,  pour  donner 
au  moins  quelque  couleur  à  sa  fable  ;  il  n'en  auroit  pas  coûté  davan- 
tage. Mais  l'imposture  a  cela  de  propre  qu'elle  jette  les  auteurs  dans 
des  contradictions  manifestes  qui  les  accablent.  Il  n'y  a  qu'à  laisser 
aller  un  menteur,  il  détruit  bientôt  son  propre  ouvrage. 

L'anoblissement  de  la  maison  de  la  Trémoille  est  une  vision  sem- 
blable à  la  première  ;  il  devoit  le  placer  cent  ans  plus  tôt,  il  auroit  jeté 
quelque  poussière  aux  yeux.  On  a  les  quittances  de  Guy  de  la  Tré- 
moille, aïeul  de  celui  qu'on  prétend  anobli,  de  400  livres  pour  lui  et 
dix  de  ses  écuyers.  Guy,  son  fils,  fut  grand  pannetier;  il  est  vrai  que 
cette  maison  s'éleva  encore  davantage  sous  Charles  V  et  Charles  VI, 
et  dans  la  cour  des  ducs  de  Bourgogne,  par  un  mérite  reconnu  des 
historiens. 

Voici  une  lettre  de  jussiondu  Roi  au  Parlement,  dont  le  seigneur 
de  la  Trémoille  fut  porteur.  Vous  jugerez  de  la  différence  qu'il  y  a 
entre  un  simple  seigneur,  encore  fort  éloigné  de  la  pairie,  et  un  ju- 
risconsulte employé  dans  les  plus  grandes  ambassades. 

«  Nos  amez  et  féaux,  nous  avons  donné  charge  à  notre  très-cher 
et  bien-amé  cousin  le  seigneur  de  la  Trémoille  qu'envoyons  de  par 
de  là....  vous  dire  et  aussi  touchant  l'office  de  maître  des  requêtes  de 
notre  hôtel  dont  nous  avons  pourveu  Polliot,  notre  ambassadeur  en 


(1)  Les  présidents  à  mortier  du  parlement  de  Paris ,  leurs  emplois, 
charges,  qualités,  armes,  blazons  et  généalogies,  par  François  Blanchard. 
—  Paris,  1647,  in-f'ol. 

(?.)  Juvénal,  sat.  3. 

(3)  Véritable  nom  des  ducs  d'LJzès,  suivant  le  mémoire  du  Parlement. 


UM'I-MHCI-s  »! 

Angleterre:  à  cette  cause  voulons  et  entendons  qu'il  jouisse  dudit   H 

i  nos  lettres    ilf   création   cl    ètfl  fllf  llii  1V(MM    octnne.  Si, 

«;  m  unions  et  ordonnons  (]uo  vous  eroyea  el  ajoutiez  foi  .1  ce  que 

vous  dira  de  par  nous  notn    dit  cousin,  connue  vous  feriez  .1   nous- 

m  Inie,  el  j  faites  à  *  -  «  *  1 1 1*  fia,  en  sorti  qu'il  n'y  faille  plus  envoyer  ;  au- 

liMiuiil  \  ou-i  donueiie/. occasion  de  n'être  content   de  VOUA  «4  Jl  pour- 
voir  par  un  autre  moyen. 

DOBOé  >  N.iulne.  »tc.  (I).  « 

leurs  de  ta  cour  n'en  partaient   pas  autrement   Voici  une 

li  ttie  du  connétable  de  Montmorency  qui  n'etoit  pus  encore  pair  (2). 
SÎTB,  1  mon  passer  par  Taris,  ;iyanl  entendu  qu'  \lmret.  votre 
avocat  en  Notre  cour  ctoit  fort  malade  ..  je  me  suis  à  cette  cause  in- 
forme des  avocats  qui  sont  à  Paris,  et  entr'autres  j'ai  eu  si  bon  rap- 
port d'uo  nommé  Monthelon,  duquel  je  pense  qu'avez  ouï  parler, 
qu'encore  que  autrement  n'aye  connoissance  de  lui.  je  \ous  supplierai, 
S  ut  que  pourvoir  à  l'office,  vous  vouloir  faire  informer  du  dit 

'h  Ion  S  .  et  si  l'on  vous  en  dit  autant  comme  l'on  en  tait  a  mot, 
je  pense  qu'aurez  en\ie  de  prier  ieelui  Monthelon  de  le  prendre.  Me 
recommandent  tant  el  si  très-humblement  que  faire  puis  en  votre  bonne 
e,  je  supplie  Notre  Seigneur  qu'il  tous  doint  en  parfaite  santé, 
très-bonne  et  très-longue  vie.  De  Chantilly,  ce  1  septembre  1532.  Votre 
humble  et  tres-obeissanl  sujet  et  senitcur,  KONTMOBEItCT.  » 

L'histoire  de  Bethon,  Kcossois,  est  un  vieux  conte  usé  auquel  on 

n'a  jamais  donné  croyance  (  l\  Quand  on  \eut  que  des  fictions  pareilles 

avont  quelque  COUTS,  il  ne  faut  pas  les  placer  si  près.  Jean  dellétlume, 

qui  épousa  Vnne  de  Melun.  lillede  Hugrtesde  AIclun,  vicomte  de  (iand, 

chevalier  de  la  Toison  d'or,  et  de  Jeanne  de  llornes.  n'etoit  pas  le  père, 

mais  l'aïeul  de  M  aimilien,  ainsi  que  le  veut  l'auteur  ignorant.  Il  est 

vrai  (pie  ee   tean  mangea  presque  tout  son  bien  ,  ce  qui  obligea  son 

'lier  en  épousant  la  fille  d'un  président  de  la  chambre 

;n;  :  -    Il  n\  a  point  .  je  ne  dis  pas  de    duc  et   de  pair,  mais  de 

nr  en  France,  qui  ne  se  croient  mésallies  en  épousant  une  fille 

e.  quand  bien  même  ce  seroit  celle  du  chancelier. 

Le  maréchal  de  Ta\;innes  etoit  un  bon  capitaine,  mais  un  marnais 

ste  :  il  avoil  été  archer  dans  la  compagnie  de  Jacques  (ialliot, 


Blanchard,  h  '  I  Î7,  1  ifl 

1   /'/.  ibid.t  p   ■ 
M<  Dthelon  lut  fait  présidenl  deuï  ans  aprè*.  C'esl  ce  qu'il  j  a  de  meil- 
leur dan*  li  robe  depuis  plus  de  deux  siècles.  |  Note  de  V auteur  de  la 
lettn 

,  i  ,;.  Cemtotmau,  t.  11.  p  588-491 
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grand  écuyer  de  France.  Ce  maréchal  pourroit  bien  avoir  dit  quelque 
chose  de  méprisant  sur  M.  de  Rosny,  car  il  auroitété  le  plus  vain 
de  tous  les  hommes  s'il  n'avoit  point  eu  de  fils.  Mais,  par  malheur 
pour  l'auteur,  il  étoit  mort  avant  que  Rosny  ,  qui  n'avoit  que  douze 
ou  treize  ans,  eût  paru  dans  le  monde  (1). 

Cet  auteur,  convaincu  de  calomnies  et  de  mensonges  grossiers,  pré- 
tend être  plutôt  cru  qu'André  Duchesne,  cet  historien  si  respecté  des 
savants.  Les  Béthons  d'Ecosse ,  barons  de  Balfour,  étoient  d'une 
maison  noble  ;  le  cardinal  de  Béthon  en  sortoit.  MM.  de  Béthune 
ne  rougiroient  pas  de  cette  origine,  si  elle  étoit  vraie. 

La  maison  de  Luynes  prouve  bien  ses  filiations  jusqu'à  Thomas 
d'Albert.  Il  est  faux  qu'Honoré  fut  juge  ou  avocat  à  Mornas;  il  étoit 
homme  de  guerre  et  suivit  Henri  IV  dans  presque  toutes  ses  expédi- 
tions militaires. 

Les  maisons  de  Cossé  et  d'Estrées  ont  toujours  été  au  nombre  des 
maisons  nobles  de  nom  et  armes,  et  l'on  défie  de  leur  fixer  une  origine 
vicieuse.  Il  est  vrai  que,  par  le  malheur  commun  à  bien  d'autres, 
elles  ne  font  pas  monter  leurs  filiations  jusqu'à  des  temps  reculés  ;  il 
faut  que  les  titres  aient  été  ou  brûlés  dans  les  guerres  civiles ,  ou 
perdus  par  la  négligence  de  leurs  ancêtres.  Une  certaine  tradition  qui 
ne  trompe  jamais  vaut  bien  une  plus  grande  quantité  de  papiers. 
Le  maréchal  de  Brissac,  qu'on  regardoit  comme  le  maître  de  tous 
les  capitaines  de  son  siècle,  étoit  bien  plus  occupé  à  prouver  sa  noblesse 
par  ses  actions  que  par  des  parchemins  qu'on  ne  lui  disputoit  pas. 

Vignerot  étoit  à  la  vérité  petit  gentilhomme,  mais  il  fétoit.  Fran- 
çois Ier  disoit  qu'il  étoit  le  premier  gentilhomme  du  royaume.  Savoir 
jouer  du  luth ,  amuser  par  là  un  grand  ministre  et  lui  plaire  jusqu'à 
faire  sa  fortune,  est  une  preuve  d'esprit ,  et  pas  de  roture. 

On  sait  que  M.  le  duc  de  Saint-Simon  est  de  la  maison  de  Rouvroy  ; 
on  ne  sauroit  donc  attaquer  sa  naissance.  Néanmoins,  s'il  tire  de 
là  sa  vanité,  il  a  tort  (2).  Si  une  fille  de  sa  maison  s'est  mésalliée ,  si 


(l)  Le  maréchal  mourut  en  1573.  Rosny  naquit  en  1560.  (Note  du  manus- 
crit.) 

(1)  Encore  un  document  contemporain  qui  parle  de  la  vanité  de  Saint- 
Simon.  Saint-Simon  ne  fut  pas  épargné  par  ses  contemporains.  L'incroyable 
vanité  «  de  ce  petit  homme  »  lui  attira  bien  des  épigrammes.  Voici  quelques 
chansons  composées  à  son  endroit. 

1716. 

Que  Saint-Simon  dans  sa  colère 
Attaque  la  noblesse  entière, 
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aonpère,  .m  rapport  de  Bassompien  \< itoit  punais,  <pi  eat-oe  <i» i»*  cola 
fait  àsanobtesse?  le  maréchal  de  Schomberg  a  pu  avoir  un  Kouvroy 
pourécuyer;  le  connétable  de  Montmorencj  .in  <»ii  bien  un  Courtenaj 


Je  nie  rii  de  cet  iTorton  *)  : 
Bl  d'abord  pooc  dm  satisfaire  . 
.1.-  prends  ce  roquet  m  menton 

Ktjc  lui  fais  voir  son  grand-père. 

(ir.nul  ennemi  <l<'la  noblesse, 
Petit  doc,  avec  quelle  ad reise 
Te  crois-tu  Etire nn  grand  renom: 
Nous  t'avons  \u  faux  poUUqne, 
(fous  te  voyons  traître  «t  fripon, 

pointi  pour  ton  panégyrique.  ; 

(Ht-nieil  Mamrepa$%  Mil,  *0l.  ) 

l  n  grand  Noël  de  1717  (Maurepas,  \l\,  163),  l'appelle  Hobereau,  et  dit 
eut  on    p.  190  .  faisant  i dlosion  s  sa  retraite  do  service  militaire  : 

L'ambrion  Saint-Simon,  don  don, 
Que  son  rang  soutiendra,  la  la, 
Partout  hors  des  batailles. 

Saint-Simon  a  l'honneur  du  premier  couplet  dans  la  chanson  très-longue 

Mil    1.  »    dOCS. 

U  petit  duc  de  Saint-Simon 
Vondroit  bien  payer  de  ton  nom. 

Pour  les  serviees  de  Ml  pèrei 
On  ne  sauroit  dire  bêlas! 

\u-  bien  on  n'en  oonnott  go  n  : 

Pour  mieux  dire  on  n'en  connoit  pas. 

[Maurepas,  \iv,  231.) 

Dana  le  tableau  des  vint  de  la  cour,  liste  de  personnages  auxquels  on 
ajoute  les  \'uis  qui  les  c  iraclérisent ,  on  lit  : 

Le  due  de  Saint-Simon est  de  la  piquette. 

(  Maurepas,  \V,  2%,  novembre  1720.  ) 

De  très-singulière*  histoires  circulaient  sor  ce  personnage,  que  son  carac- 
tère, ses  opinions  et  son  langage  excessifs  et  exagérés  en  toutes  choses,  ren- 
daient fort  ridicule  et  dont  tous  les  contemporains  se  sont  moqués  à  l'envi. 

-  Il  y  a  plusieurs  jours  que  l'on  parioil  d'anecdotes  singulières....  On  parla 
de  m.  «!••  Saint-Simon,  favori  de  Louis  Mil;  c'est  le  peu-  de  M.  de  Saint-Si- 
mon d'aujourd'hui...  On  ajoute  que  m   *\>-  Saint-Simon,  qui  est  rivant,  a  été 

•  La  m  i  rq  o-  .-  d'Huxell  i  écrivait  le  17  avril  1704  ;    N  m    rons  M.  le  dnc  de  Saint-Simon 

T<>rt  m  [rrii,  lui  étant  .survenu,  ensuite  d'ane  lalgnée,  une  lamrur  ia  bras,  que  l'oa  a  oo- 
I  r.ilnto  rif  la  gangrè»  .  Sa  petit*  constitution   fait  appréhender  que  m  m.ïl  M  •><>!(  une 
eorraptlaa  du  dedans.  ..  <  Journal  <i<  Dangeau,  t.  IX,  p.  V8«.) 
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pour  page.  Si  les  grands  du  royaume  vouloient  recevoir  dans  leurs 
maisons  ceux  qui  s'y  offriroient,  ils  en  trouveroient  d'aussi  nobles 
qu'eux.  Cela  étoit  ainsi  autrefois,  lorsqu'ils  savoient  user  de  leurs 
biens  ;  mais  aujourd'hui  ils  aiment  mieux  passer  leur  vie  et  manger  leur 
bien  avec  un  tas  de  canailles,  qu'ils  tirent  de  la  charrue  (1),  que  de  se 
voir  environnés  de  leurs  propres  parents  dont  le  cortège  les  distingue- 
roit  de  la  bourgeoisie  ;  ils  aiment  mieux  les  laisser  languir  dans  leur 
province.  On  ne  connoît  à  présent  qu'un  certain  luxe  roturier,  et  l'on 
n'a  pas  la  moindre  idée  de  la  magnificence  qui  distinguoit  anciennement 
les  grands ,  et  qui  les  feroit  encore  respecter  aujourd'hui.  La  robe , 
enflée  des  richesses  des  traitants,  n'auroit  pas  la  hardiesse  de  les  imiter 
ni  de  les  insulter. 

Vouloir  ternir  la  maison  delà  Rochefoucauld  par  des  histoires  usées, 
c'est  vouloir  montrer  qu'il  est  nuit  en  plein  midi.  Si  l'on  vouloit  ra- 
masser tous  les  contes  qu'on  a  faits  en  divers  temps  sur  presque  toutes 
les  maisons  du  royaume,  il  faudroit  faire  un  livre  entier.  Je  pense  que, 
si  le  prince  de  Condé ,  oncle  de  notre  grand  Roi  Henri  IV,  avoit  su 
l'histoire  de  Georges  Vert  (2),  il  n'auroit  pas  voulu  avoir  François  de 
la  Rochefoucauld  pour  beau-frère. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  l'auteur  ne  connoisse  pas  Beauvilliers, 
d'Hostun,  Boufflers  (3)  et  Cambout;  il  paroît  n'avoir  lu  tout  au  plus 
que  de  mauvais  mémoires  composés  du  temps  et  depuis  la  Ligue.  S'il 
lisoit  les  registres  du  Parlement ,  qu'il  cite  vaille  que  vaille ,  sans  les 
avoir  lus,  il  auroit  trouvé  la  terre  de  Saint- Aignan  érigée  en  comté 
il  y  a  près  de  deux  cents  ans ,  et  que  les  autres  ont  possédé  de  grands 
fiefs  de  temps  immémorial,  possession  qui  établit  la  preuve  de  la  no- 
blesse. 

La  Porte,  Potier,  Villeroy,  Villars  sortent  de  la  robe,  source  de  ro- 
ture; ainsi  ce  qu'en  dit  l'auteur  pourroit  bien  être  vrai.  Mais,  si  l'on 
compte  la  famille  de  Potier  pour  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  la  robe, 
et  en  Gesvres  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais  parmi  les  pairs ,  que 
deviendra  le  parallèle ,  surtout  si  nous  ajoutons  que  ces  quatre  fa- 
milles ne  sont  entrées  dans  le  nombre  des  pairs  qu'après  avoir  effacé 
la  tache  de  leur  origine  par  des  services  éclatants  rendus  à  l'État,  et 


jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans  sans  que  l'on  pût  dire  de  quel  sexe  il  étoit.  Mais 
je  ne  garantis  pas  cette  dernière  anecdote.  (Note  datée  du  22  avril  1751,  con- 
servée dans  les  archives  du  château  de  Dampierre,  carton  n°  6.) 

(1)  Il  s'agit  ici  du  luxe  des  domestiques,  de  la  livrée. 

(2)  Le  pamphlet  disait  qu'il  avait  été  étalier-boucher. 

(3)  Le  pamphlet  imprimé  dit  à  tort  Boulainvilliërs  et  Lauzun.  Sur  les  copies 
manuscrites,  auxquelles  répond  l'auteur  de  la  lettre ,  il  devait  y  avoir  Beau- 
villiers et  d'Hostun. 
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s'être  lavées,  en  combattant  pour  leur  patrie,  et  dans  leur  propre 
-  mi_  t  dans  relui  des  ennemis  .  on  en  le  mêlant  avec  celui  des  grandes 
m. un. -us  du  royaume  par  d'illustres  alliances 

I  •  s  ducs  de  liramont  sont  de  la  maison  d'  \ure,  Ires-noble  et  très- 
aneienne.  rrois  héritages  considérables  par  trois  alliances  *•» >i isccut i\ rs 
.i\ant  les  amours  de  Henri  l\'  montrent  clairement  que  la  passion  du 
prince,  encore  roi  de  Na\arre,  n'est  pas  l'origine  de  leur  fortune.  Ils 

possédoient  avant  le  temps  ée  Lorisandre  <!'  Indouiaa  toutes  les  mrm 

qu'ils  ont  aujourd'hui.  Ménaud  d'Aure,  \icointe  d'Vster,  (pu  épousa 
I  héritière  de  (iramont.  étoit  tilsde  Jean,  vicomte  d'  Vsler,  et  de  Jeanne 
de  I "oi\.  l.e  mari  de  Corisandrc  d'Andouins  etoit  (ils  de  l'heritiere  de 
Toulonjon  ,  et  Corisandre  Pétoit  elle-même;  son  mari  mourut  en  lô.xn. 
avant  qu'Henri  IN  lut  en  état  de  lui  taire  aucun  bien.  Son  (ils  mérita 
Ks  bonnes  paon  de  ce  prince,  lui  ayant  rendu  des  senices  signales; 
m ai>  les  derniers  emplois  dont  il  l'ut  honore  ne  l'enrichirent  pas.  Vous 
royes  p;ir  toutes. ces  contradictions  qu'il  semble  que  l'auteur  le  fait 
exprès  pour  se    taire  passer  pour  un  imposteur. 

I  -  Qualités  de  sergent  d'armée  et  autres  ne  diminuent  en  rien  la 
noblesse  de  la  maison  d'  Uimont.  Les  nobles  etoient  autrefois  les  seuls 
qui  perte*  Ht  les  armes  ;  il  talloit  passer  par  les  derniers  emplois  pour 
arriver  aux  premiers.  Les  fils  de  souverains  etoient  ccuvers  axant  que 
de  devenir  chevaliers.  Qu'on  lise  les  listes  d'hommes  d'armes  et  archers 
qui  compo.soient  les  compagnies  d'ordonnances,  on  y  trouvera  les 
noms  des  meilleures  maisons  du  royaume.  Si  l'auteur  avoit  lu  dans 
DMCheenc  les  anciens  titres  de  la  maison  de  Montmorency,  l'unique 
qualité  de  miles  qu'il  sprenneut  l'auroit  porté  attire  qu'ils  descendent 
d'un  soldat  de  fortune. 

la  dswciticsW  de  la  maison  de  \oailles  est  un  fait  en   l'air,  dénué 
non-seulement  de  preuves,  mais  de  toute  \rai>emblance.  Mais,  quand 
bien  même  il   Benoît  prouve,  (pie  s  ensiiivroit-il ,  si  ce  n'est  que  Koger 
■  iiitedi-  'l'un  nnejauroit  eiiun  domestiquede  meilleure  maison  que 
lui.  i  i ut  est   une    pure  \ision.  Les  arrêts  de  Bot* 

dtam  et  à  l'aris.contradietoirement  rendus,  qui  maintiennent  celte 
DfisOl  dans  la  possession  de  la  terre  de  son  nom,  après  avoir  prouvé 
ladite  possession  par  «les  filiations  qui  remontent  jusqu'à  Philippe-  \u- 
it  des  litres  qui  la  mettent  au-dessus  de  la  critique;  .1  l'in- 
sulte est  lOUJOUn  retombée  wr  ceux  qui  ont  \oulu  l'entrepreiidre. 

II  \  a  quatre  ou  cinq  cents  ans  que  les  seigneurs  de  la  Tour    et  les 

-   de  Noailles  etoient  a  peu  près  au  même  DJveau.  Ceux-là 

montèrent  d'abord  si   haut  par  des  alliances  qu'on  les  perdit  quasi  de 

rue  :  ceux-ci  y  sont  remisa  l<  ur  tour;  les  voila  donc  à  peu  près  à  leur 
|      !le.    Noailles,  évêque  de  Dax,  étoit  un  grand  homme 
qui  rendit  de  panda  Services  à  II. tat;  mais  il  n'en  lut  pas  récompense 
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11011  plus  queMontluc,  évèque  de  Valence,  son  émule.  J'ai  bien  de  ia 
peine  à  croire  qu'il  ait  été  en  état  d'acheter  des  héritages  à  son  frère 
aîné  ,  plus  riche  que  lui  et  fort  accrédité  à  la  cour.  Sa  femme,  de  la 
maison  de  Biron,  étoit  dame  d'honneur  de  la  reine,  et  lui  gouverneur 
des  enfants  de  France,  ambassadeur  en  Angleterre,  général  des  ar- 
mées navales,  gouverneur  de  Bordeaux,  lieutenant  général  de  la 
province  de  Guyenne,  capitaine  de  cent  hommes  d'armes.  Cet  auteur 
choisit  bien  mal  ses  époques. Qu'en  dites-vous? 
•  Il  y  a  bien  des  ânes  qui  s'appellent  Martin.  Si  le  connétable  de  Bour- 
bon avoit  un  valet  de  chambre  nommé  Goyon  tout  court ,  qu'y  a-t-il 
de  surprenant?  Combien  y  a-t  il  de  goujats  qui  s'appellent  Latour  tout 
court. 

La  Rocque ,  auteur  de  la  généalogie  d'Harcourt-Beuvron ,  prouve 
bien  la  jonction  avec  sa  tige.  Vous  pouvez  le  lire  là-dessus. 

Ce  qui  est  dit  des  Pardaillan-Montespan  pourroit  se  dire  avec  le 
même  fondement  de  Montézuma  ou  des  lncas  du  Pérou  ;  M.  d'Epernon 
ne  s'amusoit  pas  à  débiter  de  pareilles  fables,  à  moins  que  ce  ne  fût 
pour  rire,  comme  M.  le  maréchal  de  la  Ferté ,  qui  plaisantoit  avec 
ceux  qui  le  disoient  issu  du  bâtard  de  Saint-Nectaire,  évêque.  Dès  le 
temps  de  saint  Louis,  on  voit  cette  maison  en  possession  de  la  ville  de 
Gondrin  et  de  plusieurs  autres  belles  terres.  Roger-Gaston  d'Arma- 
gnac (1)  épousa,  en  1337,  Esclarmonde,  baronne  de  Pardaillan,  vi- 
comtesse de  Juillac  ;  le  contrat  est  reçu  par  Lobati  et  Giraud,  notaires 
du  comte  d'Armagnac.  Son  fils  fut  marié  avec  Angélique  d'Antiu,  fille 
de  noble  et  puissant  seigneur  Corbonut  d'Antin,  à  laquelle  fut  constitué 
4,000  florins  d'or  au  coin  de  France,  reconnus  sur  la  seigneurie  de 
Mauvesin. 

Ses  autres  alliances  avec  les  héritiers  des  vicomtes  de  Castillon,  de 
Médoc,  de  Montespan  et  d'Antin  sont  des  preuves  de  sa  grandeur.  Ar- 
naud d'Espagne-Montespan,  beau-frère  du  roi  de  Majorque,  porta  la 
guerre  en  Catalogne  contre  le  roi  d'Aragon,  soutenu  des  forces  du 
comte  de  Foix,  dont  il  avoit  épousé  la  sœur.  Le  roi  de  France  intervint 
et  accommoda  leurs  différends.  M.  de  Marca  rapporte  le  traité  de  paix 
qui  fut  conclu  entre  ledit  seigneur  de  Montespan  et  le  roi  d'Ara- 
gon (2).  Le  même  auteur  (3)  rapporte  un  autre  traité  fait  entre  le  roi 
d'Angleterre  et  la  comtesse  de  Bigorre,  et  le  baron  d'Antin  de  l'autre, 
auquel  le  roi  d'Angleterre  fut  obligé  de  restituer  toutes  les  seigneuries, 


(1)  Ce  personnage  s'appelait,  d'après  le  P.  Anselme,  Roger  d'Armagnac, 
vicomte  de  Fezenzaguet.  (Voir  t.  Y,  p.  193  du  P.  Anselme.) 

(?.)  Citation  peu  exacte.  Histoire  de  Béarh,  livre  8,  ch.  28,  p.  7<  (Note 
du  manuscrit.  ) 

(3)  Citation  qui  ne  se  trouve  point»  (Note  du  manuscrit.) 
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-  et  chevaux.  On  voil  par  des  actes  de  dénombrement  des  biens 
de  ces  maisons  qu'il  B*en  raul  beaucoup  que  M.  le  duc  d'Antia  ail 
autant  de  terres  que  ses  ancêtres.  Le  chanoine  de  Lectoure  vient  à 
merveille  à  tout  cela,  aussi  bien  que  l'autorité  du  duc  d'Êpernon- 
Rouillac. 

Lorsqu'après  cette  idée  véritable  qu'on  doit  avoir  des  maisons  de 
MM.  les  pairs,  je  vois  un  anus  confus  de  jurisconsultes  qui  n'ont  ja- 
mais eu  d'autre  qualité  que  celle  de  maîtres,  qualité  qui  marque  la 
science  et  non  la  noblesse,  qui  veulent  disputer  le  terrain  ,i  ces  sei- 
gneurs, fondant  leur  droit  sur  un  parallèle  de  naissance,  ne  pouvant 
prendre  la  chose  sérieusement,  je  me  mets  à  rire  de  toutes  nus  forces. 
ms,  je  vousprie,  ce  parallèle  de  messieurs  delà  robe  avec  messieurs 
les  pairs  modernes  ;  établissons  avec  eus  trois  clast 

icher,  Brulart,  Lecocq,  Violle;  voilà  sans  doute  la  première 
classe,  car  c'est  tout  ce  <|ui  sonne  le  mieux  dans  le  Parlement;  com- 
parons-les aux  (oiive,  Nemours,  Elbeuf,  Fofax,  Luxembourg  et  autres. 
Que  les  conseillers  ou  magistrats  (ils  de  conseillers,  mais  petits-fils  ou 
arrière-petils-fils de  procureurs,  gargotiers  et  autres  artisans,  soient 
la  moyenne  robe;  nous  les  comparerons  avee  les  dues  deRohan,  Mor- 
;•  mari ,  Noailles,  Sully,  Autin  et  autres.  Que  MM.  les  conseillers  qui 
sont  flls  de  marchands,  achetants  et  vendants  dans  leurs  boutiques', 
nt  la  troisième  classe  ;  comparons-les  aux  dues  de  \  illeroy,  \  illars, 
Richelieu,  Mazarin  et  Gesvres.  Ai-je  tort  de  rire? 

La  grande  robe  dira  qu'elle  a  acquis  la  noblesse ,  et  mol  je  dirai  que 
non.  (  Se  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  qu'ils  en  ont  pris  les  titres  ; 
en  sorte  que  les  qualités  pompeuses  de  très-haut,  etc.,  peuvent  à  peine 
contenter  leur  vanité;  ils  feroient  mieux  de  s'en  tenir  a  la  modestie  de 
ceux  qui  les  ont  précèdes  dans  cette  profession  ;  on  les  en  estimeroit 
davanl 

\  <»ici  leurs  qualités  anciennes  : 

Ci-nist  maiitre  Jacques  Dandrie,  conseiller  du  roi,  nostre  aire, 
irlement  (t). 

Levaehe,  qui  mourut  quatre  ans  après,  étoit  gentilhomme  selon  les 
stres ,  qui  portent  :  Curia  vacat  propter  obitum  domini  Jacobi 
i  ■    ichc  miiitis  etpra  ridt  niit  parlamenti.  Depuis  lui,  je  n'en  connois 
point  qui  aient  pris  cette  qualité 

\  oiei  encore  quelques  épitaphes  : 

-  i-gist  noble  personne  H*  Pierre  Brulart,  conseiller,  secrétaire  du 

Roi,  qui  ii  l  JSu    2 


,  bard,  Histoin  U  sfi,  p    9. 

•'    Ib'i  .  p, 

i.  mn.  sa 
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Pour  montrer  que  la  magistrature  ne  donnoitpas  la  noblesse,  voici 
celle  de  son  (ils  : 

Ci-gist  noble  homme  et  sage  maistre  Jean  Brulart,  conseiller  eu 
la  cour  qui  trépassa  en,         etc.  (1). 

Celle  de  son  fils ,  de  1541 ,  est  de  même.  Le  titre  de  noble  homme 
ne  marque  que  la  noblesse  de  la  profession.  Lorsqu'il  y  avoit  quelque 
place  vacante  au  Parlement,  on  cherehoit  les  plus  habiles  jurisconsultes, 
et  l'on  ne  s'embarrassoit  pas  de  leur  naissance.  Voyez  ce  que  contient 
leur  registre  au  sujet  d'une  élection  : 

«  Le  samedi  12  août  1413  (2),  le  chancelier  fut  au  Parlement  pour 
faire  élection  par  voie  de  scrutin  au  lieu  de  Henri  de  Marie,  premier 
président,  et  au  lieu  d'un  quatrième  président  ;  et  furent  nommés,  au 
lieu  du  premier,  Robert  Mauger,  quia  42  voix,  Simon  de  Nanterre  18, 
Jean  Juvénal,  avocat  du  roi,  une;  et  neuf  nommés  au  lieu  du  quatrième 
président,  savoir  :  Me  Pierre  Bussière,  qui  a  eu  17  voix;  Jean  de  Quatre- 
Marées  15;  Jean  de  Vailly  14;  Jean  de  Longueuil  9;  et  cinq  autres 
chacun  une.  Et  le  lundi  14  août,  le  greffier  fut  devers  le  roi  au  con- 
seil à  Saint-Paul,  où  fut  publiée  ladite  élection  et  lui  fut  commandée 
la  lettre  de  Mauger  pour  l'office  de  premier  président  ;  et  parce  que  le 
roi  et  M.  de  Guyenne  a  voient  grand  désir  à  Me  Jean  de  Vailly,  le  roi 
interrogea  le  duc  de  Guyenne  et  autres  de  son  sang ,  qui  le  nom- 
mèrent.  » 

Lisez-en  ce  qui  suit  : 

Le  21  février  1421,  maître  Jean  Rapiout,  avocat  du  roi ,  fut  reçu  à 
400  livres  de  gages  (3). 

Le  19  avril  1423,  maître  Simon  de  Champluisant,  très-digne  prési- 
dent de  la  cour,  moyenna  l'accord  d'entre  le  chapitre  de  Noyon  et  Jean 
Boursenne(4). 

Ci-gît  honorable  homme  sage  Me  Guillaume  Le  Duc  président  au 
Parlement  qui  trépassa  en  1452  (5). 

Le  23  février  1445,  au  conseil,  a  été  arrêté  que  Me  Robert  Piedfer 
sera  reçu  en  quint  président  en  la  cour  de  céans  (6). 

Ce  jour  26  avril  1478,  présents  quatre  présidents  et  quarante-cinq 
conseillers,  maître  Guillaume  de  Lahaye,  etc.  (7). 


(1)  Blanchard,  Histoire  des  présidents,  p.  361 

(2)  [bïd.y  p.  46. 

(3)  Ibid.,  p.  51. 

(4)  lbid.,\).  61,  62. 

(5)  Ibicl.,  p.  70. 

(6)  Ibid.,  p.  71. 

(7)  Ibid.,  p.  116. 
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i  s  '•  m  i  i  i"  -  l),  sur  ce  que  la  cour  a  mis  en  délibération  pour 
i»'  m  litre  \in. nul  de  Marie,  jadis  président  en  la  courç  esl  allé  de 
vie  .1  trépas,  et  que  M'   Idam  de  Cambray  a  cause  sa  vieillesse,  etc. 

I  Sa  noble  homme  M'.CristophedeCarmonne,  président  en  Parle- 
ment, mort  «  h  1607,  le  10  f<  met  S 

Presque  tous  ces  m<  ssieurs-là  étoienl  d'une  si  basse  extraction  que 
l'on  ne  coiinoissoH  pas  leurs  pères  et  mères,  s'il  se  trouve  quelque 

gentilhomme  dans  la  robe,  c'est  par  hasard,  car,  comme  nous  l'a\ons 
dit,  il  ne  s'agissoit  que  de  capacité. 

Disons  néanmoins  que  la  connoissance  dvs  lois  ne  dégraderoil  point 

la  noblesse;  il  s,;  oit  à  souhaiter  (pic  les  nobles  s'y  appliquassent;  ils 

rentreroient  par  là  dans  leur  ancienne  possession  de  rendre  la  justice 

u\-mèmes  et  non  point  par  leurs  lieutenants,  qui  les  méprisent. 

î.i  eh..s,.  tut  proposée  aux  états  de  1614,  mais  elle  n'a  pas  eu  suite.  La 

noblesse  françoise  amie  mieux  la  campagne  que  le  cabinet. 

De  quoi  S'avise  l'auteur  de  faire  parade  des  richesses  de  MM. 
du  Parlement?  Car  s'il  se  trouve  quelque  famille  qui  soit  en  état 
d'insulter  quelques-uns  de  MM.  les  pairs  par  les  richesses,  c'est  alors 
qu'il  découvre  leur  foihle;  car  l'exercice  de  la  jurisprudence  ne  sauroit 
produire  des  monstres  de  fortune  Ce  corps  auguste  est  devenu  l'asile 
de  ces  sortes  de  gens  qui,  non  contents  de  s'être  engraissés  des  deniers 
du  prince  et  de  ceux  du  peuple,  attaquent  la  misère  dont  ils  sont 
peut-être  les  seuls  auteurs,  et  se  mettent  au  nombre  de  ceux  qui  font 
les  législateurs.  C'est  donc  la  rapine  qui  est  la  source  de  la  gloire  de 
plusieurs;  mais  c'est  une  gloire  bien  triste,  et  on  les  voit,  a  la  pre- 
mière ou  s  51  aération,  rentrer  dans  leur  premier  néant;  au  lieu 
que  la  haut.-  noblesse  se  soutient  par  sa  propre  grandeur,  et  ce  poids 
qui  accable  le  bourgeois  relevé  la  noblesse.  La  fortune  capricieuse  a 
beau  disparaître,  elle  revient  toujours  a  son  centre. 

H  semble  que  cet  auteur  \ eut  mettre  la  robe  au-dessus  de  la  noblesse 
en  mettant  les  lois  au-dessus  de  l'épée.  d'est  vrai  que  les  armes  ne  sont 
que  pour  soutenir  les  lois.  Mais  les  lois  viennent  du  prince  qui  règne; 
bu  seul   peut   les  faire  .t  les  abroger,  et  en  soutenir  la  justice  par  ses 

arme-.  Le  Parlement  ne  peut  pas  y  changer  une  syllabe;  il  n'en  est  que 
l'applicateur,  le  déclarateur  et  le  promulgateur.  Qu'il  se  délasse  donc 
de  cette  folle  prétention  qu'il  est  le  tuteur  dv^  rois.  Cette  maxime  oe 
peut  être  tolérée  dans  un  gouvernement  monarchique  tel  qu'il  est  en 
France,  et  le  législateur  ne  meurt  jamais,  parce  que  le  Régent ,  qui  est 
iteur,  le  1  gouverne  en  sa  place.  Elle  pourroit 


1   Bboehard  1  ntt,  p.  B9. 

26. 
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passer  ù  Londres,  mais  ici  elle  doit  être  absolument  proscrite;  notre 
gouvernement  est  plus  parfait  (l). 

L'auteur  a  tort  s'il  prétend  détruire  les  privilèges  de  la  pairie,  en 
comparant  les  pairs  modernes  avec  les  anciens  pairs.  Ce  sont  toujours 
les  mêmes  ;  les  ducs  d'Aquitaiue  et  de  Normandie  sont  morts,  et  non 
pas  leurs  dignités  ;  les  rois  qui  les  ont  établis  n'ont  rien  cbangé.  M.  le 
duc  d'Uzès  est  pair  comme  le  duc  de  Guise,  et  le  duc  de  Guise  l'étoit 
comme  le  duc  de  Vendôme ,  le  duc  de  Vendôme  comme  les  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Normandie  ;  l'évêque  de  Châlons  d'aujourd'hui  n'est 
pas  moins  pair  que  celui  qui  vivoit  du  temps  des  anciens  pairs. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  le  faiseur  de  requêtes,  plus  propre  à  les 
appointer  qu'à  les  composer,  en  l'article  de  MM.  de  Clermont  choisit 
si  mal  son  temps  que  lorsqu'il  fait  un  Clermont-Chatte  domestique 
dans  la  maison  de  Polignac,  ce  Chatte,  qui  doit  être  cousin  de  M.  de 
Montpeusier,  étoit  bien  plus  puissant  en  Velay,  où  il  commandoit  la 
noblesse  et  les  autres  troupes  qui  y  étoient,  que  MM.  de  Polignac  qui 
étoient  alors  embarrassés  à  soutenir  un  vilain  procès  qu'ils  avoient 
contre  la  maison  d'Apcher. 

Cette  lettre  devient  trop  longue  ;  je  la  finis  en  vous  assurant  que 
personne  ne  respecte  plus  que  moi  l'auguste  corps  de  Parlement; 
je. ne  prétends  point  attaquer  le  mérite  personnel  d'aucun;  le  manque 
de  naissance  n'est  pas  un  défaut  qu'on  leur  puisse  imputer;  il  n'y  en  a 
pas  un  qui  ne  sache  bien  que  la  vertu  est  la  véritable  noblesse  et  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  méprisable  qu'un  malhonnête  homme  quand  il  seroit 
le  fils  d'un  prince  ,  et  si  estimable  qu'un  homme  vertueux  et  savant , 
fût- il  le  fils  d'un  artisan. 

Malo  pater  tibi  sit  Thersîtes  dummodo  tu  sis 
jEacidse  similis,  Vulcaniaque  arma  capessas, 
Quam  te  Thersitœ  similem  producat  Achilles  (2); 

'  Après  tout,  les  grands  auroient  bien  tort  s'ils  tiroient  leur  gloire  de 
leur  seule  naissance  ;  car  s'il  est  vrai  qu'ils  descendent  des  Francs  qui 
ont  conquis  les  Gaules,  ils  descendent  d'aventuriers,  et  l'on  peut  leur 
dire  ce  que  Juvéual  disoit  aux  nobles  des  Romains  : 

Et  tamen ,  ut  longe  répétas  longeijue  revolvas 
Nomen,  ab  infami  gentem  deducis  asilo. 
Majorum  priraus  quisquis  fuit  ille  tuorum, 
Aut  pastor  fuit,  aut  ilîud  quod  riicere  nolo. 


(1)  On  était  bien  loin  alors  des  idées  constitutionnelles  qui  furent  mises  en 
circulation  en  France ,  quelques  années  plus  tard  ,  par  le*  Lettres  philoso- 
phiques et  par  V Esprit  des  lois. 

(2)  Juvénal,  sat.  8. 


M'I'I  \I>H  I  3  W6 

le  suis  la*  plua  que  je  ae  uuroii  voua  diri  .  je  ne  me  sens  pas  le 

courage  de  relire  cette  lettre  pour  la  corriger;  voua  «  xcusen  /  la  négli- 

.Iiiii  .mu  ;  in.ii-  quam     la  vérité,  il  a  j  a  paa  un  mot  qui  ne  le 

le  conseille  à  messieurs  de  la  robe  de  oe  point  ae  plaindre,  ils 

doivent  comprendre  que  je  lésai  ménagés»  car  si  je  levois  certain  voile, 

où  en  aeroient-ils? 

Ffl  suis .  (.'te 
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Protestation  du  duc  do  Maine  et  do  comte  de  Tou- 
louse, M"  REQUÊTE  DU  DUC  I»i:  ttoURBON  ET  DU  PRINCE 
ni;   CONTY,    PRÉSENTÉES    AU    PARLEMENT    LES     19    ET   "21 

MIN     1717. 

Dans  son  addition  du  t  î»  J  ni  n  1717,  Saint-Simon  nie  do  In  manière  la 
plus  formelle  deux  passages  du  Journal  de  Dangeau  dos  samedi  (!)  ot 
lundi  21  juin  .  relativemenl  à  dos  démarches  faites  au  parlement  d'a- 

;  par  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse,  puis  par  le  duo  de 
Bourbon  el  le  prince  de  Conty.  S'appnyant  sur  le  témoignage  du  p.o- 

eureur  général  Joly  de  Fieury,  dont  il  invoque  la  nie, noire  vingt  ans 
monts    l'addition  du  13. juin  !7l  ;  a  été  écrite  on  1 737), 
Saint-Simon  suppose  que  Dangeau  a  été  trompé  par  l'ompadour,  beau- 
père  de  Bon  iils.  qui  lui  a  t'ait  insérer  une    erreur  dans  son  .lournal, 
afin  di'   faire  preuve  pour  l'avenir,  mais  pour  lui  il  demeure  certain, 
-urc  la  protestation  et  sa  suite  des  deux  princes 
t  que  la  protestation  ne  tut  jaunis.  »  Nous  avions  repondu 
Saint-Simon  dans  une  note  où  nous  disions  qu'il 
impossible  que  cette  protestation  n'eût  pas  existé  et  que  rocs  la  pu- 
blierions si  nous  parvenions  à  la  découvrir.  En  effet,  en  consultant  les 
i  i  parlement,  nous  avons  constate  une  fois  de  plus  l'entière 
ûtude  du  Journal  de  Dangeau  ot  l'ignorance  ou*  !a  mauvaise  foi 
Simon;  mais  avant  d'en  donner  les  preuves  officielles,  nous 
1   reproduire  le  pas-;  moires  de  Saint-Simon 

13 le  titre  di  iotl  sur  les  mémoires  de  Dangeau,  » 

iu  sur  cette  affaire  en  portant  contre  Dangeau  les  aeeusa- 
ilus  injustes  et  les  plus  maheillantes.  On  \<  te  sur 

qui  doiven    retomber  ces  ans. 

Tantque  le  mi  vécut, 4*4  Saint-Simm,  Dangeau  qui  ne  bOHgeoil 

•liaison  liono- 

l<  bonne  compagni  nsles 

i  mode.  Il  Mien  infoiiu"  des  cb 

d'ailleurs  il  ue  fut  jamais  de  rien.  Depuis  la  morl  du 

.  'aucienii' 


408  APPENDICES. 

trouvoit  éparpillée  et  ne  savoit  plus  rien  ;  lui-même  resté  chez  lui , 
touchant  à  quatre-vingts  ans,  nevoyoit  plus  que  des  restes  d'épluchures, 
et  il  y  paroît  bien  à  la  suite  de  ses  Mémoires  depuis  la  mort  du. roi. 
A  propos  de  cette  requête  au  parlement  de  la  prétendue  noblesse  sur 
l'affaire  des  princes  du  sang  et  des  bâtards,  il  dit  sur  le  samedi  19  juin 
que  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse  allèrent  au  parlement 
et  firent  leurs  protestations  contre  tout  ce  qui  seroit  réglé  dans  l'af- 
faire qu'ils  ont  avec  les  princes  du  sang  ;  et  sur  le  lundi  21  juin,  il 
dit  que  M.  le  Duc  et  M.  le  prince  de  Conty  allèrent  au  parlement, 
qu'ils  demandèrent  que  la  protestation  des  princes  légitimés  ne 
fût  pas  reçue,  et  que  M.  le  prince  de  Conty  lut  un  petit  mémoire  lui- 
même.  Voilà  qui  est  bien  précis  sur  la  date  et  bien  circonstancié  sur 
les  faits. 

«  Je  n'eus  occasion  de  voir  ces  Mémoires  que  depuis  la  mort  de 
Dangeau ,  et  cet  endroit  me  surprit  au  dernier  point.  Je  n'en  avois 
aucune  idée.  Je  ne  pouvois  comprendre  qu'un  fait  de  cet  éclat  fût 
sitôt  effacé  de  ma  mémoire ,  surtout  avec  la  part  que  j'avois  prise  à 
toute  cette  affaire,  par  rapporta  l'intérêt  des  ducs.  D'un  autre  côté,  je 
ne  pouvois  imaginer  que  Daugeau  eût  mis  dans  ses  Mémoires  une  faus- 
seté de  cette  espèce  et  tellement  datée  et  circonstanciée.  Cela  me  tour- 
menta quelques  jours;  enfin  je  pris  le  parti  d'aller  trouver  le  procureur 
général  Joly  de  Fleury  et  de  lui  demander  ce  qui  en  étoit.  Il  m'assura 
qu'il  n'y  en  avoit  pas  un  mot ,  qu'il  étoit  très-certain  que  jamais  le 
duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse  n'étoient  venus  faire  ces  pro- 
testations au  parlement,  ni  M.  le  Duc  et  M.  le  prince  de  Conty  non 
plus  demander  qu'elles  ne  fussent  pas  reçues,  qu'il  avoit  cela  très-pré- 
sent à  la  mémoire  dans  la  place  qu'il  remplissoit  dès  lors ,  et  qui  le 
mettoit  [en  état]  d'en  être  bien  et  promptement  informé ,  s'il  y  en  eût 
eu  seulement  la  moindre  chose,  de  ce  que  le  parlement  y  eut  fait  ou 
voulu  faire  ,  et  des  suites  que  cela  y. aurait  eues  et  au  Palais-Royal. 
Il  est  vrai  .aussi  que  Dangeau  n'en  marque  aucune ,  quoiqu'il  fût  im- 
possible que  cela  n'en  eût  eu  de  façon  ou  d'autre,  quoiqu'il  soit  exact 
à  n'en  omettre  vaucune.  Reste  à  voir  si  c'est  une  fausseté  qu'il  ait  faite 
exprès,  et  qu'à  faute  de  mieux  le  duc  duMaineait  désirée,  pourqu'il  res- 
tât au  moins  quelque  part,  et  quelque  part  qui  bien  que  sans  plus  d'au- 
torité que  les  gazettes,  seroit  un  jour  comme  elles  entre  les  mains  de 
tout  le  monde,  pour  qu'il  restât,  dis-je,  un  témoignage  qu'il  avoit  con- 
servé son  prétendu  droit  aussi  authentiquement  qu'il  avoit  pu  le  faire, 
et  qu'il  l'a  voit  mis  de  la  sorte  à  couvert  contre  tout  jugement  selon  lui 
incompétent,  par  un  acte  si  solennel ,  et  quin'avoit  reçu  ni  condamna- 
tion ni  contradiction.  (En  effet,  elle  en  étoit  bien  à  couvert,  puisque 
jamais  elle  n'a  été  faite)  et  après  prétendre  que  ne  se  trouvant  pas 
dans  les  registres  du  parlement ,  elle  en  aura  été  ou  omise  par  ordre 


IPPEND1CES  109 

exprès  du  régent,  ou  tirés  par  la  même  autorité  de  osa  registres  si  elle 
y  Bvoil  été  d'abord  mise.  Peut-être  aussi  Dangeau  l'aura-til  cru  et 
mis  sur  la  parole  àe  Pompadour,  avec  la  circonstance  de  M.  le  Duc  ci 
«!-■  M.  li'  Prince  deux  jours  après,  pour  mieux  assurer  et  appuyer  le 
premier  mensonge  ,  dont  ce  vieillard  renfermé  chei  lui  aura  été  la 
dupe  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  sûr  que  la  chose  est  fausse,  et  que  le  pro- 
cureur général  Jolj  de  Fleury,  dont  lamémoire  ni  la  personne  en  cela 
ne  peuvent  être  suspects ,  me  l'a  très-certainement  et  très-nettemenl 
assurée  telle.  De  même  conséquence  et  fausseté,  et  ce  que  le  procu- 
reur général  m'a  certifié  être  également  faux ,  c'est  ce  que  Dangeau 
ajoute  du  même  samedi  19  juin,  jour  qu'il  raconte  cette  protesta- 
tion faite  dans  la  grand'chambre  par  les  deux  bâtards  en  personne, 
qm  le  parlement  résolut  dt  s<  rassembler  le  Ituuli  matin  pour  ré- 
pondre a  ta  protestation  ries  bâta? ds  ,  et  qu'en  attendant  ils  Cli- 
ent n  a  voir  les  ordres  de  M.  te  duc  d'Orléans  la-dessus.  Puis 
de  ce  lundi  LM  juin,  jour  où  il  marque  rentrée  des  deux  princes  du 
sang  au  parlement  pour  lui  demander  de  ne  pas  recevoir  la  protesta- 
tion des  bâtards,  il  ajoute  que 'te  parlement  envoie  les  gensduroi  au 
mi  pour  recevoir  ses  ordres  sur  ee  qu'ils  auront  à  faire  sur  la  pro- 
testation des  bâtards  Iprèsquoi  il  n'en  parle  plus  non  plus  que  de 
chose  non  avenue.  Or.  de  façon  ou  d'autre,  il  y  auroit  eu  des  ordres  au 
parlement  la-dessus,  et  le  parlement  eût  envoyé  au  régent  pour  les 
avoir;  car  au  roi  qui  n'étoitpas  d'âge  ta  en  donner,  ce  n'eût  été  qu'une 
forme,  et  du  samedi  il  n'auroit  pas  attendu  ait  lundi  pour  cela,  ni  s'il 
avoit  envoyé  dès  le  samedi  au  régent  comme  il  l'insinue,  il  auroit  en- 
eore  moins  envoyé  au  roi  deux  jours  après  (1).  » 

I ..-  dernier  éditeur  des  mémoires  de  Saint-Simon .  M .  <  Ihéruel,  a  re- 
produit a  propos  de  ce  passage  une  note  écrite  sur  la  marge  du  manus- 
crit autographe  et  qui  est  attribuée  à  M.  Le  Dran,  principal  commis 
ffaires  étrangères  en  1761,  lorsque  les  manuscrits  de  Saint-Simon 
y  furent  déposés.  Cette  note  est  ainsi  conçue  :  «  Le  fait  rapporté  par 
Dangeau  est  vrai  ;  je  viens  de  le  vérifier  sur  le  journal  du  parlement.  » 

M  i-  cette  rectification  ne  suffit  pas  pour  démontrer  le  mensonge 
dont  ce  vieillard  renfermé  chez  lui  aura  été  la  dupe  Les  pièces  2) 
qui  suivent  vont  prouver  que  ce  n'est  pas  Dangeau  quia  été  trompé 
ptr  Pompadour ,  mais  que  c'est  Saint-Simon  qui  a  été  la  dupe  de 
Jolv  de  Fleury.  + 


mplels  et  authentiques  du  dur  de  Saint-Simon ,  publias 
par  M.  Chéruet,  p.ni-,  1857,  Hachette,  éd.  in-12,  tome  l\,  pages  174-176. 
(2)  Ces  pièces  soot  extraites  des  Registres  iù conseil  secret  du  parlement 
conservés  aux  Archive*  impériales,  \.  BM  \  I     1*0  a  14  \\ 
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Du  samedi  19  juin  1717,  du  matin. 

«  Monsieur  le  premier  président, 

«  Ce  jour  sur  les  huit  heures  et  demie  du  matin,  comme  la  petite  au- 
dience finissoit,  sont  venus  en  la  cour  M.  le  duc  du  Maine  et  AI.  le 
comte  de  Toulouse ,  princes  du  sang,  qui  ont  pris  leurs  places  tra- 
versant le  parquet  :  M.  le  duc  de  Maine,  après  avoir  salué  la  com- 
pagnie et  remis  son  chapeau ,  a  dit  : 

«  Messieurs ,  nous  ne  doutons  pas  que  vous  n'ayez  appris  par  la 
voix  publique  qu'il  a  été  rendu  un  arrêt  du  conseil  qui  commet  six 
conseillers  d'État  pour  faire  leur  rapport  touchant  l'affaire  qu'on  nous 
a  suscitée;  comme  le  terme  énoncé  par  cet  arrêt  expire  demain ,  nous 
n'avons  pas  un  moment  à  perdre  pour  prendre  les  précautions  que 
nous  jugeons  nécessaires  à  nos  intérêts  :  Ainsi ,  Messieurs,  cette  au- 
guste compagnie  étant  déjà  dépositaire  de  nos  titres  qu'elle  a  reçus 
avec  une  bonté  qui  nous  engage  à  une  éternelle  reconnoissance ,  nous 
avons  cru  devoir  lui  déposer  encore  la  protestation  que  nous  avons 
faite  contre  tout  ce  qui  pourroit  être  décidé,  par  jugement  ou  autrement, 
au  préjudice  de  l'édit  de  1714  et  de  la  déclaration  de  1715.  Vous 
verrez ,  Messieurs ,  dans  notre  protestation  les  motifs  qui  nous  ont 
obligés  à  le  faire.  » 

Après  quoi  ils  ont  laissé  sur  le  bureau  du  greffier  en  chef  ladite 
protestation  avec  la  requête  par  eux  présentée  à  la  cour  y  attachée,  et 
ayant  saluéla  compagnie  ils  sont  sortis,  traversant  le  parquet,  conduits 
par  deux  huissiers  frappant  de  leur  baguette  jusqu'à  la  Sainte-Chapelle. 

Lorsqu'ils  ont  été  sortis,  il  a  été  arrêté  que  la  délibération  seroit  re- 
mise à  l'assemblée  des  chambres  ,  et  attendu  que  la  cour  étoit  obligée 
de  tenir  une  grande  audience  extraordinaire  à  laquelle  le  czau  ou  grand 
duc  de  Moscovie  devoit  assister,  l'assemblée  a  été  remise  à  lundi  pro- 
chain. 

Vu  :  De  Mesmes. 

Du  samedi  19  juin  1717. 

Ce  jour  est  venu  en  la  cour  le  tzar  ou  grand-duc  de  Moscovie,  em- 
pereur de  la  Grande-Russie,  qui  est  arrivé  en  cette  ville  le  7  du  mois 
dernier,  et  doit  en  partir  demain ,  lequel  a  voulu  voir  la  manière  dont 
se  rend  la  justice  dans  le  premier  tribunal  de  France  ;  et  à  cause  de  lui 
a  été  donnée  une  grande  audience ,  quoique  ce  ne  fût  pas  jour  à  la 
tenir,  et  MM.  les  présidents  ont  pris  leurs  mortiers,  et  leurs  four- 
rures et  manteaux  doublés  d'hermine,  quoiqu'ils  ne  le  fassent  pas  en 
été ,  si  ce  n'est  que  le  Roi  vienne  eu  son  parlement. 


tPPENDICl  s  m 

Il  est  venu  descendre  ehet  M.  le  premier  président  avec  le  maré- 
chal de  rené  qui  l'a  toujours  accompagné  pendant  ion  séjour  en 

eetle  \ille  et  plusieurs  peilOliaei  de  18  suite,  et  connue  M  le  pre- 
mier président    étOÏl   au    Palais  pour    les  fonctions  de   sa    charge,  il    a 

été  reçu  en  son  hôtel  par  le  sieur  abbé  de  Mesmes  et  le  sieur  bailli  de 
Mesmes,  ambassadeur  de  l'ordre  de  Malte  auprès  dn  Roi,  l'un  et 
l'autre  frères  dodil  premier  président  ;  et  attendant  qu'on  \înt  l'avertir 

pour  ailer  a  l'audienee  il  s'est  promené  dans  ses  appartements  et  dans 

la  bibliothèque  dudit  hôtel  .  dans  laquelle  avant  trouvé  un  globe  ter- 
et  remarqué  que  la  mer  Caspienne  qui  confine  ses  Etats  n'y  étoit 

p.is  tracée  dans  sa  véritable  position,  il  en  rétablit  lui-même  les  limites, 
et  dit  qu'on  pouvoit  assurer  M.  le  premier  président  de  la  justesse  de 
cette  correction  .  lequel  a  été  bien  aise  de  conserver  par  une  inscrip- 
tion la  mémoire  d'un  t'ait  de  cette  singularité. 

Il  a  été  ensuite  conduit  par  mesdits  sieurs  abbé  et  bailli  de  Mesmes. 
sur  les  oeuf  heures,  parla  porte  du  greffe,  en  la  grand'chambre  où  il 

placé  pendant  que  messieurs  etoient  en  la  buvette;  ledit  empe- 
reur, le  prince  Kourakin  avec  le  sieur  [JagOUzinsky,  chambellan  du- 
dit empereur,  le  comte  Sa\arap)uzinskv,  le  général  Bouterlin,  tous 
quatre  de  sa  suite,  le  sieur  comte  de  Tessé,  maréchal  de  France, 
grand  d'Espagne  et  chevalier  des  ordres  du  Roi ,  le  sieur  abbé  de 
Mesmes  et  le  sieur  bailli  de  Mesmes,  ambassadeur  de  Malte,  en  haut 
du  côté  de  la  cheminée,  qui  avoitété  préparée  et  ornée 
de  tapis  de  damas  cramoisi  a  galons  d'or  ;  et  dans  l'autre  lanterne  pa- 
reillement ornée,  le  prince  de  Oolgorousky,    le  vice-chancelier  baron 

luffiroeiT,  le  si<  iur  de  Tobtoy,  son  ministre  et  secrétaire  d'Etat,  le 
sieur  Vreskin  et  le  sieur  Nareskin  tous  aussi  de  sa  suite. 

ice  la  cause  d'entre  le  nommé  liesnard 
et  les  intéressés  a  la  compagnie  de  la  scieure  [sic]  sur  laquelle  a  été 
rendu  un  arrêt  qui  sera  au  registre  des  plaidoiries. 

ni.  Guillaume  de  Lamoignon ,  avocat  du  roi,  en  déduisant  les 

Se,  a  dit  : 

Que  la  contestation  est  tort  sommaire  et  peu  digne  d'attirer  l'atten- 
tion duL'rand  prince  qu'ils  Noient  dans  ce  tribunal. 
Que  quelque  loi  que  sa  modestie  parusse  [sic)  leur  imposer,  ils  ne 
féliciter  la  cour  de  l'honneur  qu'elle  reçoit  de 
ice. 
un  a  mi  plusieurs  fois  les  souverains  des  empires  voisins  du  nôtre 
renie  admirer  la  profondeur  des  lumières  et  la  s  tents 

il  n'y  avoir  point    d'exemple  qu'un   prince 

t  loigm  de  nous .  aussi  puissant  dans  l'Europe  et  dans  l'Asie  eût  d 
d'être  témoin  . 
Qw  lit  être  chargée  du  soin  de  transmettre  a  la  po 
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rite  les  vertus  et  les  grandes  actions  de  ce  héros ,  ce  temple  de  la  jus- 
tice doit  compter  cette  journée  entre  ses  plus  illustres  ,  et  les  annales 
de  la  cour  doivent  à  jamais  en  conserver  la  mémoire. 

MM.  les  présidents  et  tous  messieurs  en  entrant  à  l'audience  et  en 
sortant  ayant  fait  au  tzar  une  profonde  inclination ,  il  s'est  levé  et  a 
aussi  salué  la  cour,  et  étant  sorti  après  elle  il  est  entré  à  la  buvette  où 
il  a  encore  salué  tous  messieurs  très-gracieusement  et  examiné  les  ha- 
billements de  MM.  les  présidents  ;  et  ensuite  est  venu  chez  M.  le  pre- 
mier président,  par  la  galerie  qui  répond  à  la  Sainte-Chapelle ,  dont  il 
a  voulu  attendre  le  retour  et  à  qui  il  a  donné  toutes  les  marques  possi- 
bles d'estime  et  de  considération. 

Quand  il  s'en  est  allé  M.  le  premier  président  et  toute  sa  famille 
l'ont  reconduit  jusqu'à  son  carrosse  et  l'ont  vu  partir  avec  de  pro- 
fondes révérences  auxquelles  il  a  répondu  par  des  salutations  très-gra- 
cieuses. 

Vu  :  De  Mesmes. 


Du  lundi  21  juin  1717,  du  matin, 


Monsieur  le  premier  président. 

Ce  jour  toutes  les  chambres  étant  assemblées  pour  délibérer ,  à  l'oc- 
casion de  la  protestation  apportée  samedi  dernier  par  M.  le  duc  du 
Maine  et  M.  le  comte  de  Toulouse ,  princes  du  sang,  et  sur  la  requête 
par  eux  présentée  à  la  cour,  à  ce  qu'il  lui  plût  ordonner  qu'elle  se- 
roit  déposée  au  greffe  d'icelle  ;  sont  entrés  en  ladite  cour  M.  le  duc 
de  Bourbon  et  M.  le  prince  de  Conty,  princes  du  sang,  qui  ont  pris 
leurs  places  à  l'ordinaire,  traversant  le  parquet.  Lorsqu'ils  ont  été  assis, 
M.  le  duc  de  Bourbon  s'est  découvert,  et  ayant  remis  son  chapeau, 
il  a  dit  qu'ils  apportoient  à  la  cour  un  mémoire  au  sujet  de  ladite  pro- 
testation faite  par  M.  le  duc  du  Maine  et  M,  le  comte  de  Toulouse, 
dont  la  compagnie  voudroit  bien  que  M.  le  prince  de  Conty  fît  lec- 
ture :  ce  qu'ayant  fait,  ils  ont  laissé  ledit  mémoire  sur  le  bureau  avec 
plusieurs  exemplaires  pour  être  distribués  dans  la  compagnie  ,  et 
sont  sortis  conduits  par  deux  huissiers  frappant  de  leurs  baguettes  jus- 
qu'à la  Sainte-Chapelle. 

Lecture  a  été  faite  par  M.  le  Nain,  doyen,  de  ladite  protestation, 
de  la  requête  de  M.  le  duc  du  Maine  et  de  M.  le  comte  de  Toulouse  y 
attachée  et  du  mémoire  apporté  par  M.  le  duc  de  Bourbon  et  M.  le  prince 
de  Conty,  et,  la  matière  mise  en  délibération,  il  a  été  arrêté  que  lesdits 
acte  et  requête  seroient  montrés  au  procureur  général  du  roi. 

Le  soit  montré  a  été  mis    sur   ladite  requête  par  M.  le  Nain , 


\ppi-\hh  i  S 


•113 


et  elle  a  été  |>»m i »•»*  aux  gens  du  roi   l  avec  les  autres  pures  ci-dessus 
pour  donner  leurs  conclusions. 

1 1  peu  de  temps  après,  1rs  gens  du  n>i  entrés,  M.  Guillaume  de  La- 
moignon,  avocat  dudil  Beigueyr  portant  la  parole,  ont  (lit [3). 


(\)  LM  gESM  de  loi  «t. lient  : 

Guillaume  .!«■  Lamoigaoa  de  Blaneniesai),  avocat  général; 

Cuillaume-rrançois-.lolv  de  Klein  y,  procureur  général  ; 

Gennara-Louis  Chauvelin  ,  avocat  généra). 

•  Cette  lacune  existe  dans  le  registre  <ln  parlement;  mais  et  consultant  le 
i.Mieil  de  minutes  et  de  projets  de  minutes  qui  a  pour  titre  Conseil  secret 
du  parlement  depm*  novembre  t:if,  en  octobre  1717;  De  Lisle*,  1717 
krcbives  impériales,  t  3S0  ,  DOUSaVons  retrouve  un  projet  de  compte  rendu 
decetteséance  qui  nous  a  paru  utile  à  reproduire  textuellement  malgré  ses  la- 
canes  et  parce  que  bien  qu'il  n'ait  pas  un  caractère  officiel  il  sert  à  montrer 

beaucoup  plus  clairement  le  rôle  du  parlement  dans  cette  affaire.  Le  discours 
de  l*avocal  général  Lamoignon  est  en  partie  reproduit  dans  ce  projet  de  minute 

(pu  n  .1  p.»»  été  adopté  par  le  premier  président  de  Afestnea. 


Du  lundi  21  juin  1717. 


M. 

e  premier  président 

MM 

Le  Nain t 

Cochet 

Dreux 

MM.  D'Armaillë... 

De  Paris 

Pucelle 

Hugnet  

Devienne. . . . 

De  Bragekragne.   1 

Menguj 

Le  tfosnier 

Joysel 

Le  Peron ' 

Conseilla  rs 

Genoud 

Robert 

'      d'honneur. 

Croizet 

De  Creil 

Benoise 

Chassepol 

Leclerc 

DeJaporte 

Lemairat.  . . . 

t  raguier 

Berner 

Dumonceau 

1 

Berlin 

Ddagrangc / 

Cro/.at 

Conseillers 
d'honneur. 


Maîtres  dei 
requêtes. 


t  •  jour  après  le  jugement  de  quelques  instances  légères  et  appointe-  a 
mettre  .  M.  le  premier  président  a  dît  qoe  comme  la  compagnie  devoit  délibérer 
ee matin,  les  chambres  assemblées,  bui  la  protestation  de  II.  le  duc  du  Maine 
»-t  de  M.  le  comte  de  Toulouse  par  ■  u\  apportée  samedi  dernier  et  sur  la  re- 
quête par  eux  présentée  à  la  cour  a  ce  —  *  «  j  «  •  * ,  il  croyoitque  messieurs  rou- 
ent bien  en  entendre  la  lecture  avant  l'assemblée  des  chambres  et  a  prié 
M.  Dien\.  ,i  qui  il  ;(  fait  rémettre  les  pièces,  de  prendre  la  peine  de  le  faire 
afin  que  messieurs  en  Hissent  instruits  pai  avance;  ce  que  M.  Dreux  a  fait. 

Après  quoi  la  petite  audience  a  été  tenue  jusqu'à  huit  heures  et  messieurs 
le  sont  lev(  «  1 1  buvette. 
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Et  se  sont  retirés,  après  avoir  laissé  ladite  protestation,  ensemble  la 
requête  y  attachée,  avec  les  conclusions  par  écrit  du  procureur  général 
du  roi  et  les  autres  pièces  sur  le  bureau. 


Et  sur  les  huit  heures- et  demie  toutes  les  chambres  étant  assemblées  pour 
délibérer  à  l'occasion  de  ladite  protestation  ,  etc.,  sont  entrés  en  ladite  cour 
M.  le  duc  de  Bourbon  et  M.  le  prince  de  Conty,  princes  du  sang,  etc. 

Lorsqu'ils  ont  été  sortis  M.  Dreux,  pour  M.  le  Nain,  doyen,  a  fait  lecture  de 
ladite  protestation  de  M.  le.duc  du  Maine  et  de  M.  le  comte  de  Toulouse,!  et 
de  la  requête  par  eux  présentée  à  la  cour,  au  bas  de  laquelle  M.  le  premier 
président  avoit  commis  M.  le  Nain  pour  rapporteur. 

M.  le  premier  président  a  pris  les  avis  à  l'ordinaire,  commençant  par  M.  le 
Nain ,  rapporteur,  et  finissant  par  MM.  les  présidents. 

M.  le  Nain  a  été  d'avis  de  mettre  sur  ladite  requête  :  soit  montré  au  procu- 
reur général  du  roi. 

Plusieurs  de  messieurs  d'avis  d'y  joindre  le  mémoire  apporté  par  M.  le  duc 
de  Bourbon  et  M.  le  prince  de  Conty. 

M.  Gilbert,  président  en  la  2e  des  enquêtes,  d'avis  de  rendre  la  requête ,  la 
cour  n'en  pouvant  connoître. 

M.  le  Feron,  président  delà  lle  des  enquêtes,  d'avis  de  mander  présente- 
ment les  gens  du  roi. 

Plusieurs  de  messieurs  de  même  avis. 

Il  s'est  trouvé  140  voix  de  l'avis  de  M.  le  Nain  pour  le  soit  montré,  où  l'ar- 
rêt a  passé. 

Et  41  voix  à  l'avis  de  M.  Gilbert  à  rendre  la'requête. 

Le  soit  montré  a  été  mis  par  M.  le  Nain  et  la  requête,  protestation  et  mé- 
moire portés  aux  gens  du  roi  au  parquet,  pour  y  donner  leurs  conclusions. 

Et  peu  de  temps  après,  les  chambres  étant  demeurées  assemblées,  les  gens 
du  roi  sont  entrés  et  M.  Guillaume  de  Lamoignon,  avocat  dudit  seigneur, 
portant  la  parole,  ont  dit  :  qu'ils  avoient  vu  la  protestation  faite  par  M.  le  duc 
du  Maine  et  M.  le  comte  de  Toulouse  et  la  requête  par  eux  présentée  à  la 
cour  dont  elle  avoit  ouï  la  lecture ,  et  que  cette  requête  méritoit  toute  l'at- 
tention de  la  cour  ;  qu'il  paroît  par  cette  protestation  et  par  les  raisons  qui  y 
sont  énoncées  qu'ils  ne  peuvent  être  jugés  que  par  les  états  du  royaume  ju- 
ridiquement assemblés;  que  cette  auguste  compagnie,  etc.;  ces  réflexions  qu'ils 
venoient  de  lui  faire,  etc.;  qu'à  l'égard  de  la  révocation  de  1  edit  de  1714  et 
de  la  déclaration  de  1715,  etc. 

Le  juge  de  la  contestation  devoit  être  le  juge  de  la  protestation,  etc.,  que 
la  cour  ne  pouvoit  prévenir  un  pareil  jugement  qui  seroit  préjudiciable  à  l'au- 
torité du  Boi,  etc.,  mais  que  ce  seroit  alors  que  la  cour  seroit  en  état  de  pou- 
voir, etc. 

Que  la  demande  formée  aux  pieds  du  trône  devoit  y  être  décidée,  etc. 

La  procédure  faite,  etc.,  et  tout  ce  que  l'on  deVoit  pour  la  personne  sacrée 
du  Boi  :  que  c'étoit  le  sujet  des  conclusions  par  écrit  du  procureur  gênerai  du 
roi  qu'il  soit  rendu  compte  au  Boi  de  ladite  protestation  pour  lui  marquer  la 
déférence  et  la  soumission  qui  est  due  au  souverain. 
Et  se  sont  retirés-après  avoir  laissé  sur  le  bureau,  etc. 


\1TI  M'M  RS  «,;> 

près  la  lecture  des  conclusions,  il  o  été  délibéré  si  arrêté  qu'il 
reudu  compte  au  Roi  de  ladite  protestation,  ensemble  de ^lo  re- 
s  attachée  :  et  en  conséquence  députation  arrêtée  pour  l'exécu- 
tion dudii  ai  i 

,,  été  députés  MM.  les  présidents  de  la  cour,  m  conseillers 
fe  la  grand'cbambre,  un  conseiller  de  chacune  chambre  des  enquêtes 
,.,  fa  os  du  roi. 

quoi,  les  gens  du  roi  mandés,  M.  le  premier  président 
leur  .1  «lit  l'arrêté  de  la  compagnie  >'t  les ,,  chargés  de  savoir  le  jour  el 
rheure   |a  plus   commode  au  roi  pour  recevoir  MM.  les  députés. 


ensuite  faite  des  conclusions  du  procureur  général  du  roi 
,,.,.  M.  le  Nain,  qui  portoient  :«  Je  requiers  pour  leRoi  être  ordonné  qu'il  sera 
rendu  compte  au  Roi  de  ladite  protestation.  » 
1.,»  matière  mise  en  délibération  et  les  avis  pris  comme  ci-devant  el  à  l'or- 

M.  le  Nain,'rapporteur,  .1  été  de  deux  avis  : 

1 .  premier  des  conclusions; 

1 1  le  second  d'ordonner  que  ladite  protestation  sera  déposée  au  greffe  sans 
préjudice  des  droits  des  parties  au  tond. 

M  .  co<  bel  d'avis  que  les  parties  se  retireront  devers  le  Roi. 

berl  d'avis  de  mettre  les  parties  hors  de  cour  quant  à  présent. 

m    m     md  d'avis  de  mettre  les  parti.-,  hors  de  cour  purement  et  simple- 
ment. 

\i.  !.  président  le  Peletier,  la  requête  rendue. 

I      pi  faisioit  sis  .t\i-  différents. 

M.  |e  présidenl  a  compté  les  roix  et  plusieurs  de  messieurs  sont  revenus 
le  M.  le  Nain  qui  étoil  des  conclusions,  «-t  d'antres  a  l'avia  de 

M.  1  octet 

H  s'est  1  roix  a  l'avis  les   conclusions ,  qui  «toit  leprenuei  de 

M.  ]■  .i  rêl  1  pass 

1  ,i\  i-  •!.'  M.  Cochet  ; 
elni  de  M.  Robert  ; 
l.-  M.  Meliand; 
.  .1  celui  de  M.  1«'  président  le  Peletier. 
Apres  l'arrêt  donné  M.  le  premier  président  a  dit,  etc.,  ot  en  conséquence 
dépntation  an  Roi  arrêtée  pour  l'exécution  dudit  ai 
Ont  été  députés  MM.  les  présidents  de  la  cour,  etc. 
Après  quoi,  les  gensdu  roi  mandés,  M.  1.'  premier  président  leur  a  .lit  en  cei 
len,  ^conclusions àrendre compte ao Roi  deladitepro- 

attachée;  la  ému  ;i  ai  elfet  nne  rféputa- 

oh*  le  jour  et  l'heure  la  plos  commode  de 
1  \|\|    les  dépôt 
(     .in  ih  .,nt  promis  faire  «-t  d'avoir  l'honneur  <r«-ii  rendre  compte  a  la 
t  la  coui  -  est  levée  a  midi  sonné. 
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Ils  ont  répondu  qu'ils  exécuteroient  les  ordres  de  la  cour  et  qu'ils  au- 
rôient  l'honneur  de  lui  rendre  compte  de  la  réponse  du  Roi. 
Ce  fait,  la  cour  s'est  levée. 

Vu  :  De  Mesmes. 


Mémoire  apporté   par  M.  le  duc  de  Bourbon  et  M.  le  prince   de 
Conty,  ledit  jour  toutes  les  chambres  étant  assemblées  (1). 

[La  protestation  de  MM.  les  ducs  du  Maine  et  comte  de  Tou- 
louse légitimés,  du  15  du  présent  mois  de  juin,  portée  au  parlement  le 
19,  est  un  attentat  le  plus  formel  contre  l'autorité  du  Roi.  Les  princes 
du  sang  laissent  à  MM.  du  parlement  et  au  public  à  faire  leurs  ré- 
flexions sur  les  conséquences  de  cette  protestation. 

Les  princes  du  sang  ont  demandé  par  leur  requête,  qu'il  plût  au 
Roi  de  révoquer  dans  son  lit  de  justice  l'édit  de  1714  et  la  déclaration 
de  1715. 

S'il  plaît  au  Roi  de  tenir  son  lit  de  justice,  le  parlement  sera  juge  du 
fonds  de  cette  affaire;  ou  si  le  Roi  juge  plus  à  propos  de  donner  un 
édit,  après  avoir  consulté  le  conseil  de  régence  pour  le  faire  enregis- 
trer ou  dans  son  lit  de  justice,  ou  en  la  manière  ordinaire,  le  parle- 
ment sera  juge  pour  l'enregistrement. 

Il  seroit  contre  la  règle  que  le  parlement  reçût  une  protestation  an- 
ticipée, contre  un  jugement  qu'il  doit  rendre,  dans  laquelle  les  légitimés 
ont  déclaré  qu'ils  la  réitéreroient  après  le  jugement  rendu. 

D'ailleurs  comment  le  parlement  recevroit-il  des  protestations  contre 
des  arrêts  émanés  de  la  propre  autorité  du  Roi  dans  son  conseil  de 
régence  ? 

Il  paroît  donc  qu'il  n'y  a  point  d'autre  voie  que  de  rejeter  la  re- 
quête et  la  protestation,  ou  de  renvoyer  les  légitimés  à  se  pourvoir  par 
devers  le  Roi.  ] 


Du  mardi  22  juin  1717,  du  matin. 

Monsieur  le  premier  président, 

Ce  jour  les  gens  du  roi  sont  entrés  et  ont  dit,  que  suivant  les  ordres 
de  la  cour  ils  avoient  été  hier  au  palais  des  Tuileries,  où  ils  eurent 
l'honneur  de  saluer  le  Roi,  et  de  lui  dire  ce  que  la  compagnie  avoitarrêté  : 
que  Sa  Majesté  leur  fit  l'honneur  de  leur  dire  qu'elle  recevroit  avec 


(1)  Celte  pièce  est  conservée  dans  le  recueil  deLisle  (Archives  impériales, 
U  360).  Ce  qui  est  entre  [    ]  est  imprimé  sur  une  feuille  volante. 
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pi  nsir  mm    les  députés  et   leur  avoil  donné  jour  à  mercredi  pro- 
chain :\o  du  présent  «lu  mois  de  juin,  à  onze  heures  «lu  matin. 

i  i  comme  il  étoit  assez  tard  et  que  M.  le  premier  présidenl  n'a  pas 
cru  devoir  détourner  mm.  des  chambres  des  afTaires  auxquelles 
ils  pourroienl  vaquer  pour  leur  Taire  entendre  la  répoD8edu  roi,  il  a 
chargé  les  principaux  commis  au  greffe,  servants  à  la  grand'chambre,  <le 

leur  dire  ee  que  les  gens  «lu  Koi  ont  rapporte  a  la  COUT,  et  les  prier  de 

députer  ceux  d'entre  eux  qu'ils  jugeront  à  propos. 

\  u  :  Dr  MeSMBS 


Du  vendredi  deuxième  juillet  1717. 
Cejour  toutes  les  chambres  assemblées,  M.  le  premier  président  a 

dit   que,    mercredi    trentième    du    mois  dernier,    MM.    les   présidents 

Potier,  Charron,  d'AUgre,  de  Lamoignon,  Portail,  Amelol  et  le  Pele- 

tier:    MM.  le    Nain,   doyen,  Chevalier,  le  Musnier,  (iaudart,   Robert 

et  Dorieu  ,  conseillers  de  la  grand'chambre,  et  MM.  Canaye  «le  Saint- 
Martin,  le  Botstel,  de  Seré,  Lucas,  injorant  et  le  Febvre,  conseillers 
des  enquêtes  et  requêtes,  députes  de  la  cour,  s'étoient  rendus  chez  lui 
avec  les  gens  «lu  Roi  pour  aller  au  palais  des  Tuileries,  suivant 
l'arrêté  «lu  21  du  mois,  rendre  compte  au  Roi  de  Pacte  en  forme 
de  protestation  apporté  en  la  cour  le  19  par  M.  le  duc  du  Maine 
et  M.  le  comte  de  Toulouse  et  de  la  requête  y  attachée,  par  laquelle  ils 
ont  demande  qu'il  fût  déposé  au  greffe. 

Qu'étant  partis  sur  les  dix  heures  et  demie,  trois  de  MM.  les 
présidents  avec  lui  dans  son  carrosse,  plusieurs  de  MM.  les  dépu- 
tés dans  deux  de  ses  carrosses  qu'il  avoit  l'ait  suivre,  et  le  reste  «le 
MM.  les  présidents  et  «le  MM.  les  députés  et  les  gens  du  I ><>i  dans 
leurs  carrosses,  ils  étoienl  entres  en  cet  ordre  dans  la  cour  appe- 
léedes  Suisses,  au  côté  droit  de  la  grande  cour  dudit  palais,  et  qu'ayant 
trouvé  .1  la  descente  «le  leurs  carrosses  un  officier  du  château  qui  avoil 

été  envoyé  pour  leur  indiquer  le  lieu  OÙ  ils  dévoient  attendre  la  com- 
modité du  Roi,  ils  avoient  été  introduits  dans  la  salle  où  les  ambassa- 
deurs ont  coutume  d'attendre,  à  la  porte  de  laquelle  étoit  un  suisse  des 
appartements  du  Roi  qui  la  garde  lorsque  les  ambassadeurs  sont  dans 

Ile. 

Que  peu  de  temps  après  le  sieur  marquis  de  Dreux,  grand  maître  des 
cérémonies,  avec  le  maître  des  cérémonies,  et  le  sieur  marquis  «h1  la 
Vrili  taire  d'État,  etoient  venus  les  avertir  que  le  Roi  étoit 

prêt  .i  l' g  recevoir. 

Que  MM  les  députés  ayant  pris  leurs  bonnets  étoient  aussitôt 
mont  grand  -  scaliera  l'appartement  du  Roi, précédés  «lu  greffier 

i       WTII.  J7 
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en  chef  Civil,  conduits  par  le  grand  maître  et  le  maître  des  cérémonies 
marchant  sur  la  droite,  et  le  sieur  de  la  Vrillière  marchant  sur  la 
gauche,  lui  premier  président  à  la  tête  avec  M*  le  président  Potier  a  l<i 
gauche,  MM.  les  autres  présidents  de  la  cour  et  les  conseillers  députés 
aussi  deux  à  deux  et  les  gens  du  Roi. 

Qu'ils  avoient  trouvé  le  Roi  au  fond  de  la  chambre  du  trône,  assis 
dans  un  fauteuil,  ayant  M.  le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume,  avec 
M.  le  prince  de  Conty  debout  à  sa  droite  et  M.  le  duc  de  Bourbon  à  sa 
gauche  ;  M.  le  chancelier  à  côté  de  son  fauteuil  à  droite  un  peu  en  ar- 
rière, et  le  sieur  maréchal  duc  de  Villeroy,  son  gouverneur,  aussi  un 
peu  en  arrière  à  gauche,  Sa  Majesté  accompagnée  d'un  très-grand 
nombre  d'officiers  de  sa  couronne  et  de  sa  maison,  et  de  personnes 
qualifiées  de  son  État. 

Qu'après  les  marques  ordinaires  de  respect  il  a  dit  à  Sa  Majesté  : 

Sire, 

Votre  parlement,  pénétré  d'amour  pour  la  personne  sacrée  de  Votre 
Majesté,  vient  avec  un  très-profond  respect  se  présenter  aux  pieds  de  son 
trône  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui  s'est  passé  en  son  assemblée 
du  lundi  21  de  ce  mois. 

M.  le  duc  du  Maine  et  M.  le  comte  de  Toulouse  vinrent  au  Palais  le 
samedi  précédent,  et  présentèrent  à  votre  parlement,  Sire,  un  acte  en 
forme  de  protestation  avec  une  requête  qui  y  étoit  attachée,  par  la- 
quelle ils  demandoient  que  leurs  protestations  fussent  déposées  au 
greffe. 

La  compagnie  ne's'étant  pas  trouvée  ce  jour-là  en  état  de  s'assem- 
bler remit  au  lundi  suivant  à  en  délibérer. 

Le  lundi,  les  chambres  assemblées  et  la  matière  mise  en  délibération, 
votre  parlement,  Sire,  crut  que  le  parti  le  plus  sage  et  le  plus  con- 
forme au  profond  respect  qu'il  vous  doit  étoit,  dans  une  affaire  de  cette 
importance,  d'ordonner  qu'il'en  seroit  rendu  compte  à  Votre  Majesté. 

C'est  pour  satisfaire  à  ce  devoir  que  votre  parlement  vient  remettre 
entre  vos  mains,  Sire,  l'acte  que  M.  le  duc  du  Maine  et  M.  le  comte  de 
Toulouse  lui  ont  présenté ,  avec  la  requête  qui  y  est  attachée. 

Nous  saisissons  avec  empressement  cette  occasion  de  renouveler  à 
Votre  Majesté  les  assurances  de  notre  très-fidèle,  très-constant  et  très- 
respectueux  attachement  pour  votre  personne  sacrée,  de  la  continua- 
tion de  notre  zèle  pour  la  conservation  des  droits  de  votre  couronne 
et  de  votre  application  continuelle  pour  le  maintien  de  la  justice. 

Nous  ne  cessons  de  pousser  vers  le  ciel  les  vœux  les  plus  ardents 
pour  qu'il  plaise  à  Dieu  augmenter  de  jour  en  jour  ces  marques  d'une 
sagesse  et  d'une  pénétration  dont  les  effets  prématurés  surpassent 
votre  âge  et  remplissent  nos  cœurs  de  joie  et  d'espérance. 
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fous  conjurons  ce  souverain  Mettre  des  rois  «i" ''  ^  t^ 1 1  î 1 1 «»  rempli 
ii  espril  les  personnes  à  qui  l'éducation  et  la  conduite  cl**  Votre 
oui  été  commises  : 
Qu'il  lui  pi. use  inspirer  respril  de  paix  .1  tous  les  différents  états  de 
ind  royaume,  afin  que,  sous  les  ordres  du  grand  prince  qui  sou- 
tient m  dignement  le  poids  du  gouvernement  et  en  secondant  ses  inten- 
tions, tous  vos  sujets  concourent  .1  pioruivï  l'union ,  la  tranquillité  et  l.i 
prospérité  de  l'État  ; 
Ou'il  plaise  enfin  a  ce  grand  Dieu,  qui  nous  a  lait  naître,  Sire,  pour 

gouverner  un  si  puissant  empire,  nous  donner  une  étendue  suffisante 

de  s. messe  et  do  counoissances    pour  vous  mettre  en  état  de  soutenir 
-lorieuseinent  un   si   pesant  tardeau    et  faire   que  \otre   reiine  juMe  . 
et  paisilde  soit  en  henediction  a  tous  mis  peuples. 
Ce  sont   les  \<eu\  ardents   et  sincères  de    votre    parlement  pour  la 
iine  sacrée  de  Votre   Majesté  et  pour  le  bien  de  son  royaume, 
l'.t  ensuite  a  remis  entre  les  mams  du  Roi  l'acte  susdit,  la  requête  y 
attachée  que  Sa  Majesté  a  aussitôt  donnée  à  M.  le  chancelier,  et  a  ré- 
ponds : 

Monsieur,  je  suis  tres-content  de  tout  ce  que  mon  parlement  a  l'ait 
et  de  ce  que  \<>us  venez  de  me  dire  eu  son  nom.  Mon  chancelier  nous 
dira  mes  intentions. 

kprès  quoi  M.  le  chancelier  prenant  la  parole  a  dit  : 
nue  le  Roi  donnerait  a  l'affaire  dont  le  parlement  avoil  cru  devoir 

lui  rendre  compte  toute  l'attention  qu'elle  meritoit  par  ses  conséquences, 
et  que  Sa  Majesté  lui  expliquerait  incessamment  ses  intentions  sur  ce 
sujet;  que  Dépendant  elle  lui  ordonnoil  d'assurer  son  parlement  de 
non  qu'elle  avoit,  non-seulement  de  son  zèle  et  de  sa  fidélité, 
m  11-  et  M  de    la   prudence  a\ee   laquelle  il  s'etoil  conduit 

en  «ette  atiauv.  comme  \\  t'ait  toujours  en  toutes  celles  qui  intéressent 
kl  service  du  Roi    l'ordre  public  et  le  bien  de  l'État. 

M.   le  i\<<c  d'Orléans  a  dit  ensuite  : 

.1.-  mon  côte  tres-edifie  de  la  conduite  du  parlement  et  des 

preuves  qu'il  donne  tous  les  jours  de  sa  prudeiieeet  de 800  attachement 

Roi,  et   je  porterai  en  toute  occasion  Sa  Majesté  a    lui  marquer  par 

satisfaction  qu'elle  a  de  ses  services  et  de  son  respect. 

l'avant  de  se  n  tirer,  loi  premier  président  avoit  demandé  au  Roi 

pour  MM.  les  députes  la  permissiondë  le  saluer  chacun  en  particulier; 

se  le  Roi  ayant  bien  voulu  permettre,  chacun  demessieuYsà  son  tour 

ipproché  du  Roi  :  et  après  de  profondes  révérences  ils  se  sont  reti- 

i    ainsi  qu'ils  etoient  venus,   et  ont  été  reconduits  par  les  mêmes 

(I)  Danpjeaii  .lit  ,1  i,i  date  «lu  30  juillet  ri:  :  ■  Tons  les  députés  .saluèrent 
> -.  M   le  due  d'Orléans  qni  était  k  u  droite  les  DORunoit  tous;  quand 

'21. 
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personnes  et  au  même  ordre  au  lieu  où  ils  avoient  été  reçus,  et  étant 
remontés  en  leurs  carrosses  sont  retournés  à  leur  logis. 

Vu  :  De  Mesmes. 


Du  lundi  5  juillet  Mil, du  ma  tin. 

Monsieur  le  premier  président, 

Ce  jour  toutes  les  chambres  ayant  été  assemblées ,  les  gens  du  Roi 
mandés ,  ont  dit  qu'ayant  été  samedi  dernier  au  Palais-Royal,  ainsi  que 
M.  le  duc  d'Orléans  leur  avoit  marqué ,  il  les  avoit  chargés  de  dire  à  la 
cour,  de  la  part  du  Roi,  que  Sa  Majesté  recevroit  MM.  les  députés 
aujourd'hui  lundi  5  de  ce  mois ,  à  l'heure  de  midi ,  pour  leur  faire  en- 
tendre ses  intentions  au  sujet  de  la  députation  qui  lui  fut  faite  par  la 
cour  mercredi  dernier  30  juin. 

Eux  retirés,  il  a  été  arrêté  que  MM.  les  députés  de  la  cour,  au  même 
nombre  que  mercredi  dernier,  iront  ce  jourd'hui,  suivant  les  ordres  du 
Roi,  entendre  sa  volonté,  et  qu'autant  que  faire  se  pourra  ce  seront  les 
mêmes  députés. 

Vu  :  De  Mesmes. 

Du  mardi  §  juillet  1717,  du  matin. 

Monsieur  le  premier  président, 

Ce  jour  toutes  les  chambres  assemblées,  M,  le  premier  président 
a  dit  qu'hier,  sur  les  onze  heures  et  demie  du  matin,  MM.  les  députés 
de  la  cour  s'étant  rendus  chez  lui  avec  les  gens  du  Roi,  ils  en  étoient 
partis  et  avoient  été  au  palais  des  Tuileries  suivant  la  volonté  du  Roi  au 
même  ordre  que  mercredi  dernier  30  juin;  qu'y  ayant  été  reçus  et  con- 
duits en  la  présence  dudit  seigneur  par  les  mêmes  personnes  et  ainsi 
qu'ils  Favoient  été  à  la  dernière  députation,  il  lui  avoit  dit  en  le  saluant  : 
Sire,  votre  parlement  se  rend  aux  ordres  de  Votre  Majesté.  Le  Roi  leur 
fit  l'honneur  de  leur  répondre  qu'il  les  avoit  mandés  pour  leur  faire  en- 
tendre sa  volonté ,  et  que  son  chancelier  la  leur  expliqueroit. 

Que  M.  le  chancelier  prenant .  la  parole  avoit  dit  que  le  fait 
dont  le  parlement  rendit  compte  à  Sa  Majesté  mercredi  dernier  avoit 


tous  les  députés  eurent  passé  devant  le  roi,  les  gens  du  roi,  qui  marchent  les 
derniers,  s'approchèrent  et  M.  de  Blancmesnil ,  premier  avocat  général ,  parla 
un  moment  au  Roi.  »  On  voit  qu'il  est  impossible  d'être  plus  exact;  Dangeau 
complète  même  les  registres  du  parlement  pour  les  détails. 
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no  ri  grand  rappori  avec  lefond  de  la  grande  et  importante  matière 
qui  fait  naître  cet  incident, que  le  Roi  i  cru  devoir  expliquer  ses  inten- 
tions sur  Pun  et  sur  rautre  par  le  même  édit,  et  que  c'est  ce  que  Sa 
Majesté  .1  rail  par  celui  qu'elle  enverra  incessamment  à  son  parle- 
ment; que  la  compagnie  j  trouvera  an  même  temps  des  marques  de 
la  justice  et  il»-  la  bonté  du  Roi ,  el  qu'elle  y  verra  qu'en  maintenant 
les  lois  fondamentales  de  l'État,  Sa  Majesté  est  entrée  dans  les  tempéra- 

mentsqui  ponvoient  concilier  en  cette  occasion  l'exactitude  de  la  règle 

i\iv  la  faveur  de  l'équité;  qu'elle  ne  doutoit  pas  que  son  parlement,  qui 

depuis  plusieurs  siècles  conserve  le  dépôt  de  Tordre  public  avec  tant 
de  gloire  et  de  fidélité,  ne  donne  dans  l'enregistrement  de  cet  édh  de 

nouvelles  preuves  du  même  Zèle.  V  quoi  Mi  le  chancelier  a  ajoute  qu'il 
ne  lui  restoit  que  d'assurer  le  parlement,  suivant  les  intentions  de 
Sa  Majesté,  du  plaisir  qu'elle  aura  toujours  à  lui  donner  en  toute  occa- 
sion des  marques  de  sa  protection  et  de  la  bonté  qu'elle  doit  ù  une 
compagnie  qui  la  sert  si  dignement. 

\  quoi  lui  premier  président  avoit  répondu  que  le  parlement  ne 
manqueroil  pas  de  se  conformer  aux  volontés  de  Sa  Majesté. 

l-'.t  qu'ensuite,  après  de  profondés  révén  nées,  ils  s'étoient  retirés'et 
avoient  été  reconduits  dans  la  même  salle  des  ambassadeurs  et  de  la 
même  manière  qu'il  avoient  été  reçus. 

Vpres  quoi  toutes  les  chambres  étant  demeurées  assemblées,  les  gens 
du  Roi  mandés,  M.  Guillaume  de  Lamoignon ,  avocat  dudit  seigneur, 

Mit  la  parole,  ont  dit  qu'ils  apportoii  ni  a  lacourunédit  qui  révo- 
celuidu  mois  de  juillet  1714  et  la  déclaration  du  33  mai  1715,  [qui 
tmmuniqué  aux  princes  entants  légitimés  du  feu  Roi 
les  droite  (pie  la  naissance  n'accorde  qu'aux  princes  légitimes,  et  qui 
en  même  temps  faisant  connottre  aux  peuples  l'estime  et  la  considé- 
ration qu'ils  doivent  avoir  pour  ces  princes  légitimés,  leur  conserve  des 
honneurs  qui  n'appartiennent  pointa  leur  naissance,  mais  queleurs  qua- 
lités personnelles  ont  pu  leuracquérir. 

Qu'As  ie-  diroient  pas  a  la  cour  quelles  raisons  ont  engagé  le  Roi  de 
donner œt  édit  .  qu'un»'  \oi\  plus  éloquente  en    lit  connoîttv  hier  les 

motifs  aux  députés  de  la  compagnie  en  leur  expliquant  les  intentions 

Majesté  : 

Qu'il  leur  suffirait,  en  requérant  l'enregistrement  de  l'édit,  de  deman- 

l  la  cour  qu'il  soit  lu  et  publié  l'audience  tenant,  et  non-seulement 

qu'il  suit  envoyé  dans  les  bailliages  et  sénéchaussées  du  ressort,  suivant 

rmule  ordinaire,  niais  encore  qu'il  en  soit  envoyé    un  duplicata 

d  nis  chacun  des  antres  parlements  du  royaume; 


l  •  '|ni  ♦•-!  entre  nqne  dans  le  registre  «lu  parlement;  noua  le  ré 

une  minute  -in  re<  ueil  de  Lisle, 
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Que  tel  étoit  l'usage  dans  les  affaires  importantes  et  qui  eoncernoient 
Le  gouvernement  général  de  l'Etat;  usage  qu'il  est  d'autant  plus  néces- 
saire de  suivre  dans  cette  occasion  qu'il  fut  observé  pour  l'édit  du  mois 
de  juillet  1714,quiest  abrogé  par  celui  qu'ils  apportoient,  usage  fondé  sur 
l'ancienneté  et  la  prééminence  de  cette  cour,  qui  seule  est  dépositaire 
du  lit  de  justice  du  Roi  qui  représente  sans  cesse  la  Majesté  Royale,  et 
qui,  pour  se  servir  des  termes  d'un  de  nos  rois,  est  souveraine  et  capitale 
du  royaume  pour  discuter  et  déterminer  en  souverain  ressort  les  ma- 
tières qui  touchent  les  droits  de  la  couronne  de  France  ; 

Que  c'est  dans  cet  esprit  qu'ils  avoient  pris  des  conclusions  par  écrit 
qu'ils  laissoient  à'iacour  avec  l'édit  et  la  lettre  de  cachet  du  Pioi.] 

Us  ont  laissé  sur  le  bureau  ledit  édit  et  la  lettre  de  cachet  du  Roi, 
adressante  à  la  compagnie  avec  les  conclusions  par  écrit  du  procureur 
général  du  roi ,  et  se  sont  retirés. 

Lecture  a  ensuite  été  faite  de  la  lettre  de  cachet  du  Roi ,  dudit  édit  et 
des  conclusions  du  procureur  général  du  Roi. 

M.  le  premier  président  a  pris  les  avis  en  la  manière  ordinaire  (1), 
et  est  intervenu  arrêt  ainsi  qu'il  a  été  rédigé  séparément. 

Et  comme  l'arrêt  portoit  que  l'édit  seroit  lu  et  publié  l'audience 
tenant  et  qu'il  étoit  dix  heures  sonnées,  la  cour  s'est  levée,  et  ladite  pu- 
blication a  été  remise  à  jeudi  prochain. 

.     Vu  :  De  Mesmes. 


L'édit  du  Roi  qui  révoque  et  annule  l'édit  du  mois  de  juillet  1714 
et  la  déclaration  du  23  mai  1715,  a  été  imprimé  en  1717  chez  la 
veuve  Muguet,  et  nous  croyons  inutile  de  le  reproduire  en  entier.  Psous 
citerons  seulement  le  passage  relatif  au  dépôt  de  la  protestation  des 
princes  légitimés  au  parlement,  passage  qui  eût  dû  suffire  à  Saint-Si- 
mon pour  se  convaincre  de  l'existence  de  cette  protestation. 

«  Cette  requête  a  été  suivie  d'une  protestation  passée  par-devant 


(l)  On  trouve  dans  les  minutes  de  De  Lisle  la  liste  des  membres  du  parle- 
ment qui  prirent  part  à  cette  délibération.  Cette  liste  est  trop  longue  pour  la 
reproduire  ici.  Nous  nous  contenterons  de  dire  que  113  membres,  parmi  les- 
quels se  trouvent  les  présidents  d'Aligre,  C  bar  ion,  Potier  ef  le  premier,  pré- 
sident de  Mesmes,  votèrent  pour  les  conclusions  du  procureur  général  Joiy 
deFleury,  et  que  73  membres,  au  nombre  desquels  on  remarque  les  présidents 
le  PeLetier,  Amelot,  Portail  et  de  Lamoignon,  furent  d'avis  «le  nommer  des 
commissaires  pour  examiner  l'édit  et  «  d'aucuns  pour  le  communiquer  aux 
ebambres  pour  l'importance  de  l'affaire.  » 
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re  qui  tend  aux  mêmes  lins .  et  dont  nos  trèfgohen  mes 

oncles  le  duc  du  "Maine  M  le  comte  fie  Toulouse  on?  demande  q ■■■  le 
dépôt  lut  fait  au  greffe  de  notre  cour  du  parlement  de  Paris,  auquel 
ilsohtpn  i  flfe/.  Mais  notre  dite  cour,  toujours 

itive  à  conserver  les  règles  de  Tordre  public  et  à  nous  donner  des 
marques  de  son  respect  et  de  sou  sèta  pour  notre  autorité,  a  jugé  avec 
sa  prudence  ordinaire  qu'elle  ne  pouvoil  prendre  d'autre  parti  sur 
cette  requête  que  de  nouvel»  rendre  compte  pour  rece\oir  les  ordres 
qu'il  nous  plairoit  de  lui  donner.  » 

-  documents  qui  précèdent  il  résulte  donc ,  conformément  aux 
nous  de  Dangeau,  de  ce  vieillard  si  mal  informé  «  qui  ne  fut  ja- 
mais de  rien.  ■  et  qui  ne  voyait  plus  que  <  des  restes  d'epliicliures,  » 
Dtrairement  aux  dénégations  du  duc  de  Saint-Simon,  membre  du 
conseil  de  régence,  et  qui  prétend  avoir  pris  part  à  toute  cette  affaire  : 
1"  Que  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse  allèrent  au  parle- 
ment le  samedi  19  juin;  etfirenl  leurs  protestations; 

3    Que  la  délibération  lut  remise  au  lundi  21  a  cause  delà  visite  du 

:  erre  I    : 
:>°  Que  le  lundi  21  M.  le  Duc  et  le  prince  de  Conty  allèrent  au  par- 
lement pour  demander  que  la  protestation  des  princes  légitimés  ne 
lut   pas  .et   que  le  prince  de  Conty  lut  un  petit  mémoire  lui- 

même  : 

Qu'après  l«l  départ  dos  princes  du  sang ,  le  parlement  chargea  les 
gens  du  Roi  de  savoir  le  jour  et  l'heure  la  plus  commode  au  Roi 
pour  recevoir  les  députés  du  parlement,  et  que  le  même  jour  21  juin 
us  du  Roi  lurent  reçus  par  le  Roi,  qui  leur  donna  jour  au  mer- 
credi 30  juin: 

i  marque  les  suites  de  cette  affaire,  puisqu'à  la  date 
du  30  il  rapporte  que  a  le  premier  président  dit  au  Roi  que  le  parlement 

roil  députes  pour  venir  rendre  compte  a  Sa  Majesté  do  ce  qui  sï-toit 

ïé  le  jour  que  les  princes  légitimés  apportèrent  leur  protestation;  » 

ce  qui  est  conforme  au  discours  transcrit  dans  les  registres  du  parlement  ; 

6    Que  cette  affaire  eut  des  suites  au   Palais-Royal ,  puisque  les 

i  du  Roi  y  furent  mandés  parle  régent,  le  samedi  3  juillet,  ainsi 

que  le  prouve  le  procès-verbal  de  la  séance  du  lundi  5  : 

-    Enfin  que  la  démarche  des  princes  légitimés  au  parlement  est 

clairement  indiquée  dans  l'edit  de  révocation  enregistré  au  parlement 

juillet,  et  qu'à  défaut  d'autre  preuve  celle-là  devait  cire  connue  de 

puisque  le  texte  de  l'édît  avait   été  tiré  à  des  milliers 

d'exempl  pandu  dans  tonte  la  France. 

Quanta  Joly  de  Fleury,nous  croyons  avec  Saint-Simon  «  qu'un 
lait  de  tel  éclat  ne  lui  aurott  pas  échappé  de  la  mémoire;     m, us  il  est 
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probable  qu'en  17§7,  à  répoque  où  les  princes  légitimés  étaient  ren- 
trés en  faveur  et  avaient  reconquis  une  partie  des  privilèges  que  leur 
avait  accordés  Louis  XIV ,  le  procureur  général  du  Roi  au  parlement 
de  Paris  ne  se  souciait  pas  de  revenir  sur  des  faits  de  cette  nature , 
et  que,  comme  nous  l'avons  dit ,  Saint-Simon  fut  dans  cette  circons- 
tance la  dupe  de  Joly  de  Fleury. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  exact  dans  cette  digression  de  Saint-Simon  sur 
les  Mémoires  de  Dangeau,  c'est  qu'ils  sont  aujourd'hui,  comme  il  l'a- 
vait prévu,  «  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  » 


SI  PPLÉME  VT 


\    l.A 


NOTICE 

SUR  LA  VIE  DE  DANGEAU 

ET  SUR  SA  FAMILLE. 


Depuis  la  publication  de  notre  premier  volume,  nous 
avons  retrouvé  un  grand  nombre  de  laits  sur  Dangeau 
cl  sur  les  principaux  membres  de  sa  famille.  Il  nous  a 
paru  utile  de  réunir  tous  ces  documents  nouveaux  et 
d'en  former  un  supplément  à  la  Notice  que  nous  avons 
consacrée  à  Dangeau.  Nous  plaçons  ces  notes  en  ren- 
vois aux  pages  où  elles  auraient  du  se  trouver  si  nous 
les  avions  connues  quand  nous  avons  rédigé  notre  pre- 
mier travail. 


Page  \  i  v . 

VOLTAIRE. 


Après  la  publication  du  Siècle  de  Louis  Y/l,  La  Bau- 
melle.tit  imprimer  une  critique  de  cet  ouvrage;  Vol- 
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taire  répondit  à  son  adversaire;  enfin  La  Baumelle  ré- 
pliqua et  fit  paraître  à  Londres,  en  1763,  un  volume 
in-12,  sous  le  titre  de  :  Lettres  de  M.  de  La  Baumelle  à 
M.  de  Voltaire. 

La  Baumelle,  dans  ses  critiques,  avait  demandé  à 
Voltaire  où  il  avait  trouvé  un  mot  de  Louis  XIV  sur 
Villeroy.  Voltaire  avait  répondu  solennellement  :  «  Ap- 
prenez que  c'est  dans  les  Mémoires  du  marquis  de 
Dangeau  que  j'ai  lu  ces  paroles  :  on  se  déchaîne  contre 
Villeroy,  parce  qu'il  est  mon  favori.  »  La  Baumelle  ne 
manqua  pas  l'occasion,  et  (p.  144  de  l'ouvrage  cité)  lui 
dit  : 

Vous  voilà  donc  réconcilié  avec  ces  Mémoires  du  marquis  de 
Dangeau  que  vous  avez  si  fortement  décriés.  Faux  quand  ils  vous 
contredisent,  ils  sont  vrais  quand  ils  vous  plaisent.  Je  ne  déses- 
père pas  de  vous  voir  penser  comme  M.  de  Foncemagne  sur  le 
Testament  du  cardinal  de  Richelieu  ,  comme  M.  de  l'Écluse  sur 
les  Mémoires  de  Sully,  et  comme  tout  le  monde  sur  l'authenti- 
cité de  livres  plus  importants.  Quant  au  Journal  de  M.  de 
Dangeau,  il  est  très-bon.  Où  avez-vous  pris  quec'étoit  l'ouvrage 
de  ses  laquais  ou  d'un  vieux  valet  de  chambre  qui  écrivoit  le  soir 
toutes  les  impertinences  et  tous  les  mensonges  qu'il  avoit  ouïs 
dans  la  journée?  L'exemplaire  original  écrit  de  la  main  de  ce 
seigneur  fut  revu  par  Mme  de  Maintenon,  qui  le  goùtoit  fort  dans 
sa  retraite  de  Saint-Cyr,  et  qui  de  sa  main  en  corrigea  quelques 
méprises. 

Ce  qui  avait  donné  lieu  à  cette  rude  et  fort  juste  ré- 
plique, c'est  le  passage  suivant  du  Siècle  de  Louis  XIV  : 

a  Le  maréchal  de  Villeroi,  extrêmement  malheureux  en  cet  le1 
occasion  (il  avait  été  fait  prisonnier  à  Crémone,  le  1er  février 
1702),  fut  condamné  à  Versailles  par  les  courtisans  avec  toute  la 
rigueur  et  l'amertume  qu'inspiraient  sa  faveur  et  son  caractère, 
dont  l'élévation  leur  paraissait  trop  approcher  de  la  vanité.  Le  Roi 
qui  le  plaignait  sans  le  condamner,  irrité  qu'on  blâmât  si  hau- 
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tement  son  ehoi\, s  échappa  à  dire  :  «  On  se  déchaîne  contre  lui 

i  parcequ'il  est  mon  i'a\  ori,  »  terme  dont  il  ne  se  i«n  it  jamais  pour 
personne  que  cette  seule  fois  en  Ba  vie.  »  Et  en  note  :  «  Voyez  les 
Mémoires  Ae  Dangean  .t).  » 

Comme  toujours,  Voltaire  avait  ciic  fort  U'^nvineni. 
Voici  la  phrase  du  Journal  do  Dangeau,  à   la  date 
du  1 1  février  1702  : 

Le  Bol  alla  Paprès-dînée  se  promener  à  Marly,  et  durant  sa 
promenade  il  parla  fort  du  maréchal  de  Yilleroy,  et  de  la  ma- 
nière du  monde  la  plus  tendre  et  la  plus  obligeante.  11  marqua 
(|u*il  etoit  fort  étonné  et  indigné  même  contre  les  gens  qui  insul- 
taient au  malheur  du  maréchal;  il  ajouta  qu'il  croyoit  que  l'a- 
mitié dont  il  l'honoroit  lui  attiroit  une  partie  de  la  haine  que  l'on 
>ntre  lui.  Il  se  servit  même  du  mot.  de  favori,  terme  qui  ne 
lui  etoit  jamais  sorti  de  la  bouche  pour  personne.  Enfin  il  parla 
Ion-temps  comme  un  homme  qui  veut  et  sait  soutenir  les  intérêts 
des  malheureux,  et  c'est  une  grande  consolation  pour  la  familledu 
maréchal  ;  et  cela  fait  bien  voir  le  bon  cœur  du  Roi  qui  n'aban- 
donne jamais  ceux  qui  le  servent  et  sont  attachés  à  lui. 

t  peut-être  ta  seule  fois  que  Voltaire  ait  repro- 
duit le  Journal  de  Etougeau  d'«»e  manière  à  peu  près 
exacte.  Voltaire  a  encore  cité  trois  fois  Panneau;  si 
Ton  vérifie  ces  trois  citations,  on  les  trouve  fausses 
toutes  les  trois  : 

r  Lorsque  le  Roi  choisit  Rarhesieux  pour  succéder  à  Louvois 
dans  le  ministère  de  la  guerre  :  «  .l'ai  formé  votre  père,  lui  dit-il, 
je  vous  formerai  de  même.  »  Il  en  dit  a  peu  près  autant  a  Clia- 
millnrt. 

Kt  en  note  :  i  Voyez  les  Mémoires  manuscrits  de  Dangeau.  On 
les  cite  Ici  parce  que  ce  fait  rapporté  par  eux  a  été  souvent  con- 


i   Voltai  If//  -  H  »2  (t  \.\.  p.  1 1 ,  èàji.  Reu« 

i  bol  . 
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firme  par  le  maréchal  delà  Feuillade,  gendre  du  secrétaire  d'É- 
tat Chamillart  (1). 

Cette  phrase  ne  se  trouve  pas  dans  le  Journal  de 
Dangeau,  et  n'a  pas  été  reproduite  par  Voltaire  dans 
son  Journal  de  la  cour  de  Louis  XIV. 


2°  Le  Roi  était  si  fier  de  sa  prospérité  qu'en  parlant  au  duc  de 
la  Rochefoucauld  au  sujet  des  propositions  que  l'empereur  lui 
faisait  alors  (2),  il  se  servit  de  ces  termes  :  et  Vous  les  trouverez 
encore  plus  insolentes  qu'on  ne  vous  l'a  dit.  » 

Et  en  note  : 

Du  moins,  c'est  ce  que  rapportent  les  Mémoires  manuscrits  du 
marquis  de  Dangeau.  Ils  sont  quelquefois  infidèles. 

Voici  le  passage  du  Journal  de  Dangeau,  à  la  date  du 
28  mars  1701  (t.  VIII,  p.  68)  : 

Dans  la  proposition  qu'ont  faite  à  M.  d'Avaux  les  députés  de 
Hollande  et  l'envoyé  d'Angleterre,  ils  demandent  encore  qu'on 
donne  contentement  à  l'empereur  et  qu'il  entre  dans  le  traité 
qu'ils  proposent.  Le  Roi,  à  son  lever,  a  parlé  de  ces  propositions- 
là  à  M.  de  la  Rochefoucauld,  et  lui  a  dit  :  «  Vous  les  verrez  im- 
primées, et  vous  les  trouverez  encore  plus  insolentes  qu'on  ne 
vous  le  dit.  » 

Dangeau  dit  la  veille,  à  la  date  du  27  mars  : 

On  fait  imprimer  ces  propositions  pour  faire  voir  à  toute  l'Eu- 
rope le  ridicule  de  leurs  prétentions,  et  si  l'on  en  vient  à  la  guerre 
contre  la  Hollande,  il  n'y  aura  point  de  meilleur  manifeste  contre 
eux,  car  rien  ne  marque  tant  la  mauvaise  volonté  de  la  Hollande 
et  de  l'Angleterre. 

(1)  Siècle  de  Louis  XIV,  (t.  XX,  chap.  8,  p.  5). 

(2)  En  1701,  au  sujet  de  la  succession  de  Charles  11,  roi  d'Es- 
pagne. 
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t*Jc  lus  il  \  a  quelques  uinurs  dix-huit  tomes  in-folio  des  Mé- 
moiresdu  feu  marquis  de  Dangeau,  j'y  trouvai  ces  propres  pa- 
roles :  |  La  reine  d'Espagne  Marie- Louise  d'Orléans  est  morte 
empoisonnée   par  le  marquis  de  Mansfeld;  le  poison  avait  été 

mi>  dans  une  tourte  d'anguilles  ;  la  comtesse  de  IVrnits ,  qui 
mangea  la  desserte  de  la  reine,  en  est  morte  aussi;  trois  eaméris- 

tasenont  été  malades.  Le  Roi  l'a  dit  ce  soir  a  son  petit  couvert*  » 

Qui  ne  croirait  un  tel  fait  circonstancié,  appuyé  du  témoignage  de 

Louis  XIV  et  rapporte  par  un  courtisan  de  ce  monarque,  par 
un  homme  d'honneur  qui  avait  soin  de  recueillir  toutes  les  anec- 
dotes? Cependant  il  est  très-taux  que  la  comtesse  de  Pernits  soit 
morte  alors;  il  est  tout  aussi  faux  qu'il  y  ait  eu  trois  carriéristes 
malades,  et  non  moins  faux  que  Louis  XIV  ait  prononcé  des 
paroles  aussi  indiscrètes.  Ce  n'était  point  M.  de  Dangeau  qui 
faisait  ces  malheureux  Mémoires,  c'était  un  vieux  valet  de 
chambre  imbécile,  qui  se  mêlait  de  faire  à  tort  et  à  travers  des 
gazettes  manuscrites  de  toutes  les  sottises  qu'il  entendait  dans 
les  antichambres.  Je  suppose  cependant  que  ces  Mémoires  tom- 
bassent dans  cent  ans  entre  les  mains  de  quelque  compilateur, 
que  de  -calomnies  alors  sous  presse  !  que  de  mensonges  répétés 
dans  tous  les  journaux!  Il  faut  tout  lire  avec  défiance.  Aristote 
a\ait  bien  raison  quand  il  disait  que  le  doute  est  le  commence- 
ment de  la  sagesse  (l). 

Voltaire  revient  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV  (L2)  sur 
cette  affaire,  et  recommence  ses  invectives  contre  Dan- 
U  : 

Ceux  qui  ont  lu  les  Mémoires  compilés  par  le  marquis  de  Dan* 
geau  trouveront  que  le  roi  dit  en  soupant  :  a  La  reine  d'Espagne 
est  morte  empoisonnée  dans  une  tourte  d'anguilles  :  la  comtesse 
de  Pernits,  les  carriéristes  Zapata  et  Nina,  qui  en  ont  mangé 
après  elle,  sont  mortes  du  même  poison.  » 

kprès  avoir  lu  cette  étrange  anecdote  dans  ces  Mémoires  ma- 
nuscrits qu'on  dit  faits  avec  soin  par  un  courtisan  qui  n'avait 


ition  sur  la  mort  de  Henri  //',  17 18,  t.  X,  p.  388-9, 
i  bip.  \wi.  t.  X.\.  p.  181  •  t  suivantes. 
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presque  point  quitté  Louis  XIV  pendant  quarante  ans ,  je  ne 
laissai  pas  d'être  encore  en  doute,  .le  m'informai  à  d'anciens  do- 
mestiques du  roi  s'il  était  vrai  que  ce  monarque,  toujours  retenu 
dansses  discours,  eût  jamais  prononcé  des  paroles  si  imprudentes. 
Ils  m'assurèrent  tous  que  rien  n'était  plus  faux...  Enfin  je  sus 
que  ces  Mémoires  du  marquis  de  Dangeau,  qu'on  regarde  comme 
un  monument  précieux,  n'étaient  que  des  nouvelles  à  la  main, 
écrites  quelquefois  par  un  de  ses  domestiques,  et  je  puis  répondre 
qu'on  s'en  aperçoit  souvent  au  style,  aux  inutilités  et  aux  faus- 
setés dont  ce  recueil  est  rempli. 

Voici  ce  que  dit  Dangeau  (t.  V,  p.  466)  : 

4  septembre  1696.  Il  vient  des  nouvelles  de  tous  côtés  que  la 
reine  d'Espagne  est  morte,  non  sans  soupçon  de  poison,  après 
avoir  mangé  un  pâté  d'anguilles;  trois  personnes  qu'elle  aimoit 
et  qui  en  ont  mangé  avec  elle,  en  sont  mortes  aussi;  on  dit  même 
qu'elle  a  dit  en  mourant  :  «  Et  de  deux.  » 

5  septembre.  Le  Roi  nous  dit  à  son  souper  que  M. de  Vendôme 
lui  mandoit  qu'en  Catalogne  on  parloit  publiquement  de  la  fu- 
neste mort  de  la  reine  d'Espagne,  et  que  la  comtesse  dePernits, 
la  Sapata  et  la  Nina,  trois  personnes  pour  qui  la  reine  avoit 
beaucoup  d'amitié  étoient  mortes  aussi,  etc. 

Voltaire  n'a  pas  pu  lire,  puisqu'elles  n'y  sont  pas, 
ces  propres  paroles  :  La  reine  d'Espagne  Marie-Louise 
d'Orléans  ,  parce  que  cette  reine,  première  femme  de 
Charles  II,  était  morte  le  12  février  1685.  Il  s'agit  de 
la  seconde  femme  de  Charles  II ,  Marie-Anne  de  Neu- 
bourg,  qu'il  épousa  en  1690,  et  qui  mourut  en  1740. 
Aristote  n'avait  rien  à  faire  dans  tout  ceci  ;  il  fallait 
simplement,  au  lieu  d'inventer  toute  une  histoire  afin 
de  se  donner  le  plaisir  de  la  réfuter,  lire  et  citer 
exactement  le  Journal  de  Dangeau,  où  Voltaire  aurait 
encore  trouvé,  à  la  date  du  10  septembre  : 

Le  Roi  a  eu  nouvelle  aujourd'hui  que  la  reine  d'Espagne  n'é- 
toit  ni  morte,  ni  empoisonnée ,  ni  grosse,  et  que  les  bruits  qui 
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a\  oient  aussi  couru  de  la  maladie  du  roi  d'EspftgOe  n'ctoient  pas 


M. Un. 


Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  faire  suivra  ces 

citations  d'aucune  ivllexion.  Lis  tails  parlent  assez 
p«f   eux-mêmes.    On  trou\era    plus    loin,   page     175, 

dans  la  préface  aux  Mémoires  de  Dangeau  par  le  due 
de  Luynes  et  le  président  Ilénault,  une  réfutation  cle 
cette  erreur  et  de  ces  accusations  de  Voltaire. 

Voltaire  écrivait,  le  1  < >  juillet  175G,  au  comte  d'Ar- 
geolal,  toujours  au  sujet  de  Dangeau  : 

Si  jamais  on  imprime  les  Mémoires  du  marquis  de  Dangeau, 
on  Verra  que  j'ai  eu  raison  de  dire  qu'il  faisait  écrire  les  nouvelles 
par  son  valet  de  chambre.  Le  pauvre  homme  était  si  ivre  de  la 
cour  qu'il  croyait  qu'il  était  digne  de  la  postérité  de  marquer  à 
quelle  heure  un  ministre  était  entré  dans  la  chambre  du  l\oi. 
Quatorze  volumes  sont  remplis  de  ces  détails.  Un  huissier  y 
trouverait  beaucoup  a  apprendre ,  un  historien  n'y  aurait  pas 
grand  profit  a  l'aire  (l). 


Page  xx. 

ABJURATION    DE    DAN'GEAU. 

L'époque  de  la  conversion  de  Dangeau  est  marquée 
par  un  grand  nombre  d'abjurations  dans  la. noblesse, 
entre  autres  par  celle  de  Turenne,  qui  est  du  23  octo- 
bre 1668,  Celle  de  Dangeau  e>t  de  quelques  jours  an- 
térieure; la  Gazette  la  mentionne  en  ces  termes  : 

i    I.  IAII.  p.  102     Ed.  Beucbol 
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«  Le  10  [octobre  1668]  l'abbé  Bossuet  reçut  en  1  église  des 
Carmélites  de  la  rue  du  Bouloy  l'abjuration  du  marquis  de 
Coui'cillon  d'Anjau,  petit-fils  de  du  Plessis-Mornay  ,  ayant  été 
commis  pour  cette  fonction  par  notre  archevêque,  qui  avoit  du- 
rant plusieurs  mois  pris  le  soin  de  l'instruire;  laquelle  conver- 
sion est  d'autant  plus  considérable  que  ledit  marquis  est  fort 
éclairé  sur  les  matières  de  la  religion,  et  qu'il  n'a  changé  de 
parti  qu'après  une  entière  connoissance  de  la  vérité.  » 

Page  xx,  note  3. 

Il  est  question  dans  cette  note  des  sœurs  de  Dan- 
geau; celles  qui  se  convertirent  n'abjurèrent  qu'après 
la  révocation,  et  deux  d'entre  elles  au  moins  se  retirè- 
rent en  Hollande  (1).  Ces  cinq  demoiselles  de  Courcil- 
lon  étaient  : 

Suzanne,  Elisabeth,  Catherine,  Charlotte,  Françoise- 
Hélène. 

Suzanne  épousa  son  cousin  Louis  du  Plessis,  marquis 
de  la  Périgne;  elle  mourut  avant  la  révocation.  Sa 
fille,  âgée  de  onze  ans,  fut  enfermée  aux  Nouvelles - 
Catholiques. 

Elisabeth  épousa  Frédéric  de  Suzannet,  baron  de  La 
Forest.  Elle  fut  jetée  dans  un  couvent  à  Poitiers,  et  ab- 
jura en  4686.  Son  exemple,  dit  l'intendant  Foucault, 


(1)  Les  registres  de  la  seerétairerie  d'État  (  Archives  de  l'Em- 
pire, E  3374)  contiennent  à  la  date  du  20  décembre  1688  un 
«  brevet  de  don  en  faveur  du  marquis  de  Dangeau  des  biens  des 
demoiselles  de  Courcillon  de  Dangeau ,  ses  sœurs,  sorties  du 
royaume.  »  —  Nous  devons  ce  renseignement  à  f  obligeance  de 
M.  Parent  de  Rosan. 

Lorsque  le  Roi  voulait  favoriser  une  famille  dont  quelques  mem- 
bres avaient  refusé  de  se  convertir,  au  lieu  de  confisquer  les  biens 
de  ceux  qui  se  réfugiaient  en  pays  étranger,  il  les  donnait  à  un 
nouveau  converti  de  la  même  famille,  qui  en  faisait  passer  le  re- 
venu à  ses  parents. 


Yl'IM ■■M-!i  I  ^> 

détermina   la   convorsion   de    beaucoup  de  femme 

Catherine,  quatrième  femme  de  Jean  Guichard, 
marquis  de  Péray,fu1  enfermée  le  20  janvier  1686,  par 
ordre  de  Louvois;  elle  élail  encore  prisonnière  en  1687, 
dans  le  couvent  des  Hospitalières  Saint-Gervais,  et 
restai!  inébranlable.  Son  61a  et  sa  fille,  prisonniers 
aussi,  abjurèrent  en  1686. 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  Charlotte 
de  Courcillon,  morte  sans  doute  de  bonne  heure. 

Françoise-Hélène^  à  la  révocation,  fut  enfermée  au 
Calvaire,  puis  mise  en  liberté,  et  se  retira  à  La  Haye, 
où  elle  fonda  deux  pensionnats  pour  les  jeunes  per- 
sonnes de  qualité  réfugiées  (1). 


Pagr  xxii. 

SERVICES    MILITAIRES. 

Quelques  erreurs  de  détail  et  quelques  omissions 
importantes  nous  engagent  à  refaire  en  entier  le  cha- 
pitre relatif  aux  services  militaires  de  Dangeau,  et  à 
le  présenter  de  nouveau  à  nos  lecteurs  sous  la  forme 
abrégée  d'états  de  services. 

1657  ou  I6S8.  Dangeau  sert  sous  M.  de  Turenne,  en  Flandre, 

comme  capitaine  de  cavalerie. 
'Après  1659,  il  prend  du  service  en  Espagne,  et  combat 

avec  les  Espagnols  contre  le  Portugal. 
iCr,L>.   11  assisteau  siège  de  Jurumcnha  (2),  qui  futprisJe  8  juin. 


i   Nous  avons  rédigi   cette  note  avec  les  documents  que  nous 
avons  trouvés  dans  Lu  France  protestante  de  M.  Haag;  mais  nous 
fous  corrigés  à  L'aide  d'une  note  généalogique  conseï  véedans 
les  archives  de  la  maison  de  Luyn<  s. 

i  ,  trouve  one  relation  de  la«  Prise  de  Gurumena  sur  L<  -  i*"1- 

T .  \  \  1 1 1 .  '2  8 
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En  homme  intelligent,  Dangcau  fit  alors  une  collection 
de  plans  des  places  du  Portugal.  Quand  le  Portugal 
se  fut  déclaré  contre  la  France  et  l'Espagne,  en  1704, 
Dangeau  (voy.  son  Journal,  avril  1704,  IX,  488)  remit  à 
Louis  XIV  sa  collection  de  plans,  et  le  roi  lui  ordonna  de 
les  confronter  avec  ceux  de  M.  Pelletier,  qui  ferait  copier 
ceux  qui  lui  manqueraient. 

1663.    Dangeau  revient  en  France. 

1665.  Il  est  nommé  colonel-lieutenant  du  régiment  du  Roi,  créé 
en  1663,  dont  le  roi  était  colonel,  et  qui  était  l'école  mi- 
litaire de  ce  temps.  Dangeau  en  fut  le  premier  colonel- 
lieutenant  (1).  C'est  lui  qui  organisa  dans  son  régiment 
les  premières  compagnies  de  grenadiers  qui  aient  existé 
dans  l'armée  française. 

1667.  Dangeau,  à  la  tête  du  régiment  du  Roi,  fait  toute  la  cam- 
pagne de  Flandre  et  prend  part  au  fameux  siège  de  Lille. 

1672.  Il  est  nommé  aide  de  camp  du  roi,  et  fait  avec  Louis  XIV 
la  campagne  de  Hollande  (2). 

1672-73.  Ambassades  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 

1674.  Dangeau  prend  part  à  la  conquête  delà  Franche-Comté 
et  à  la  prise  de  Dole  (3). 

1677.  Dangeau  part  comme  volontaire,  avec  toute  la  jeunesse, 
au  secours  de  Charleroi  (4). 


tugais  par  don  Juan  d'Autriche,  général  de  l'armée  d'Espagne, 
avec  le  journal  du  siège  de  cette  place-là  jusques  à  sa  réduction,  » 
dans  la  Gazette  de  1662,  p.  685. 

(1)  La  Gazette  se  trompe  quand  elle  donne,  en  1668,  à  Dangeau 
le  titre  de  mestre  de  camp  du  régiment  Royal.  C'était  un  autre  ré- 
giment que  le  régiment  du  Roi. 

(2)  «  Dangeau  et  le  comte  de'Saultsont  venus  nous  dire  adieu  : 
il  nous  ont  appris  que  le  roi,  afin  d'éviter  les  larmes,  est  parti  ce 
matin  à  dix  heures.  »  (Lettre  deMmedeSévigné,  du  27  avril  1672.) 

(3)  «  Quand  le  roi  prit  la  Franche-Comté,  en  4674,  il  m'envoya 
dans  la  place  de  Dole  faire  la  capitulation  avec  le  marquis  de  Borgo- 
mainero,  gouverneur  de  Dôle.  »  [Journal  de  Dangeau,  4  nov. 
1695.) 

(4)  Le  prince  d'Orange  ayant  investi  Charleroi  le  6  avril  4677. 
M.  de  Luxembourg  se  porta  au  secours  de  la  place;  Louvois  alla 
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i»,  ;:.   [lest  avec  le  roi  au  fameux  siège  de  Valenciennes  et  à 
la  prise  de  Cambra}  (i). 

n    \nijh  l>  rr<  . 

1690.  Dangeaa  t'ait  la  campagne  sur  le  Rhin  en  qualité  de 
menio  de  Monseigneur. 

1691.  Il  est  avec  I»'  mi,  comme  aide  de  camp  de  S.  M.  (2),  au 
siège  de  lions. 

1  691.    Il  est  avec  le  roi  au  siège  deNamur. 

Les  services  militaires  de  Dangeau  furent  assez  im- 
portants pour  lui  faire  donner  l'ordre  du  Saint-Esprit, 
en  1688. 

>  Ce  fut,  dit  Saint-Simon  (3),  la  première  promotion  où  les  gens 
purement  de  guerre  eurent  part  comme  tels.  M.  deLouvois...  per- 
suada au  roi  de  donner  en  récompense  militaire  ce  quia  voit 
toujours  été  destiné  a  la  naissance,  et,  quoique  toutes  les  promo- 
tions aient  eu  leurs  taches,  on  ne  s'étoit  point  encore  tant  récrié 
que  sur  celle-ci.  MM.  de  Tilladet,  de  la  Salle  et  de  Beringhen 
passèrent  par  leurs  charges...  Dangeau,  Maulevrier,  Montclar, 
Calvo,  Montai,  Bissy,  Montbron,  LatrousseetChazeron,  unique- 
ment par  la  guerre.  » 


le  rejoindre.  Comme  les  armées  n'étaient  qu  ■>  une  lieue  l'une  de 
l'autre,  on  s'attendait  à  un  combat.  «  lf.d<  Lesdiguièrea  partit  dans 
cette  pans£<  ,  ilyatroisjouri,  pour  s'y  trouver,  A  son  exemple,  tqute 
uni  jseenveul  faire  autant  ■  Dangeau,  le  chevalier  de  Chàtillon, 
B  raques,  Fiesque,  Poussé,  le  chevalier  de  Vendôme 

et  autres  partent  à  toute  heure.  0  (Lettre  de  Bussy  du  19  aoûl  1677, 

lussy  Rabuiins  édit.  L.  Lalaimc,  t.  III, 
16.    Voy.    aussi  la  lettre  de  11     d<  Sévigné  du  10  ao#t  1677, 

de  France,  24  mars  et  17  avril  1077. 
2  D'après  Quincy,  Hist.milit.  de  Louis  XIV*—  Voyez  le  Journal 
I    III,  p.  304. 
Iddtiknu  au  Journal  de  f Jaugeait,  t.  Il,  p.  258 

28. 
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Page  xxix. 

GUERRE   DE  COUPLETS. 

La  chanson  que  nous  avons  citée  parmi  toutes  celles 
qui  furent  faites  contre  Dangeau  est  tirée  du  Recueil 
Maurepas  (  année  1666,  t.  III,  p.  9);  elle  y  a  été  trans- 
crite d'une  manière  inexacte  ;  et  puisque  nous  avons 
tant  fait  que  de  reproduire  de  pareilles  mièvreries, 
au  moins  faut-il  qu'elles  soient  exactes.  Voici  le  texte 
complet  : 

Estre  des  plaisirs  de  son  roy, 
Du  jeu,  du  bal  et  de  la  chasse, 
Faire  exercice  en  bel  arroy, 
Monter  quelquefois  au  Parnasse, 

Donner  tout  à  l'ambition, 

Cajoler  la  blonde  et  la  brune, 

N'avoir  point  de  religion 

Quand  il  s'agit  de  sa  fortune  (allusion  à  l'abjuration) . 

Devenir  chef  du  régiment,       [du  Roi) 

Acheter  un  gouvernement,      (celui  de  Tour  aine  ) 

Se  voir  cordon  bleu  d'espérance; 

Dangeau,  par  des  hasards  si  grands, 
Si  la  paix  dure  encor  dix  ans 
Tu  seras  maréchal  de  France. 

Ce  sonnet  est  cité  dans  l'édition  des  Lettres  de  Mme  de 
Sévig n é  donnée  par  Biaise,  in-12,  t.  VI,  p.  345.  Il  se 
trouve  aussi  dans  Recueil  de  Pièces  curieuses,  La  Haye, 
1696,  t.  V,  p.  704.  Mais  Dangeau  n'y  est  pas  nommé. 
C'est  à  ce  sonnet  que  Mme  de  Sévigné  faisait  allusion 
quand,  parlant  de  son  fils,  dans  sa  lettre  à  Bussy 
du  28  août  1678,  elle  disait  :  «  C'est  comme  cela 
qu'on  pourroit  dire  de  lui  plus  justement  qu'on  ne  di- 
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>oi(  de  Dangeau  :  Si  la  paix  dure  dix  ans,  il  sera  ma- 
réchalde  France.  »  — Mwc  do  Sévigné  rondait  justice  à 
Dangeau. 

La  chanson  était  alors  fort  à  la  modo;  à  tort  ou  à 
raison,  tout,  le  monde  était  chansonné  ;  tous  les  actes 
de  la  vie  publique  comme  de  la  vie  privée,  et  surtout 
derniers,  étaient  l'objet  de  couplets  qui  se  répé- 
taient partout.  La  médisance,  la  calomnie,  l'obscénité 
se  donnent  pleine  carrière  dans  ces  plates  compositions. 
Certes,  le  Recueil  Maurepas  peutêtre  utile  sur  quelques 
points  de  détail  ;  mais  on  a  si  fort  exagéré  son  impor- 
tance, depuis  quelques  années,  qu'il  est  bon  de  résister 
à  la  tendance  qui  voudrait  en  faire  un  véritable  docu- 
ment historique. 

Nous  en  extrairons  cependant  quelques  pièces  sur 
Dangeau. 

Quatrain  sur  une  maladie  du  maréchal  de  Luxembourg . 

(1G92.) 

Certain  démon,  jaloux  du  succès  de  nos  armes, 
Y  mesle  quelquefois  de  soudaines  alarmes, 
Et  se  complaît  à  voir  Luxembourg  alité 
Tandis  que  Dangeau  regorge  de  santé  (1). 

(1705.) 

On  demande  quel  est  plus  sot 
Ou  de  Crécy  ou  de  Dangeau  ? 
Moy,  je  dis  que  c'est  Callière. 

Laire  la  laire,  Lanlaire, 

Laire  la  laire,  lanla  (2). 


I  T.  vu.  p.  267, 

\    I    \.|..  374, 
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Pages  xxx  et  xxxi. 

DUELS    ET    JEU. 

Les  chansons  accusent  Dangeau  de  poltronnerie,  et 
nous  avons  déjà  dit  que  Saint-Simon,  d'ordinaire  peu 
bienveillant  pour  lui,  déclare  hautement  que  Uangeau 
ne  fut  jamais  accusé  de  poltronnerie.  Dangeau  paraît 
avoir  été  non  pas  poltron,  mais  fort  peu  endurant. 
Dès  son  arrivée  à  la  cour,  à  peine  sorti  de  sa  province, 
il  débute  par  un  soufflet. 

Tallemant des  Réaux raconte  l'historiette  suivante  (1)  I 

«Un  huguenot,  nommé  M.  Dangeau,  qui  a  la  mine  fort  niaise, 
au  sortir  de  l'académie,  alla  à  la  cour.  Je  ne  sais  quel  éveillé 
lui  vint  dire  :  Monsieur,  je  crois  que  vous  avez  étudié  en  philoso- 
phie.— 'Oui,  répondit-il  naïvement,  j'ai  fait  mon  cours.  —  Hé* 
bien,  ajoute  l'autre,  vous  répondrez  donc  bien  à  ceci  :  «  Tout 
homme  est  animal.  —  Voyons  si  vous  répondrez  bien  à  celui-ci, 
reprit  Dangeau  :  «  Tout  homme  est  menteur  :  vous  êtes  homme, 
donc  vous  êtes  menteur.  »  Et  il  lui  donna  un  soufflet.  » 

Peu  de  temps  après,  Dangeau  était  l'un  des  joueurs 
de  l'hôtel  Mazarin;  les  gains  qu'il  y  fit  au  jeu  com- 
mencèrent sa  fortune. 

Le  cardinal  Mazarin  faisoit  grande  dépense,  il  avoit  compa- 
gnie de  gendarmes,  de  gardes,  de  chevau-légers,  et  de  mous- 
quetaires. Il  jouoit  beaucoup  ;  et  on  ne  peut  dire  tout  ce  que 
M.  de  Roquelaure  lui  gagna  d'argent.  C'est  là  aussi  où  M.  de 
Dangeau  a  commencé  à  faire  ses  affaires  ;  car  son  père  avoit  tout 
fricassée  ou  laissé  perdre  (2). 


(1)  lreÉdit.  in-8°,Vl,52. 

(2)  Longueruana,  p.  1  i.    —  Nous   devons   ce   Renseignement  a 
M  Ed.  Fournit^. 


M'I'INDK  1  s  ,;;.) 

L'abbé  de  Longuerue  était  lié  avec  l'abbé  de  Dan- 
geaUj  ci  avait  pu  Bavoir  par  lui,  sur  les  commencements 
de  son  frère,  le  marquis,  le  détail  qu'il  nous  adonné, 
eu,  qui  avait  attiré  à  Dangeau*  en  1676)  une 
querelle  avec  mylord  Peterborough  ei  les  chansons  qui 
tombèrent  sur  lui  à  cette  occasion,  lui  valurent  encore, 
en  1877,  une  autre  affaire,  ([ni  1(3  conduisit  à  la  Bastille. 

Dangeau  se  trouvait  souvent  en  rivalité,  à  la  cour, 
au  jeu  ,  auprès  do  BP'de  Montespan,  avec  un  courti- 
san nommé  Langlée  I  .  Déjà  en  1678  Mm"  de  Sévi* 
une  nous  fait  connaître  une  première  dispute  qu'ils 
avaient  eue  ensemble  : 

MM.  Dangeau  et  I  anglée  ont  eu  de  grosses  paroles,  à  la  rue 
d(  I  Jacobins,  sur  un  payement  de  l'argent  du  jeu.  Dangeau  me- 
naça ;  Langlét  repoussa  l'injure  par  lui  dire  qu'il  ne  se  souvenoit 
pas  qu'il  etoit  Dangeau  et  qu'il  n'étoit  pas  sur  le  pied  dans  le 
monde  d'un  homme  redoutable.  On  les  accommoda;  ils  ont  tous 
deux  tort,  *  I  les  reproches  furent  violents  et  peu  agréables  pour 
l'un  et  pour  l'autre  :  Langlée  est  lier  et  familier  au  possible.  Il 
jouoit  l'autre  jour  au  brelan  avec  le  comte  de  Gramont,  qui  lui 
dit. sur  quelques  manières  un  peu  libres  :«  Monsieur  de  Langlée, 
gardez  ces  familiarités  la  pour  quand  vous  jouerez  avec  le  roi.  u 
[Lettre  de  )/""  de  Sévigné&u  S  janvier  1672.  ) 

Cinq  ans  plus  tard  la  même  scène  se  renouvela, 
mais  avec  des  suites  plus  graves  : 

«  Dangeau  entra  hier  a  la  Kastille,  écrit  M",c  de  Sévigné,  pour 

avoir,  chez  M'1"'  la  comtesse  <l<  Soissons,  levé  la  canne  sur   Lan- 

(3),  et  l'avoir  touche  dit-on,  quoique  légèrement.  Le  comte 

i    Voy.  |M.<   un  de  l'Introduction,  les  présenta  de  Langlée  et 
u    •  M     de  Vfontespan,  en  U 
•  •m  célèbre  et  heureux  de  l'époque;  mort  en  1708.  Saint- 
Simon  parle  à  plusieurs  reprises  de  Langlée,  fils  d'un   traitant  et 
d'une  femme  de  chambre  d'Anne  >\  Autriche. 
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de  Gramont  se  mit  entre  deux;  les  menaces  furent  vives. 
Langlée  dit  à  Dangeau  qu'il  étoit  un  lâche  (1),  et  que  dans  un 
autre  lieu  il  n'auroit  pas  fait  tant  de  bruit.  Mme  la  comtesse  alla  de- 
mander justice  au  roi  contre  l'insolence  commise  dans  sa  maison. 
Le  roi  lui  dit  qu'elle  devroit  se  l'être  faite  à  elle-même.  Le  car- 
dinal de  Bonzi  lui  fit  des  excuses  pour  Dangeau  ;  elle  dit  que 
c  étoit  l'affaire  du  roi;  que  si  elle  eût  été  chez  elle  (2),  elle  l'eût 
fait  jeter  par  les  fenêtres.  Dangeau  est  à  la  Bastille;  on  va  faire 
les  compliments  ;  je  voudrois  bien  aller  chez  la  Langlée,  et  faire 
compliment  à  Dangeau  ;  si  vous  ne  voulez  pas,  je  n'en  ferai  point 
du  tout.  La  dispute  étoit  sur  800  louis  que  doit  Langlée,  et  qu'il 
veut  que  Dangeau  prenne  sur  Monsieur.  «  Vous  me  les  payerez. 
—  Je  n'en  ferai  rien.  »  Et  le  reste.  On  est  si  avide  de  nouvelles, 
qu'on  a  pris  cette  guenille  et  qu'on  ne  parle  d'autre  chose.  » 
lettre  de  Mme  de  Sévigné  à  sa  fille  du  28  juillet  1677. 

Les  registres  de  la  secrétairerie  d'État  (3)  contien- 
nent trois  ordres  du  roi  relatifs  à  cette  affaire;  nous  les 
publions  comme  échantillons  d'une  source  historique 
aussi  précieuse  que  peu  connue, 

1 677  (26  juillet  ).  Ordredu  Roi  au  sieur  de  La  Grange,  exempt 
des  gardes  du  corps,  pour  conduire  à  la  Bastille  le  sieur  marquis 
de  Dangeau. 

Même  jour.  Lettre  au  sieur  deBesmeaux,  gouverneur  du  châ- 
teau de  la  Bastille,  pour  lui  enjoindre  d'y  recevoir  le  marquis  de 
Dangeau. 

28  dudit  mois.  Lettre  du  Roi  à  M.  de  Besmeaux  pour  faire 
sortir  le  marquis  de  Dangeau. 

Dangeau,  sorti  de  la  Bastille,  continua  à  jouer  et  à 


(l)Bussy-Rabutin  (Correspondance,  \\,  p.  310  et  333,  édit.  L.  La- 
lanne)  dit  que  Langlée  appela  Dangeau  «  poltron  ». 

(2)  Bnssy-Rabutin  (idem)  dit  que  ce  fut  en  présence  de  la  com- 
tesse de  Soissons.  Il  nous  apprend  qu'on  accommoda  l'affaire  chez 
les  maréchaux.  Voy.  aussi  la  lettre  de  Mmc  de  Sévigné  du  30  juil- 
let 1677. 

(3)  Archives  de  l'Empire,  E,3363,  f.  146. 
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mériter  les  éloges  de  M"1"'  de  $è\  igné.  \  ceux  que  nous 
avons  déjà  citéSj  p.  ixvii,  il  tant  encore  ajouter  ceux 
ijui  Buivenl  : 

Mon  (ils  me  mande  qu'il  s'en  va  jouer  au  rêverais  avec  son 

jeune  maître  M  le  Dauphin  :  eela  me  t'ait  transir  :  deux,  trois, 
quatre  cents  pistoles  s'y  perdent  fort  aisément  :  Ce  n'est  rienpOUT 
Admètê,  et  c'est  beaucoup  pour  lui.  Si  avant  que  de  jouer  on 
pensait  qu'on  peut  les  perdre,  et  qu'il  les  faut  payer  le  lendemain, 
je  erois  qu'on  ne  s'engagerait  pas  à  de  telles  parties;  mais  on 
s'imagine  qu'on  les  gagnera,  et  voilà  souvent  comme  on  se  trompe. 
Si  Dangeau  est  de  ce  jeu,  il  gagnera  toutes  Wsjwules  :  c'est  un 
aigle.  Il  en  arrivera  tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu (l) 
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BELLES-LETTRES. 


.\u\  indications  que  contient  la  notedelapagexwv 
il  tant  ajouter  aux  poésies  de  Dangeau  que  nous  y 
avons  indiquée-  : 

1  Un  ballet  improvisé  pour  divertir  le  Roi  dans  une 
des  visites  qu'il  fit  à  son  frère  à  Villers-Cotterets,  vers 
1663,  à  son  retour  d'Espagne  (2). 

2  l  ne  requête  en  vers  adressée  à  la  Reine  pour  lui 
demander  les  entrées  dans  l'appartement  des  filles  do 
la  Reine. 


(I)  /./■/// v  il>    i/     d<   Sévigné  à   H     tk  Grignan ,  aux  Rochers , 

-    M    i.i   <!«•  Barthélémy  a  publié  dans  la  Revue  française  W  . 
1 858   •••  ballet,  donl  le  m. mu-  pif  -  -t  dans  les  papiers  de 

ut. 
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P lacet  à  la  Reine. 

Dangeau  vous  demande  une  grâce; 

Grâce  qui  ne  vous  coûte  rien  ; 
Mais  il  n'est  point  d'effort  que  sa  Muse  ne  fasse 

Pour  obtenir  un  si  grand  bien. 

En  me  donnant  cet  avantage 

Vous  contenterez  tous  mes  vœux . 

Je  n'en  serai  pas  plus  heureux , 

Mais  j'en  passerai  pour  plus  sage. 

En  me  donnant  permission 
Vous  pouvez  établir  ma  réputation 

Sans  que  cela  nuise  à  personne. 

Que  craindroit  Votre  Majesté? 

Tous  les  exemples  qu'elle  donne 

N'inspirent  que  l'honnêteté. 

Réponse  de  Pellisson. 

Vous  demandez  si  bien ,  qu'on  ne  peut  refuser  : 

On  consent  à  votre  demande. 

Mais  cependant  on  vous  commande 
D'être  content  du  droit  et  de  n'en  point  user. 

Cherchez- vous  ce  qu'on  appréhende? 

S'il  faut  ne  vous  rien  déguiser, 

La  raison  en  est  juste  et  grande. 
Vous  demandez  si  bien,  qu'on  ne  peut  refuser  (l). 

3°  UImpromptu  fait  par  le  marquis  de  Dangeau ,  en 
présence  du  Roi  et  par  son  commandement ,  sur  une 
absence.  M.  de  Barthélémy  pense  avec  raison  que  cet 
impromptu  était  certainement  destiné  à  Mllede  la  Val- 
lière  (2). 


(1)  Ces  deux  pièces  se  trouvent  dans  les  OEavres  diverses  de 
M.  Pellisson,  3  vol.  in- 12;  t.  I,  p.  187. 

(2)  Voyt  p.  xxxin  de  notre  Introduction. 
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Loin  de  Philis,  je  buJi  loin  de  moi-même. 

Je  ne  saurois  BouffHr  d'autre  entretien  ; 

Sans  tilt1,  bêlas!  Je  ne  suis  bon  I  rien. 

Consolons-nous  dans  ce  malheur  extrême  : 

I  n  grand  amour  seroit  un  trop  grand  bien 
Si  l'on  un  oit  toujours  ce  que  Ton  aime. 

I  A  propos  de  VEpttre  au  comte  de  Granwnt\  œuvre 
charmante  d'Hamilton,  l'un  des  amis  do  Dangeau,  ce- 
lui-ci lui  adressa  les  vers  suivants  : 

Pompe  funèbre  de  Voiture, 
Voyage  tant  Vanté  du  fameux  Rachaumont, 
Badinages  heureux  du  vieux  Saint-Évremond, 

Je  ne  vous  fais  aueune  injure  : 
Votts  devez  céder  sans  murmure 
A  la  nouvelle  Lettre  au  comte  de  Gramont. 

Hamilton  répondit  par  une  longue  lettre,  mêlée  de  vers, 
dont  voici  le  début  : 

Certains  Gascons  rimant  au  bord  de  la  Gironde, 
\  ooe  doivent  un  remerciment 

Pour  l'écrit  le  plus  obligeant 
Et  le  iilus  gracieux  du  monde  , 
Dans  lequel  il  vous  plut  leur  faire  un  compliment,  etc.,  etc. 

DangeaU  répliqua,  et  envoya  à  Hamilton  la  lettre  sui- 
\ante  : 

Il  n'est  rien  de  plus  joli  que  votre  lettre  au  mylord,  et  j'en 
serois  jaloux  sij'avois  les  talents  que  me  donnent  vos  Gascons. 
Mais  (n  vérité,  Monsieur,  je  ne  mérite  point  leurs  louanges,  et  je 
\ois  Mitre  gloire  sans  envie;  Car  je  tte  suis  point  a  portée  d'en- 
trer a\ee  les  maîtres  de  l'art,  eu  vert  et  eh  ^re 

\  nos  meilleurs  auteurs  nous  donne/,  tablature, 
t 'i  vous  ressuscitez  Sarrazin  et  \  Uiture, 
Quand  ils  ebantoient  les  faits  du  prince  de  Coudé  ; 
t>  o  fameux  héros  Berwicfc  a  l'encolure, 
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La  démarche  et  le  procédé. 

Le  Portugal,  intimidé, 

Qui  connoît  déjà  son  allure, 

Sera  bientôt  persuadé 

Que  Ton  va  punir  son  parjure  (1). 
Ce  pronostic,  je  crois,  n'est  pas  trop  hasardé  ; 
Almanza  (2)  m'est  un  sûr  augure 
Qu'ainsi  le  ciel  l'a  décidé. 

Le  combledu  bonheur  du  maréchal,  c'est  d'avoir  un  ami  comme 
vous,  qui  sait  en  badinant  et  en  le  grondant  lui  donner  des 
louanges  si  fines  et  si  exquises.  Elles  ont  été  du  goût  de  tous  les 
honnêtes  gens  qui  sont  à  Marly.  Je  vous  suis  sensiblement  obligé 
de  m' avoir  envoyé  cette  charmante  lettre,  et  pour  la  digne  épouse 
du  vainqueur.  Tout  commerce  avec  vous ,  Monsieur,  et  avec  vos 
Gascons,  me  fera  toujours  beaucoup  d'honneur  et  de  plaisir  (3). 

On  a  vu,  page  xxxvi,  que  Boileau  avait  été  patroné 
auprès  du  Roi  par  Dangeau.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois 
que  Dangeau  ail  protégé  de  jeunes  poètes.  Un  M.  de 
Clerville^  de  Rouen,  ayant  obtenu,  en  1699,  le  prix 
de  poésie  à  l'Académie  française ,  Dangeau  trouva  sa 
pièce  si  belle  qu'il  crut  en  devoir  faire  une  lecture  au 
Roi.  L'évêque  de  Noyon  avait  fait  les  fonds  pour  le 
prix  et  avait  fait  imprimer  les  vers  de  M.  de  Clerville  ; 
Louis  XIV,  trouvant  beau  cet  ouvrage  ,  dit  à  M.  de 
Noyon  qu'il  agréait  qu'on  lui  présentât  l'auteur;  en 
effet,  M.  de  Clerville  fut  présenté  au  Roi,  à  Marly,  le 
26  août  1699,  et  reçut  les  éloges  de  Louis  XIV. 


(1)  Le  Portugal,  d'abord  allié  de  Louis  XIV  et  de  Philippe  V,  au 
début  de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne ,  avait  abandonné 
notre  cause  et  s'était  uni  avec  l'Autriche  et  l'Angleterre. 

(2)  Belle  victoire  gagnée  par  Berwick,  en  1707,  sur  l'archiduc 
Charles,  compétiteur  de  Philippe  V. 

(3)  Voy.  OÈuvres  d\4nt.  Hamilion,  3  vol.  in-8°  ;  Paris,  Renouard, 
1812. 


UM'I  \M<  ES  ii  • 

Dangeau,  toujours  réservé,  ne  dit  pas  un  mot  dans 

96S  Mémoires  de  ce  lait  ,  si  honorable  potir  lui.  Nous  ne 

connaissons  ces  détails  que  par  le  Mercure  de  septem- 
bre 1699,  p.  Î09  à  2H  (1). 

Enfin,  aux  pièces  dédiées  à  Dangeau  par  les  poètes 
de  son  temps  que  nous  avons  indiquées  eu  note  (page 
XXXVI  nous  ajouterons  uneode  delloudarde  la  Motte, 
/   i  Poëtes  ampoules,  adressée  au  marquis  de  Dangeau. 
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AMBASSADES. 


1671.  Dangeau,  nommé  ambassadeur  en  Suède,  s'a- 
dressa à  Chapelain  pour  lui  demander  s'il  ne  connaî- 
trait pas  quelque  homme  de  bien  et  d'érudition  qui  pût, 
à  des  conditions  honorables,  lui  tenir  compagnie  pen- 
dant son  voyage  de  Suède,  et  lui  servir,  soit  par  la 
conversation,  soit  parla  lecture  des  bons  livres  anciens 
et  modernes,  à  le  divertir  des  objets  désagréables  (2). 
Chapelain  lui  donna  un  jeune  homme  de  mérite,  nommé 
Falaiseau,  qui  l'accompagna  en  1672  en  Allemagne. 
Dangeau  était  homme  de  lettres,  et  «  ce  besoin  qu'il 
avait  de  l'entretien  habituel  d'un  homme  instruit  lui 
fait  honneur  et  nous  est  un  témoignage  de  plus  de  ses 
goûts  littéraires  (3)  ». 


(i)  \'oy.  le  Journal  de  Dangeau,  t.  \ll,  p.  I  i*>-7. 
•j   Ces  détails  sonl  tirés  d'une  lettr<  manuscrite  di  Chapelain  à 
.  publiée  par  M.  Sainte-Beuve,  Causeries  du  Lundi,  t.  XI, 

p.  i»». 

s  /  ■„  ',  -Beuve,  I""-.  i  il 
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1 073.  De  retour  d'Allemagne  (1),  Dangeau  fut  envoyé 
à  Modène.  Le  duc  d'York,  frère  du  roi  d'Angleterre  Char- 
les II,  et  qui  régna  ensuite  sous  le  nom  de  Jacques  II, 
avait  épousé,  le  30  septembre,  Marie-Béatrix-Éléonore 
d'Esté,  princesse  de  Modène.  Dangeau  avait  pour  mis- 
sion d'aller  prendre  la  nouvelle  duchesse  d'York  et  de 
la  conduire  en  Angleterre  en  passant  par  la  France  (2). 
Accompagnée  de  la  duchesse  de  Modène ,  sa  mère , 
Marie-Béatrix-Éléonore  vint  le  5  novembre  à  Versailles, 
rendre  ses  devoirs  à  la  reine  de  France. 

«  Elle  avoit  été  amenée  à  Paris,  dans  les  carrosses  du  roi  par 
le  marquis  de  Dangeau.  Le  sieur  de  Bonneuil ,  introducteur  des 
ambassadeurs,  les  présenta,  et  S.  M.,  accompagnée  de  toutes  les 
princesses  et  duchesses,  les  reçut  dans  un  salon  où,  après  avoir 
salué  la  duchesse  d'York  ,  elle  la  fit  seoir  dans  un  fauteuil  à 
sa  gauche.  Ensuite  de  la  conversation,  le  roi  la  vint  prendre 
pour  lui  faire  voir  les  appartements  neufs  du  château ,  et  la  du- 
chesse de  Modène  étant  survenue,  ils  descendirent  dans  les 
jardins,  et  ces  deux  princesses  montèrent  seules  dans  la  calèche 
de  S.  M.  Elle  les  mena  ainsi  promener,  et  leur  fit  pareillement 
voir  une  grande  partie  des  jets  d'eau  et  le  canal,  où  l'artillerie 
du  vaisseau  qui  est  dessus  fit  grand  bruit  à  leur  passage  (3).  » 

Le  30  novembre ,  les  deux  duchesses ,  toujours  ac- 
compagnées de  Dangeau,  arrivèrent  à  Boulogne,  où  elles 


(1)  »  De  Saint-Germain  en  Laye,  le  21  (  avril  1673).  Le  marquis 
Dangeau  retourna  ici  d'Allemagne,  où  le  Roi  l' avoit  envoyé,  et  fut 
reçu  de  Sa  Majesté  aussi  favorablement  que  le  méritoit  l'heu- 
reux succès  des  négociations  qu'il  y  a  faites.  »  {Gazette  de  1673, 
page  387.  ) 

(2)  Mme  de  Sévigné  écrit  à  sa  fille  le  17  novembre  1673  :  «  J'ai 
soupe  avec  Dangeau  chez  Mme  de  Coulanges;  nous  parlâmes  extrê- 
mement de/vous.  Il  jure  que  s'il  ne  vous  eût  trouvée  à  Aix,  il  eût 
mené  à  Grignan  la  princesse  qu'il  gouverne  :  il  avoit  parlé  de  vous 
dès  Modène.   » 

(3)  Gazette  demi. 


un  \hii  i  S  n; 

s'erobarquèreni  pour  l'Angleterre;  l#  l"  décembre  la 
duchesse  d'York  arriva  à  Douvres,  où  M,M  $PW*  Ifl  roçul 
«  au  tintamarre  du  canon  du  château  et  des  vaisseaux*», 
Arrivé  a  Londres,  Daugeau  remit  une  lettrq  de  Louis  XIV 
au  voi  d'Angleterre,  qui  ['aocueiHil  très-favorablement, 
a  et  leduc  d'York  lui  a  pareillement  donné  tous  les  lé* 
moignages  d'une  estime  singulière  (1)  ». 

1680.  La  Gazette  nous  apprend  que  Dangeau  se 
rendit,  on  1680,  auprès  du  roi  d'Angleterre  en  qualité 
d'envoyé  extraordinaire.  Sa  mission  finie,  il  reçut  son 
audience  de  congé,  et  partit  de  Londres  le  4  août  pour 
revend  eu  France  (2). 

1703.  Le  roi  Jacques  conserva  toujours  un  bon 
souvenir  ileDangeau.  Pendant  son  exil  en  France,  Je 
j  itembre  1 703,  il  lui  en  donna  une  preuve.  Ce  jour- 
là,  Daugeau  tint  sur  les  fonts  baptismaux,  comme  re- 
présentant le  roi  d'Angleterre,  la  fille  aînée  de  Mon- 
sieur le  Duc. 


Page  lxv. 

LES  MÉMOIRES  DE  DANGEAU. 

Nous  croyons  avoir  eu  raison  de  donner  le  nom  de 
Journal  aux  mémoires  deDangeau;  niais  nous  nous 
sommes  trompés  en  disant  (p.  I?)  que  leur  auteur  n'a- 
vait pas  donné  le  nom  à  son  œuvre;  Dangeaudit:  mes 
I  Saint-Simon  n'appelle  jamais  autrement  le 
journal  que   te*  mémQirefs 


lie  de  France,  4673,  p.  1161  et  H  su. 
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(c  Personne  n'ignoroit,  dit  Saint-Simon  (1),  queDan- 
geau  n'écrivît  chaque  jour  ce  qui  se  passoit  à  la  Cour 
et  dans  le  monde.  Le  feu  Roi  lui  en  parloit  quelquefois 
en  plaisantant;  il  ne  s'en  défendoit  pas.  »  L'abbé  Lon- 
guerue  va  plus  loin  (2).  «  Ce  monsieur  Dangeau,  dit-il, 
savoit  fort  bien  les  belles-lettres.  Il  écrivoit  un  jour- 
nal très-exact  de  la  vie  de  Louis  XIV,  et  de  son  aveu.  » 

«  Il  en  raontroit  quelquefois  à  ses  amis,  ajoute  Saint- 
Simon  ,  pour  rechercher  les  dates  ou  d'autres  choses  , 
et  à  la  manière  plus  que  sage  et  politique  dont  ils  sont 
faits,  il  n'en  pouvoit  rien  craindre.  »  Nous  savons  en 
effet  que  l'abbé  de  Choisy  eut  communication  du  Jour- 
nal de  Dangeau  (3).  Dangeau,  toujours  bien  informé, 
communiquait  des  nouvelles  à  la  Gazette  et  au  Mer* 
cure  (-4)  quelquefois  d'assez  longs  mémoires  (5),  mais 
toujours  sans  se  nommer.  Il  envoyait  aussi  des  nou- 
velles à  ses  amis  lorsqu'ils  étaient  absents  de  la  cour, 
entre  autres  aux  maréchaux  de  Berwick,  de  Chamiliy 
et  de  Boufflers  (6).  Une  lettre  d'Hamilton  au  maré- 
chal de  Berwick  (7),  alors  en  Espagne,  confirme  sur  ce 
point  la  constante  véracité  du  Journal  de  Dangeau. 


{{)  Addition,  XVII,  113.  —Voir aussi  les  Mémoires, édit.  Chéruel, 
in*8°,  XIV,  337. 

(2)  Longueruana,  p.  270. 

(3)  Voy.  p.  m  de  notre  Introduction,  note  1. 

(4)  Nous  avons  dit  (note  2  de  la  p.  m  de  l'introduction)  que  Dan- 
geau analysait  la  Gazette  pour  mettre  dans  son  Journal  les  nouvel, 
les  étrangères.  Cela  est  vrai  quelquefois.  Souvent  aussi  la  com- 
paraison des  dates  prouve  que  c'est  Dangeau  qui  informait  la  Ga- 
zette. 

(5)  Par  exemple,  le  récit  de  la  mort  de  Louis  XIV. 

(6)  Voy.  Lettre  du  maréchal  de  Chamiliy  à  Dangeau  [Journal  de 
Dangeau,  ÎX,  241).  Lettre  du  maréchal  de  Boufflers  au  même  (IX, 
241). 

(7)  Œuvres  cCAnt.Hamiltony  t.  III,  p.   137,  édit.  in-8°  en  3  vol. 
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Adieu,  Monseigneur,  écrit  Hamiltoo,  je  n€  vous  dis  rien  en 
t'ait  do  nouvelles,  persuadé  que  Mamzellê  (l)  nous  mande  toutes 
celles  d'ici,  et  que  votre  correspondant  de  Dangeau  fait  réguliè- 
rement conter  quelques  articles  de  son  Journal  pour  ne  nous  pas 
laissa-  Ignorer  ce  qui  se  passe  a  la  cour  et  a  la  ville 

Dangeau,  en   1718,  était  aussi  on  correspondance 
avec  l'ambassadeur  do  l'Empereur  (3).  Il  informait  sur 

ce  qui  so  passait  à  la  cour  et  à  la  ville;  niais  il  devait 
réchercher  les  nouvelles  certaines  sur  ce  qui  se  passail 

aux  armées  et  loin  île  Versailles.  Berwick  est  l'un  de 
ses  correspondants  aux  années.  Nous  en  connaissons 
encore  un  autre;  M.  Boursin,  intendant  de  la  marine  à 
Dunkerque,  communiquait  à' M.  de  Villermont  des  let- 
tre cl  des  documents  que  celui-ci  transmettait  à  l'abbé 
de  Dangeau,  sans  nul  doute  pour  son  frère;  ces  lettres 
se  retrouvent,  au  cabinet  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  dans  les  papiers  de  l'abbé  de  Dan- 
geau (4). 

Il  nous  a  semblé  utile  de  rassembler  ces  quelques  faits  ; 
ils  prouvent ,  bien  que  peu  nombreux,  quels  soins  se 
donnait  Dangeau  pour  être  bien  renseigné:  Aussi  de 
bonne  heure  son  Journal  acquit  une  juste  réputation 


Paris,  Renouard,  1812.  Cette  lettre,  écrite  après  la  bataille  d'Al- 
mania,doit  être  de  la  fin  de  1707  ou  du  commencement  de  1708. 
i,  Peut-être  Hyladj  Caryll. 

Nous  devons  cet  intéressanl   renseignement  à  M.  Ed.  Four- 
nier.  Le  Journal  de  Dangeau  renferme  de  nombreuses  lettres  de 
Berwick.  On  trouve aui  daù  -  du  10  juin  I710,du  18  décembre  1712, 
••i  du  '■>  août  1718,  des  faits  qui  attestenl  les  relations  <\r  Berwick  el 
ile  Dangeau. 
(3)  Journal  de  Dangeau,  au  10  juillet  1718. 
•   \|.  Eug.  Sue  -  publié  dans  son  Histoire  de  la  Marine  (t.  IV, 
p.  109  de  la  petite  édition    un  récit  de  lamorl  de  Jean  Bart,adi 
par  M.  Boursin  a  M.  de  Villermont.  —  Cesl  encore  à  l'obligeant  i 
de  M.  Ed.  Fournû  i  que  nous  devons  -  •  -  n  nw  ignements. 
t.    <vm.  20 
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d'exactitude  et  de  véracité.  Saint-Simon,  dans  l'addi- 
tion que  nous  avons  déjà  citée  (1),  reconnaît  cette  exac- 
titude. Une  fois  (2),  il  lui  reproche  assez  maladroite- 
ment d'appeler  la  bataille  de  Steinkerque  le  combat 
d'Enghien.  Dangeau,  en  apprenant  la  nouvelle  de  cette 
affaire,  avait  écrit  :  combat  d'Enghien^  comme  on  le 
disait  à  ce  premier  moment;  quand  on  eut  donné  le 
nom  de  Steinkerque  à  cette  victoire,  il  l'appela  de  son 
nouveau  nom.  Saint-Simon ,  qui  écrivait  son  addition 
quarante  ans  après  la  bataille,  aurait  pu  se  dispenser 
de  faire  une  addition  pour  reprocher  à  Dangeau  de  ne 
pas  l'avoir  appelée  bataille  de  Steinkerque  avant  qu'elle 
eût  reçu  ce  nom. 

Une  autre  fois,  à  propos  des  protestations  des  légi- 
timés (3),  Saint-Simon  contestera  la  vérité  des  affirma- 
tions de  Dangeau  ;  on  peut  voir  ci-dessus,  pages  407  à 
424,  ce  qui  en  est  résulté  pour  Saint-Simon.  Un  autre 
grief  de  Saint-Simon,  c'est  l'ignorance  de  Dangeau 
en  matière  de  ducs  et  de  préséances.  Quelque  grave 
qu'elle  ait  pu  être  pour  Saint-Simon ,  cette  ignorance  nous 
touche  peu  aujourd'hui,  et  nous  voulons  bien  admet- 
tre, pour  nous  épargner  la  peine  de  vérifier  le  fait, 
que  l'ignorance  de  Dangeau  était  aussi  complète  et  ab- 
solue que  Saint-Simon,  fort  compétent  sur  ce  point, 
nous  le  reconnaissons  volontiers,  veut  bien  le  dire. 

On  voit  ce  qui  reste  des  attaques  de  Voltaire  contre 
l'exactitude  des  mémoires  de  Dangeau;  on  voit  à  quoi 
se  réduisent  les  reproches  de  Saint-Simon.  Jamais  œuvre 
n'a  été  plus  critiquée,  plus  dénigrée,  par  deux  enne- 
mis plus  acharnés  que  ce  long  et  précieux  Journal  ;  son 

(1)T.  XVII,  p.  113. 

(2)  T.  IV,  p.  142  et  p.  151,  du  Journal  de  Dangeau. 

(3)  rot/,  t.  XVII,  p.  113. 


\imm:\M(  i  s  151 

•  !  son  milite  n'en  sorrl  que  plus  solidemenl 
établies  auprès  de  tous  les  esprits  sérieux, 

Dangeau  poussai!  le  désÎT  d'être  exact  jusqu'à  la 
minutie.  Le  roi  ayant  résolu  défaire  lé  siège  de  Mons; 
envoya  ses  instructions,  on.  comme  l'on  disail  alors, 
«  l'instruction  »  au  maréchal  de  Boufflers.  «  La  dé- 
pêche, dit  Dangeau,  est  de  I  17  pages  de  papier.  M.  de 
Louvois  a  été  quatre  heures  à  la  lire  au  roi  assez 
Nil»1  !  .  »  Nous  rùiiii  -  la  curiosité  de  vérifier  le  fait, 
ce  qui  était  d'autant  plus  facile  que  les  archives  du 
Dépôl  de  la  Guerre  JOûl  dans  le  meilleur  ordre.  Nous 
trouvâmes  en  effet  la  minute  de  la  dépêche  (2).  Elle  se 
compose  d'un  cahier  de  17:î  pages;  mais  en  défal- 
quant quelques  pages  blanches  ou  biffées,  il  ne  reste 
que  I  i7  pages,  ainsi  que  ledit  Dangeau. 

Sous  le  règne  de  Louis  XV,  on  fit  un  grand  nombre 
de  copies  dulournal  de  Dangeau,  ce  qui  atteste  que 
beaucoup  de  gens  regardaient  ce  journal  comme  une 
œuvre  utile.  Louis  XV,  à  plusieurs  reprises,  consulta 
>  u  demanda  à  consulter  le  manuscrit  autographe  que 
possédait  1»-  due  de  Lu\ne>,  pelit-lils  de  Dangeau  (3). 
Aujourd'hui  tous  ta  écrivains  sérieux  sont  d'accord 
sur  l'utilité  de  cc^>  annales.  M.  Sainte-Beuve  (4-)  a 
montré  quel  parti  on  pouvait  tirer  de  cette  chrono- 
logie si  <'\.i:i.'.  -i  remplit1  de  faits  Certains  ;  et  les 
importantes  publications  de  Maenulav  :>  .  de  M.  le  duc 
de  Noaïlles     6  .  de  .M.  Th.  Lavallée    7),  de  M.    Pr. 

I,  l  I  u.  ..  III.  p.  MO, 

Minutes  de  Louvois,  février  1691. 
3   /  pgf.  |<  g  tables  des   ■' 

t  lundi,  t    \l 

tcç/ueëli 
<   WairUenon. 
ihst.  delà  Maison  de  Saint- i  tjrei  Lettrede  \fm  de  Maintenon. 

a  » 
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Baudry  (1)  sont  là  pour  attester  aux  plus  légers  et 
aux  plus  incrédules  que  le  Journal  de  Dangeau  est 
une  des  sources  les  plus  utiles  et  les  plus  précieuses 
de  l'histoire  de  Louis  XIV  (2). 


Page  lxviii,  note  2. 

GOUVERNEMENT    DE   TOURAINE. 

16  octobre  1719. 

Le  marquis  de  Courcillon,  fils  de  Dangeau,  étant 
mort,  Dangeau  voulut  faire  passer  son  gouvernement 
de  Touraine  (3)  à  son  petit-fils,  le  duc  de  Luynes,  mais  le 
régent  le  donna  au  comte  de  Charolais,  frère  du  duc  de 
Bourbon.  Il  est  curieux  (et  nous  n'en  voulons  tirer  au- 
cune autre  conséquence)  de  constater  que  ce  Dangeau 


(1)  Mémoires  de  l'intendant  Foucault  (sous  presse). 

(2)  ï/opinion  que  nous  soutenons  était  parfaitement  incontestée 
avant  la  popularité  toute  récente  de  Saint-Simon.  Ainsi  Craufurd 
écrivait  en  1817  dans  ses  Mélanges  d'Histoire  et  de  Littérature 
(1  vol.  in-8%  1817,  p.  254)  : 

«  On  vient  de  publier  un  extrait  des  Mémoires  de  Dangeau. 
Malgré  les  critiques  qui  en  ont  été  faites,  j'ai  trouvé  dans  la  lec- 
ture de  cet  ouvrage  non-seulement  du  plaisir,  mais  de  l'instruc- 
tion. Nul  autre,  je  crois,  ne  présente  une  peinture  plus  naïve  ni 
plus  fidèle  de  l'intérieur  de  la  cour  de  Louis  XIV.  On  y  voit  à 
chaque  page  le  grand  roi,  le  bon  père,  l'homme  éminement  juste 
et  généreux.  Je  n'entre  pas  dans  les  notes  et  les  observations  de 
l'éditeur,  je  me  restreins  à  ce  que  dit  Dangeau  lui-même.  » 

(3)  Dangeau  avait  été  nommé  gouverneur  de  Touraine  le  4  mars 
1667  et  non  le  22,  comme  nous  l'avons  dit  page  xl.  Les  lettres  fu- 
rent enregistrées  au  parlement  le  27  mai  suivant  (Archives  de 
l'empire,  Table  des  ordonnances;  Dépôt  civil  du  parlement.)  Nous 
devons  cette  communication  à  l'obligeance  de  M.  Parent  de 
Rosan . 
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si  bafoué  et  «  qui  De  fui  jamais  de  non  »  avait  cependant 
deux  charges  assez  considérables  pour  que  ses  deux 
successeurs  aienl  été  le  duc  d'Orléans,  fils  du  Régent  I  , 
el  le  comte  de  Charolais,  deux  princes  du  sang.  On 
trouvera  dans  le  Journal  de  Dangeau  M  III,  138)  tous  les 
détails  relatifs  à  cette  affaire,  car  pour  cette  ibis  (2) 


(1)  Pour  L'ordre  de  Saint-Lazare. 

I  Que  des  esprits  légers,  et  qui  oui  besoin  de  trouver  des  phrases 
toutes  faites,  continuent  à  répéter  autant  qu'ils  le  voudronl  que 
Dangeau  était  un  courtisan  vaniteux  e1  ridicule,  puisqu'ils  onl 
trouvé  ce  mol  dans  Saint-Simon,  ce  type  immortel  de  La  vanité; 
mais  que  L'on  sache  que  Dangeau  dans  ce  Long  journal  parle  une 
seule  fois  de  Lui  avec  quelque  détail,  à  propos  du  gouvernement  dé 
Touraine  :  partout  ailleurs,  quand  il  est  question  de  lui,  il  \  a  seu- 
lement un  mot  qui  indique  encore  plus  sèchement  qu'à  L'ordinaire 
ce  qu'il  veut  dire  :  encore  est-ce  bien  rare.  Ordinairement  Dangeau 
ne  mentionne  pas  dans  son  journal  ce  qui  lui  est  personnel.  Ainsi, 
l«'  -ji  avril  1690  L'Académie  française  vient  à  Mari}  haranguer  Le 
roi  buf  la  mort  de  La  Dauphim  .  Dangeau,  chevalier  d'honneur  de 
la  princesse  et  membre  de  l"  académie,  assiste  à  la  cérémonie,  mais 
il  n'en  parle  pas  dans  son  journal,  et  c'est  par  une  lettre  de  Bussy- 
lial.utin  que  non-  savons  le  t'ait  [Correspondance  de  Bussy,  édit. 
L.  Lalanne,  VI,  331).  En  juin  170i(t.  X,  p.  49 ),  Dangeau  donne 
une  fête  au  »lur  de  Mantoue  11  indique  simplement  Le  l'ait;  tout 
autre  i  u  eût  tiré  vanité  et  se  fui  glorifié.  Nous  ne  connaissons  les 
détails  de  cette  fête  que  par  Le  Mercure,  qui  nous  apprend,  entre 
autres  choses,  que  Dangeau  composa  Les  paroles  d'un  récitatif. 

Saint-Simon  lui  reproche  amèrement  la  vanité  qu'il  déployail 
aui  cérémonies  de  l'ordre  de  Saint-Lazare.  Nous  arguons  de  faux 
cette  accusation ,  au  moins  dans  tout  ce  qu'elle  a  d'exagéré;  car 
Dangeau  ne  parle  qu'une  fois  ou  deui  des  cér<  monies  de  Saint- 
Lazare  .  1 1  toujours  <  u  ti  rm  i,  el  il is  paraîl  difficile 

d'admettre  que  ce  vaniteux  n'eût  pasécril  un  mot  dans  son  jour- 
nal au  sujet  de  cérémonies  où  il  n'aurail  étalé  que  sa  vanité  et  3a 
Comment  admettre  tant  d<  bêtise  Le  jour  et  tant  de  re- 
t»  nue  Le  soir? 

Nous  ne  savons  ordinairement  qu'il  \  a   eu  chapitre  d<  s, uni 

u ■  !■     \fercure}  Dang<  tu  n'en  disant   rien  dam    »on 

journal,  en  vertu  d'un  onstant,  qui  fut  de  parler  de  lui 
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Daugeau  parle  do  lui  et  de  ce  qui  lui  est  personnel.  On 
remarquera  surtout  les  égards  qu'ont  pour  ce  vieillard 
le  duc  et  la  duchesse  de  Bourbon. 


Page  lxix. 

LE    MARQUIS    DE    COURC1LLON. 

c<  Cet  original  sans  copie  »  mérite  bien  aussi  que 
nous  complétions  sa  biographie. 

Il  fit  preuve  d'une  bravoure  incomparable  à  la  ba- 
taille de  Ramillies,  en  1706  ;  il  y  fut  blessé  légèrement 
d'un  coup  de  sabre  à  la  tête.  Le  maréchal  de  Villeroy 
écrivait  à  Dangeau  :  «  Il  a  fait  des  merveilles  à  la  tête 
de  son  régiment.  »  Nous  tirons  du  Mercure  (mai  1706, 
p.  417)  cette  citation  : 

«  Ce  colonel  (Courcillon)  est  si  peu  avancé  en  âge  que  j'ai  vu  plu- 
sieurs lettres  qui  disent,  en  parlant  de  lui,  que  l'on  voijoil  partout 
ce  petit  garçon....  Ce  jeune  marquis  a  chargé  trois  fois  les  enne- 
mis à  la  tête  de  son  régiment;  il  a  eu  un  cheval  tué  sous  lui ,  et 
il  a  reçu  un  coup  de  sabre  à  la  tète,  dont  il  est  blessé  légèrement, 
mais  il   a  eu  le  bonheur   de  tuer  celui  qui  l'a  blessé,  et  par  ce 


le  moins  possible  (voi/.  t.   VIS,  136  ;  YIII,  274;  XI,  268  ;  XVII,  342). 

C'est  le  Mercure  qui  nous  apprend  encore  que  Dangeau  assista, 
à  Tours,  à  une  grande  cérémonie  religieuse,  en  1703,  le  jour  de 
l'Assomption;  son  journal  n'en  dit  pas  u\\  mot,  et  cependant  il  y, 
avait  matière  à  tirer  vanité  de  cette  cérémonie.  Gouverneur  de 
Touraine,  Dangeau  avait  représenté  dans  l'église  de  Saint-Martin 
la  personne  du  roi  de  France,  qui  était,  comme  l'on  sait,  abbé  de 
Saint-Martin  [vovf  IX,  280). 

Tout  ce  que  nous  connaissons  de  Dangeau,  journal,  lettres,  poé- 
sies, actes  importants,  tout  est  modeste,  et  trahit  une  préoccupa- 
tion constante  de  modestie,  do  simplicité  et  de  mesure  {voy.  en- 
core L'affaire  des  dons  de  vaisselle,  eu  1709,  au  t.  XII,  p.  432). 
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moyeu  d'éviter  1(  [u'ilétoil  prél  de  lui  porter  de  nouveau. 

Il  ;i  Bau  i  i  .1  lards  el  ses  timballes. 

Gourcillon  fui  moins  heureux  à  Vîalplaquel    I7< 
ii  lut  l i 1 1 i > > i »  à  la  cuisse  :  ou  lui  lii  mal  l'amputation,  el 
on    toi  obligé  de   recommencer  l'opération.  Les   mé- 
moires manuscrits  du  marquis  de  Sourches  disent,  à 

la  date  du  ^  mars  1710  : 

I    s  chirurgiens  ayani  trouvé  que  la  plaie  du  marquis  de  Cour- 
cilloD alloit  très-mal  etque  les  chairs  étoientsi  pourries  que  l'os 
loil  de  beaucoup,  ilsavoient  pris  le  parti  de  lui  recouper 
la  c  .^néanmoins  recouper  k-  gros  vaisseau,  mais  met- 

tant le  l'eu  aux  chairs  et.  même  eu  mettant  un  bouton  dans  la 
m  telle  de  l'os,  qui  etoit  corrompue,  desorte  que.  peu  de  gens  es- 
ut  qu'il  en  put  revenir.  Le  marquis  de  Dangeau  se,  vit 
Déminons  obHgé,  par  les  engagements  qu'il  avoit  pris,  d'aller 
ce  matin-là  à  Taris  pour  y  recevoir  dans  l'ordre  de  Saint-Lazare, 
dont  il  étoit  grand-maître ,  le  comte  d'Avernc,  qui  quittoit  le 
petit  collet,  qu'il  avoit  toujours  porté,  pour  épouser  la  fille  du 
comte  S  i  _i  '. 

«  Le  3  on  sut  que  le  marquis  de  Courcillon  avoit  été  saigné  et 
n'avoit  point  de  fièvre,  et  tout  le  monde  étoit  surpris  de  sa  tran- 
quillité et  du  courage  qu'il  avoit  témoigné  dans  la  seconde  opé- 
ration, qu'il  avoit  regardée  comme  si  on  l'avoit  faite  sur  un  au- 
tre   i).  - 

C  mrcillon  étaii  liéavec  Voltaire  el  divers  jeunes  sei- 
gneurs fameux  par  leurs  débauches.  En  1714,  Voltaire 
ssa  à  .M1"  Duclos,  célèbre  aetriee ,  une  pièce  de 
vers  assez  obscène  el  intitulée:  VAnii-Giton,  ou  la 
Courcillonade  I  .  Voltaire  y  déplore  que  l'Amour  soil 
remplacé  par  un  ennemi  qui, 

l    Voy.  dans  le  Journal  de  Dangeau,  t.  MIL  p.  52,53,  ni. 
que  dit  la  marquise  d'Huxe Iles  sur  «  la  tranquillité  »  de(  ourcillon. 

I    0  le  f'oltaire,  éd.  Beuchot,  t.  XIV,  p.  S   Lesmœursin- 

i.iiii-  s  qui  Voltaire  reproche  à  Courcillon  sonl  l'objet  <!<•  nombreus<  - 
-■•il-  du  /•'  pas.  Voy.  t.    MIL  p   :;o;  <  i   :;s.,.  et 
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jadis  eut  dans  Gomorrhe 

Plus  d'un  autel ,  et  les  aurait  encore 
Si  par  le  feu  son  pays  consumé 
En  lac  un  jour  n'eût  été  transformé. 

Chassé  de  partout,  l'ennemi  de  l'Amour  est  venu  à 
Lutèce. 

Séjour  fameux  des  effrénés  désirs 


Là,  pour  tenter  notre  faible  nature, 
Ce  dieu  paraît  sous  humaine  figure.. 


D'un  beau  marquis  il  a  pris  le  visage, 

Le  doux  maintien,  l'air  fin,  l'adroit  langage; 

Trente  mignons  le  suivent  en  riant 

Pour  faire  cesser  le  règne  du  rival  de  l'Amour, 
Voltaire  conjure  la  Duclosde  prêcher  d'exemple  à  l'hé- 
rétique : 

Prêchez  donc  vite,  et  venez  dès  ce  jour 
Sacrifier  au  véritable  Amour, 

Quelques  années  après,  Gourcillon  devenait  raison- 
nable, et  Voltaire,  désespéré  de  ce  changement,  adres- 
sait au  duc  d'Aremberg(l),  l'un  de  leurs  compagnons 
de  débauche  et  parti  alors  pour  la  Flandre,  une  épître 
pour  le  rappeler  au  plus  vite  à  Paris. 

Accours,  vole,  et  reviens  t' enivrer  à  Paris. 
Ton  salon  est  tout  prêt,  tes  amis  te  demandent  ; 
Du  défunt  Rothelin  (2)  les  pénates  t'attendent. 
Viens  voir  le  doux  La  Faye,  aussi  fin  que  courtois , 
Le  conteur  Lasseré,  Matignon  le  sournois, 

(1)  Léopold,  duc  d'Aremberg,  né  en  1690,  blessé  à  Malf>laquet, 
ainsi  que  Courcillon,  en  1709.  D'Arembcrg  était  l'amant  de  Mme  de 
Gourcillon.  Voy.  Maurepas  (année  1716). 

(2)  Philippe  marquis  de  Rothelin,  comte  de  Moussi,  mort  le  rr 
août  1715. 
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Courtfllon,  qui  toujours  du  théâtre  dispose, 
Courcillon,  dont  ma  piutnea  fait  l'apothéose  (i), 
GourcHlon  qui  se  gâte ,  et  qui,  si  je  m'en  croi, 

Pourrait  bien  quelque  jour  être  Indigne  de  toi. 

Oh!  s'il  allait  quitter  la  débauche  et  la  table, 

S'il  était  assez  (bu  pour  être  raisonnable, 

Il  se  perdrait,  grand  dieux!  Ah,  cher  duc!  aujourd'hui, 

Si  tu  ne  viens  pour  toi,  viens  par  pitié  pour  lui  ! 

Viens  le  sauver  :  dis-lui  qu'il  s'égare  et  s'oublie, 

Qu'il  ne  peut  être  bon  qu'à  force  de  folie, 

Et  pour  tout  dire  enfin ,  remets-le  dans  tes  fers  (1). 


Page  lxxix. 

PENSION    DE    SAINT-LAZARE. 

Nous  avons  dit  que  Dangeau,  devenu  grand-maître 
(h1  l'ordre  de  Saint-Lazare,  avait  consacré  généreuse- 
ment tous  les  revenus  qu'il  pouvait  tirer  de  sa  grande- 
maîtrise  à  fonder  une  pension  destinée  à  l'éducation 
de  pauvres  gentilshommes.  Saint-Simon,  qui  sait  si  bien 
se  moquer  de  Dangeau  en  toutes  circonstances,  se  garde 
bien  de  parler  de  cette  utile  fondation.  Aux  renseigne- 
ments que  nous  avons  donnés  d'après  Fontenelle,  il 
convient  d'ajouter  ici  ceux  qui  nous  sont  fournis  par 
Ducloset  parDAlembert. 

Cette  pension,  très-célèbre  autrefois,  mérite  que  j'en  parle. 
Le  marquis  de  Dangeau,  à  qui  Boileau  a  dédié  sa  cinquième  sa- 
tire, forma  cet  établissement.  Comme  il  était  grand-maitre  de 
l'ordre  de  Saint-Lazare,  il  se  chargea  généreusement  de  l'entre- 


(I)  I>;m-  /  '  fatl- Cil  on. 

1  i  tte  épître,  dont  on  n'a  pas  la  date  précise,  esl  de  iTl.'i  W 
rouvedans  I-  i.  Mil,  p.  21,  des  Œuvres  de  Foliaire, 
édit.  Beuchot. 
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tien  et  de  l'éducation  de  vingt  jeunes  gentilshommes,  qu'il  fit 
chevaliers  de  cet  ordre,  et  les  rassembla  dans  une  maison  de  la 
rue  deCharonne,  en  bon  au*,  avec  un  jardin,  mur  mitoyen  du 
couvent  de  Bon-Secours.  Il  y  établit  un  principal  instituteur,  qui 
choisissait  les  autres,  ce  qui  n'empêchait  pas  le  marquis  et  l'abbé 
de  Dangeau,  son  frère,  de  venir  de  temps  en  temps  inspecter  la 
manutention  et  l'ordre  de  la  maison.  Les  enfants  qu'il  y  plaçait 
étant  trop  jeunes  pour  les  armes  et  l'équitation,  la  base  des  exer- 
cices était  la  lecture,  l'écriture,  le  latin,  l'histoire,  la  géogra- 
phie et  la  danse.  On  imagine  bien  que  la  sublime  science  du 
blason  n'était  pas  oubliée  dans  une  éducation  destinée  à  des  gen- 
tilshommes, dont  chacun  l'aurait  inventée  si  elle  ne  l'était  pas. 
C'était  aussi,  avec  la  grammaire,  ce  que  l'abbé  de  Dangeau  affec- 
tionnait le  plus.  Il  a  été  un  très-bon  académicien,  un  fort  gram- 
mairien, et  a  porté  dans  cette  partie  beaucoup  de  sagacité. 
Lui  et  son  frère  étaient  véritablement  des  gens  de  lettres;  j'en 
parle  comme  je  le  dois  dans  l'Histoire  de  l'Académie.  Quoique  la 
maison  que  le  marquis  de  Dangeau  avait  établie  fût  originaire- 
ment et  particulièrement  destinée  à  des  élèves  chevaliers ,  il 
avait  permis  qu'on  y  admit  d'autres  enfants  ((),  dont  les  pa- 
rents payaient  la  pension,  ne  fut-ce  que  pour  exciter  l'émulation 
commune.  (Duclos.) 

L'abbé  de  Dangeau  avoit  l'éducation  de  la  jeune  noblesse 
extrêmement  à  cœur  ;  car  il  ne  voyoit  que  trop,  par  quelques 
exemples  qu'il  avoit  sous  les  yeux,  combien  l'ignorance  dé- 
grade et  ternit  les  noms  les  plus  illustres.  Il  ne  vouloit  pas 
que  tandis  qu'une  partie  de  sa  nation  vouée  par  la  nature  à 
l'obscurité  y  échapperoit  par  son  génie  et  honoreroit  la  France 
par  ses  ouvrages,  la  partie  de  cette  même  nation  faite  pour  suc- 
céder à  ses  aïeux  dans  les  postes  éminentes  déshonorât  ces 
postes  en  se  montrant  incapable  de  les  remplir,  et  que  des  hom- 
mes destinés  en  naissant  à  devenir  les  premiers  de  l'État  en 
restassent  les  derniers  par  les  talents  et  les  lumières.  Pénétré  de 
ces  vues;  si  dignes  d'un  sage  instruit  et  vertueux,  l'abbé  de  Dan- 
geau mit  tous  ses  soins  à  les  remplir.  Le  roi  avoit  donné  à  son 


(I)  Duclos  fut  l'un  de  ces  élèves  surnuméraires. 
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frère,  Le  marquis  de  Dangeau,  la  grande-mal trise  de  l'ordre  de  Saint- 
i  tare;  les  deux  respectables  frères  convinrent  n'employer  le 
m  de  c  tte  place  à  L'établissement  d'une  pension,  ou  l'abbé 
de  Dangeau  faisoit  élever  sous  ses  yeux  plusieurs  enfants  des 
on  mières  maisons  du  royaume  (  i  j.On  \  admettoil  même  quel- 
ques jeunes  gens  qui,  Bans  être  distingués  par  la  naissance,  an- 
nonçoienl  des  talents  dignes  d'être  cultivés  et  pouvoient  être 
pour  leurs  condisciples  des  objets  utiles  d'émulation.  Duelos 
avoit  reçu  la  première  éducation  dans  cette  excellente  école  \  il  en 
parlait  souvent  avec  la  plus  vivereconnoissanee;el  il  n'a  man- 
qué a  la  mémoire  de  son  bienfaiteur  que  de  recevoir  dans  cette 
séance,  et  au  nom  de  l'Académie,  les  hommages  et  les  regrets 
d  un  si  digne  panégyriste. 

(D'Alembert,  bloge  de  l'abbé  de  Dangeau,) 

lui  1685,  Dangeau  demandai!  et  obtenait  la  permis- 
sion de  fonder,  dans  le  bourg  de  Dangeau,  un  hôpital. 
Louis  XIV  lui  donna  à  ce  sujet  les  lettres  patentes  sui- 
vantes (2)  : 

>otre  cher   et  bien  ame  le  marquis  de  Dangeau nous 

ayant  remontra  qu'au  bourg  de  Dangeau  il  y  a  un  nombre  con- 


I    L'abbé  <L'  Dangeau  avoit  remarqué  avec  douleur  combien  la. 

nobl  n  t.  mpsétoil  en  général  dépourvue  de  connoissances  et 

de  lumières.  ■  Il  \  a  eu  France,  disott-il,  deux  nations  bien  distinc- 

ini  ne  semèlent  pointensemble,  comme  ces  rivières  qui  foulent 

longtemps  l'une  auprès  de  l'autre  sans  confondre  leurs  eaux:  La  nartie 

moyenne,  qui  est  très-instruite  el  qui  contribue  même  par  ses  écrits 

à  l'instruction  de  l'Europe;  la  pluparl  des  hommes  distingués  par 

leur  naissance,  qui  sont  à  cent  lieues  et  a  cent  ans  en  arrii  re  dé 

la  partie  éclairée,  n  C'était  pour  faire  sortir  de  <•<•!  état    d'igno- 

rancela  partie  de  la  nation  la  plus  distinguée  par  son  rang,  qu'il 

.i\..ii  fondé  un    établissement  destiné  -i  I  instruire.  M  ne  vouloit 

,  comme  l'a  dit  un  philosophe,  que  la  nation  françoise  ressem- 

i  la  vipère,  où  tout  est  bon,  excepté  la  têt*      Vote  de  D'  H m- 

■ 

de  la  si  crétaii  irie  d'F  ta     I 
fol.  163,  mars  ; 


460  APPENDICES. 

sidérable  de  pauvres  mendiants  et  enfants  qui  sont  dans  l'impuis- 
sance de  vivre  de  leur  travail,  et  qu'il  pourroit  y  être  commodé- 
ment établi  un  hôpital,  dans  une  maison  qu'il  donnera  à  cet  effet, 
à  laquelle  les  revenus  et  biens  ci-devant  légués  par  ceux  de  la 
R.P.  R.  pour  la  subsistance  de  leur  ministre  pourroient  être 
affectés 

A  ces  causes... 

Ordonnons  que  les  pauvres  mendiants  valides,  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  qui  se  trouveront  à  l'avenir  au  bourg  de  Dangeau 
soient  enfermés  dans  la  maison  qui  sera  donnée  à  cet  effet  par 
le  marquis  de  Dangeau,  dans  laquelle  ils  seront  nourris  et  em- 
ployés aux  ouvrages  •auxquels  chacun  d'eux  sera  jugé  propre  par 
les  administrateurs,  etc. 

Voulons  que  dès  à  présent  les  biens  et  revenus  ci-devant  lé- 
gués au  consistoire  de  la  R.  P..  R.  dudit  lieu  appartiennent  audit 
hôpital,  suivant  notre  déclaration  du 1684  (i),  etc. 

Donné  à  Versailles,  au  mois  de  mars  de  l'an  de  grâce  1685. 

Enfin,  pour  terminer  ces  indications  relatives  aux 
fondations  utiles  que  fit  Dangeau  _,  il  faut  encore 
ajouter  que  c'est  lui  qui  a  commencé,  en  1698,  le 
canal  des  Ardennes  :  «  Hier,  dit-il,  au  conseil  de  fi- 
nances, le  roi  m'accorda  le&on  (2)  pour  faire  travailler 
à  un  canal  qui  communiquera  la  Meuse  à  la  Seine  par 
l'Aisne  et  l'Oise  (3).  »  Ce  canal  devait  avoir,  et  a  en 
effet,  une  grande  utilité  pour  les  relations  commerciales 
entre  la  France  et  les  Pays-Bas. 


(1)  La  date  est  en  blanc.  11  s'agit  sans  doute  de  la  déclaration  du 
17  janvier  1683,  ou  peut-être  d'un  arrêt  du  conseil  du  4  septembre 
1684. 

(2)  L'autorisation.  — Nous  avons  imprimé  par  erreur  le  don. 

(3)  T.  VI.  332,  20  avril  1698. 
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Page  lxxxv. 

MADAME    DE    DANGEAU. 

Le  cardinal  <le  Fleury,  reconnaissant  des  services 
que  Dangeau  lui  avaitroiulus,  conserva  pourMmcdeDan- 
geaa  un  bon  souvenir.  Nous  trouvons  en  effet  dans  les 
mémoires  du  duc  de  Luynes  (1),  petit-fils  de  Dangeau, 
un  fait    peu  important,  mais  qui  atteste  ces  relations  : 

La  dernière  année  de  la  vie  de  Mnic  de  Dangeau  (2),  elle  me 
dit  de  la  part  de  M.  le  cardinal  (de  Fleury)  que  je  serois  cheva- 
lier de  l'Ordre  à  la  première  promotion. 

Ajoutons  encore  à  ce  que  nous  avons  dit  de  Mmc  de 
Dangeau  dans  notre  Introduction  d'abord  une  note 
de  Mmc  du  Deffand  (3),  puis  quelques  fragments  inédils 
de  la  correspondance  de  Mmcde  Maintenon  et  de  Mmede 
Dangeau. 

Feu  M.  le  cardinal  d'Kstrécs,  âgé  de  soixante-et-dix  ,  quatre- 
\  in uts  ou  cent  ans,  c'est  tout  de  même,  se  trouva  un  jour  avec 
M""  de  Courcillon  (4),  plus  belle  qu'un  ange,  plus  précieuse  que 
tout  l'hôtel  de  Rambouillet;  d'un  maintien,  d'une  sagesse,  d'une 
réputation  merveilleuses.  Les  charmes  de  cette  belle  dame  ragail- 
lardirent le  vieux  cardinal.  11  avoit  de  l'esprit,  de  la  grâce,  il 
lui  dit  des  galanteries  ;  il  voulut  même  baiser  sa  main  :  elle  prit 


\n  -j  janvier  1746* 
j  M     di  Dangeau^  mourut  à  Paris  le  19  septembre  1736,  âgée  dé 
soixante-!  t-douze  ans  ou  environ  [Gazetti  de  !7:;<i.  p.  ;56). 

\\  ■    du    Deffand  était   la    nièce  de  la  duchesse  de  Luynes, 
i«l«-  femme  de  l'auteur  des  Ifémoii  1  s. 
I  11  est  •  Mib  ut  que  M""<lu  Duffand  a  voulu  parler  de  M""  deDan- 

.  «  t |  de  Courcillon,  -.1  belle-fille,  fort  belle  il  esl 

51 .  peu  précieuse  et  de  foi  t  mauvaise  réputation. 
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un  ton  sévère,  le  repoussa,  le  traita  fort  mal.  «  Ah  Madame,  Ma- 
dame! s'écria  le  vieux  cardinal,  vous  prodiguez  vos  rigueurs.  » 
Soudain  sa  flamme  s'éteignit,  et  comme  dit  Mme  de  Sévigné,  il 
lui  vit  des  cornes  (l). 

Lettre  de  Mme  de  Dangeau  à  Mme  de  Maintenons 
5  ou  6  septembre  1715  (2). 

Je  vous  ai  bien  plainte,  Madame,  d'avoir  à  essuyer  les  derniers 
souvenirs  du  monde,  puisque  vous  n'en  avez  jamais  goûté  les 
distinctions  importunes;  au  moins  jouissez  de  son  oubii.  Je  puis 
vous  assurer  que  si  vous  y  étiez  sensible,  votre  amour-propre  se- 
roit  satisfait  des  éloges  que  l'on  vous  donne.  C'est  beaucoup 
quand  on  rend  justice  à  la  vertu  dans  tous  les  temps  ;  mais  tout 
est  amorti  en  vous ,  et  vous  laissez  vos  amis  jouir  de  la  gloire 
d'avoir  été  unis  avec  vous. 

M.  de  Dangeau  a  peine  à  s'accoutumer  à  la  vie  de  Paris  ; 
il  ne  peut  se  résoudre  à  sortir  de  chez  lui  ;  par  bonheur,  nos 
amis  ne  nous  abandonnent  point.  Je  vois  Mme  de  Caylus  tous  les 
soirs,  et  je  n'ai  encore  sorti  que  pour  cela  ;  c'est  mon  unique  dou- 
ceur. 

J'ai  60  louis  à  vous,  Madame,  et  10  que  j'y  ai  ajoutés  pour.les 
pauvres  d' Avon,  que  je  crois  que  vous  ne  voulez  pas  abandonner. 

Je  ne  sais  pas  encore  ma  destinée  pour  les  pensions  (3).  Je  suis 
bien  résolue  de  ne  plus  voir  ni  princes  ni  princesses,  que  Ma- 
dame (4),  que  je  verrai  dans  les  Carmélites.  Ma  famille  se  tient 

(1)  Lettre  de  Mme  du  Deffand  à  JValpole,  12  avril  1768. 

(2)  Quelquesjours  après  la  mort  de  Louis  XIV,  Mme  de  Main- 
tenon,  M.  et  Mme  de  Dangeau  étant  séparés  et  vivant  la  première 
à  Saint-Cyr,  les  seconds  à  Paris,  dans  la  plus  sévère  retraite. 

(3)  Mme  de  Dangeau  avait  obtenu  le  18  juin  1708une  pension  de 
6,000  livres.  (Archives  de  l'empire,  Registres  de  la  secrétairerie 
d'État,  vol.  E,  3394.)  Nous  devons  ce  renseignement  à  M.  Parent 
de  Rosan. 

(4)  Mme  de  Dangeau  prévient  Mme  de  Maintenon  qu'elle  .verra 
Madame  (  la  mère  du  Régent),  son  ennemie  déclarée.  Mrae  de  Dan- 
geau était  Bavière  et  allemande,  comme  Madame  ;  cette  parenté 
l'obligeait  à   quelques  visites.  Mme  de  Maintenon,  sûre  de  l'amitié 
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unie  aviv  nous,  el  il  nu'  parotl  (|HC  dans    nos   malheurs   il 
trouve  que  cette  douceur  pour  moi  ;  Je  sens,  Madame,  celle 
île  nous  parler  et  de  vous  eitretemir  ;   puisque  Dieu  m'aôté  tout 
le  îestc.  j'eapère  nue  vous  ne  me  refuserez  pas  ceJle-Uu 

.le  vais  songer  .1  mon  salut  :  rien  ne  m'en  dissipera  ;  soutenez- 

moi  par  vos  conseils,  car  pour  votre  exemple,  il  est  au-dessus 

de  mes  forées.  J'ai  un  petit  cabinet,  dans  une  vieille  maison,  où 
Mite  la  solitude  et  sacrifie  a  Dieu  ee  (pie  j'ai  quitté,  aeeom- 
pagné  de  l'amertume  de  mes  larmes;  on  m'assure  (pie  Dieu  \eut 
bien  les  recevoir,  et  (tue  la  sensibilité  ne  diminue  point  le  mérite 
du  sacrifiée  (1). 

A  quelque  temps  de  là,  le  10  septembre  1716, 
M.  le  duc  d'Orléans,  dit  Dangeau{2  ,  alla  à  midi  à  la 
Mentit'  voir  .M ""'  la  duchesse  de  Berry,  et  l'après-dînée 
il  alla  a  Saint-Cloud  voir  .Madame  (3)  et  Mademoiselle, 
donl  la  fièvre  n'a  pas  eu  de  suite.  11  trouva  Madame  eu 
calèche  dans  les  jardins,  et  monta  dans  la  calèche  avec 
elle,  où  étaient  .M"""  la  grande-duchesse,  laduchessede 
Brancas  et  M""  de  Dangeau,  à  qui  Madame  faisoit 
voir  lesjardins  de  Saint-Cloud,  qu'elle  n'avoit  pas  vus 
depuis  longtemps;  elle  fut  même  un  peu  embarrassée, 
parce  qu'elle  n'avoit  point  vu  M.  le  duc  d'Orléans  de- 
puis la  mort  du  roi.  Klle  ne  lait  aucune  cour  qu'à  Ma- 

1 1  de  la  délicatesse  de  M""'  de  Dangeau,  ne  dut  pas  trouver  mauvais 

qu'elle  conservai   qui  Iques  relations  avec  <  ette  cynique  ennemie, 

rivait   Madame,  le  30  octobre   l?20,  que  la  vieille 

\s  voulu  procurer  un  tal <t  à   M""'  de  Dangeau, 

parce  qu'elle  étoit  allemande  el  di  bonne  naissance;  eue  s'est  fait 
un  plaisir  dt  ^opprimer.  •  Lettres  de  Madame,  édit.  (..  Brunet,t.  Il, 
I».  -JT't.  11  fallait  réunir  toute  l'extravagance  et  toute  la  haine  d<  cette 
duchesse  d'Orléans  pour  arriver  à  écrire  de  pareilles  err<  urs  sur 
une  amitii  aussi  sérieuse  el  aussi  authentiquemeni  établie. 
1    Nous  devons  la  communication  de, cetti  lettre  à  l'obligi 
d<  m.  1  n.  Lavallée. 
1    wi.  p.  1 .1 
S  1  mi  m  .  la  palatine 
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dame;  elle  ne  la  voit  même  que  dans  des  couvents, 
quand  Madame  est  à  Paris.  » 

Mmc  de  Dangeau  écrivit  à  Mrae  de  Maintenon  la  ren- 
contre dont  le  Journal  donne  l'analyse,  etMmc  de  Main- 
tenon  répondit  à  son  amie  ,  le  20  septembre  : 

Si  quelqu'un  m'étoît  venu  dire  qu'il  vous  avoit  vue  sur  la  por- 
tière d'une  calèche  aux  pieds  de  M.  le  duc  d'Orléans,  dans  les 
jardins  de  Saint-Cloud,  jel'aurois  cru  fou.  Cependant,  Madame, 
je  ne  puis  en  douter  puisque  c'est  vous  qui  vous  en  vantez.  Je 
vous  vois  bellecomme  le  jour,  puisque  vousétiez  rouge;  mais  jene 
me  représente  pas  si  bien  le  silence  de  ce  prince,  car  il  me  semble 
que  rien  ne  l'embarrasse  et  qu'il  tient  des  discours  très-doux  et 
polis  à  ceux  même  dont  il  n'est  pas  content  (1). 

Enfin,  pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  ajouter  ici 
à  notre  biographie  de  la  marquise  de  Dangeau ,  nous 
dirons  qu'au  mois  d'août  1718  elle  reçut  des  lettres  de 
naturalité  (2),  enregistrées  au  parlement  le  16  décembre. 


Page  lxjpxvi. 


LES    HOTELS    DE    DANGEAU. 


Avant  d'aller  demeurer  en  son  hôtel  de  la  rue  de 
Bourbon,  où  ils'installa  le  19 février  1720  (3),  Dangeau 
occupait,  à  la  place  Royale,  au  numéro  8,  un  superbe 
hôtel,  où  furent  établis  depuis  les  bureaux  de  la  mairie 
du  huitième  arrondissement.  Dangeau  l'avait  acquis  de 
Mmc  de  Novion.  Il  avait  appartenu  à  M.  de  la  Rivière, 


(1)  Nous  devons  encore  cette  communication  à  M.  Th.  Lavallée. 

(2)  Archives  de  Femp.,  Registres  de  la  secrétaircric  d'État,  E,  3707. 
Nous  devons  ce  renseignement  à  M.  Parent  de  Rosan. 

(3)  Voy.  Journal  de  Dangeau,  t.  XVIII,  p.  237. 
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évéque  de  Langres,  <%t  à  .M.  de  Nom  cm,  surintendant 
despostes.  Les  artistes  lesplus  célèbres  avaient  été  em- 
ployés à  la  décoration  de  cel  hôtel.  Le  Brun  \  peignit 
deux  plafonds,  qui  existent  encore,  Le  Foint  du  Jour  ou 
lever  du  soleil,  et  La  Réception  dePsychéparJupiter,  l'une 
desesplus  bellesœuvres.  En  lc>7(,),  Dangeau  fit  peindre 
par  Jacques  Rousseau  une  perspective  à  la  fresque, 
qu'il  paya  4,000  livres  à  l'artiste  (1),  et  qui  n'existe 
plus. 

Le  logement  qu'occupait  Dangeau  dans  le  palais  de 
Versailles  est  en  partie  détruit  aujourd'hui;  la  salle  où 
se  trouvent  les  portraits  do  la  famille  royale  d'An- 
gleterre et  l'extrémité  de  la  galerie  de  Portraits,  qui  est 
adjacente  à  cette  salle,,  occupent  une  partie  de  l'empla- 
cement du  logement  de  Dangeau  ;  le  reste  est  occupe 
parlescomblesdel'extrémitéseptcntrionaledela  galerie 
des  Batailles.  Les  fenêtres  de  ce  logement,  sur  le  parc, 
sont  les  sixième  et  septième,  au  second  étage,  à  partir 
de  l'avanl-eorps  du  château,  dans  l'aile  du  midi  (2). 


Page  xc. 

l'abbé  de  dangeau. 

D'Alembert,  dans  son  Éloge  de  V  abbé  de  Dangeau,  nous 
apprend  plusieurs  particularités  intéressantes  sur  ce 
Bavant  philologue,  ou,  comme  l'on  disait  alors,  sur  ce 


tbecedario  de  Mai i<  tte. 
logement  de  Saint-Simon  au  palaiâ  de  Versailles  occu- 
pait au  premier  étage,  dans  faile  de  nord  ou  delà  chapelle,  les 
demi  Balles    n*  400  et  401  du  Catalogue  du  Musée  par    M  Soulié, 
qui  précèd<  ut  actuellement  Ij  salle  dite  de  Constantin*  - 

i  ■    \\  m  30 
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grammairien,  et  nous  donne  l'explication  de  la  guerre 
de  chansons  qui  lui  fut  faite,  et  dont  nous  avons  repro- 
duit de  nombreux  échantillons.  On  sait  que  l'abbé  était 
lecteur  du  roi(l). 

«  Cette  place,  quilui  donnoitunaccèsfacile  auprès  du  trône,  lui 
offroit  des  occasions  fréquentes  d'être  utile  aux  lettres,  d'inspirer 
au  monarque  une  juste  estime  pour  ceux  qui  les  cultivoient  dans 
l'obscurité  avec  plus  de  succès  que  de  fortune,  et  de  leur  obtenir 
des  grâces  qu'ils  méritoient  sans  les  rechercher...  Il  s'acquitta 
constamment,  dans  la  place  qu'il  occupoit  auprès  du  roi,  du  de- 
voir si  honorable  à  tous  deux,  défaire  connoitre  les  hommes  il- 
lustres de  la  France  à  celui  dont  la  gloire  étoit  de  les  protéger... 

L'abbé  de  Dangeau  rendit  encore  aux  lettres  un  service  plus 
signalé,  parce  qu'il  étoit  plus  courageux.  Elles  avoient  pour  en- 
nemis, à  la  cour  même  de  Louis  XIV,  qui  les  aimoit,  quelques- 
uns  de  ces  hommes,  que  Despréaux  a  crayonnés  dans  sa  satire 
Sur  la  Noblesse,  et  qui,  dégradés  par  leurs  bassesses  aux  yeux 
même  de  leur  maître,  étoient  irrités  de  ne  pouvoir  trouver  à  leur 
tour  dans  les  gens  de  lettres  des  flatteurs  et  des  esclaves.  Ap- 
pliqués à  décrier  sans  relâche,  et  de  tout  leur  foible  pouvoir,  le 
mérite  distingué  qui  aimoit  mieux  les  avoir  pour  détracteurs  que 
pour  Mécènes,  ils  avoient  imaginé  un  genre  d'accusation  bien 
fait  pour  réussir  chez  une  nation  légère  et  frivole;  c'étoit  d'im- 
primer à  ceux  qu'ils  vouloient  perdre  un  nom  de  secte  qui,  sans 
autre  examen,  les  rendit  odieux;  et  comme  le  parti  janséniste 
étoit  alors  le  plus  réprouvé  du  monarque,  ils  noircissoient  de  ce 
nom  les  hommes  à  talents,  lorsqu'ils  pouvoient  le  tenter  avec 
quelque  espérance  de  succès.  Mais  par  malheur  ils  trouvoient  en 
leur  chemin  l'abbé  de  Dangeau,  toujours  prêt  à  repousser  leurs 
lâches  imputations  et  à  justifier  auprès  du  prince  les  littérateurs 


(1)  Il  vendit  sa  charge  en  168o,  mais  conserva  les  entrées.  En 
4680  le  roi  lui  donna  Fabbaye  de  Fontaine-Daniel,  et  en  1710 
celle  de  Clermont;  il  eut  de  l'abbé  de  Lyonne  le  prieure  de 
Gournay-sur-Marne,  et  du  cardinal  de  Bouillon  celui  de  Crépj  en 
Valois.  Il  obtint  le  titre  de  camérier  d'honneur  des  papes  démenti  X 
et  Innocent  XII;  et  en  16!tX  il  fut  nommé  à  l'Académie  dea  Rico- 
vrati. 


\VV\  Mih'i  s  mi 

nables  que  pou  rsui  voient  lahaineet  te  mensonge  ;  il  prenoil 
leurs  intérêts  avec  chaleur  sans  mène  qu'ils  eussent  réclamé 
son  appui  ;  et  plusieurs  d'entre  eu  lui  eurent  à  <vt  égard  des 
obligations  essentielles,  qu'il  leur  laissa  toujours  ignorer.*. 

in  travaillant  pour  les  gens  de  lettres,  l'abbé  de  Dangeau, 
sans  le  savoir,  travailloil  aussi  pour  lui-même.  Il  lui  doit  en  effet 
très-knportant,  quoiqu'il  n'en  eût  pas  formé  le  projet,  d'avoir 
dans  cette  classe  d'hommes  des  amis  et  des  partisans  sélés,  qui 
fussent  et  qui  osassent  foire  parler  la  vérité  pour  lui,  commeil  la- 
voil  lait  parler  pour  eux;  car  l'honnêteté  sévère  de  sa  conduite  lui 
avoit  fait  desennemis  redoutables  dans  le.  séjour  orageux  et  cor- 
rompu qu'il  habitoit. 

a  La  haine  qu'où  lui  portoit  avoit  pour  cause  un  ouvrage  très- 
louable,  mais  très-dangereux,  dont  il  avoit  eu  le  courage  et  la 
probité  de  se  charger;  ouvrage  qui  n'étoit  à  la  vérité  que  manus- 
crit, mais  qu  il  composoit  tous  les  ans  par  ordre  du  roi,  et  qu'il 
lui  mettoil  gous  les  yeux  a  la  lin  de  chaque  année  (l).  C'ctoit  un 

i  Cecurieux journal desgràces  annuelles  accordées  parle  roi  à  ses 
courtisans  étoit  distribué  en  grâces  ecclésiastiques,  bienfaits  mili- 
r  la  robe,  bien/ails  pour  la  marine.  L'auteur  > 
ajoutoil  même  les  «  «rdéespar  le   roi  aux  étrangers,  avec 

une  courte  notice  surceux  qui  les  avoient  obtenues.  Ce  petit  volume, 
qu'il  donnoil  pour  étrennesà  Louis  XIV,  écrit  de  la  meilleure  main 
qifil   put  trouver,  étoil   orné  de  vignettes  par  Edelinck; 

il  en  coùtoit  à  l'abbé  de  Dangeau  300  livres  tous  les  ans  pour  se 
faire  tous  l(  -  .m-  plus  <!<•  cent  ennemis.  Aussi  cherchoient-ils 

51  r.  même  par  les  plu-  petits  moyens,  en  tâchanl  de  rendre 
ridicule  le  goût  de  l'abbé  de  Dangeau  pour  la  grammaire,  lis  répé- 
toienl  avec  une  charitable  complaisance  cette  chanson  faite  contre 

lui    •    : 

lis  les  Dang  aux  à  la  pU 
J'arrange  .m  cordeau  chaque  mot  ; 
.1    g<  h-  que  je  d<  viens  puriste, 
1    pourrois  bien  n'être  qu'un  -"t. 
l.'ni|iii.  1 1  l'abbé  de  Dangeau  étoil  h  loin 

d'être  un  «of,  que  nous  croyons,  eu  rapportant  cette  mauvais<  épi- 

.  montrer  uniqu il  la  sotn.si-  de  ses  détracteurs. 

.  de  cf  ilembi  rt, 


468  APPENDICES. 

état  de  toutes  les  grâces  que  le  prince  accordoit  à  ceux  qui  l'en- 
touroient.  Ce  tableau,  détaillé  avec  la  vérité  la  plus  scrupuleuse, 
étoit  disposé  de  la  manière  la  plus  frappante  et  la  plus  claire  pour 
faire  voir  d'un  coup  d'oeil  les  déprédations  et  les  abus  (1).  Le  mo- 
narque fut  un  peu  étonné  d'apprendre  qu'il  y  avoit  tel  homme  à 
sa  cour  qui  avoit  reçu  de  lui  près  de  deux  millions.  On  peut  croire 
que  ceux  qui  levoient  ces  scandaleuses  contributions  sur  le  prince, 
ou  plutôt  sur  l'État,  ne  surent  pas  gré  à  l'abbé  de  Dangeau  d'avoir 
éclairé  le  roi  sur  ce  qu'ils  avoient  tant  d'intérêt  de  cacher.  Nous 
supprimons  les  réflexions  que  représente  un  fait  si  affligeant  ;  le 
moins  intelligent  de  nos  lecteurs  n'a  pas  besoin  de  nous  pour 
éprouver  la  douleur  de  les  faire  ;  et  elles  seroient  d'ailleurs  trop 
inutiles  à  l'intrépide  avidité,  qui  n'y  trouveroit  qu'une  morale 
fastidieuse  et  bien  peu  faite  pour  elle  (2).  » 

Il  n'y  a  pas  que  Duclos  qui  ait  jugé  l'abbé  de  Dan- 
geau «  un  excellent  académicien,  »  D'Alembert  ledit 
aussi  (3)  :  «  Il  fut  à  tous  égards  un  excellent  acadé- 
micien. » 

Il  a  fait  d'excellents  traités  de  grammaire ,  «  pleins  de  cette 
métaphysique  nette  et  précise  qui  décèle  un  grammairien  philo- 
sophe, et  non  un  simple  grammairien  de  faits  et  de  routine  »  (4). 

(1)  Voir  au  tome  Ier  du  Journal  de  Dangeau,  p.  lxv,  la  note 
que  nous  avons  consacrée  au  Journal  des  Bienfaits  du  Roi.  Le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  impériale  pourrait  bien  être  le  travail 
préparatoire  que  faisait  l'abbé  de  Dangeau  pour  en  extraire  chaque 
année  le  tableau  qu'il  remettait  à  Louis  XIV. 

(2)  D'Alembert,  Eloge  de  l'abbé  de  Dangeau. 

(3)  T.  XI,  p.  436,  OEuvres  complètes, 

(4)  Ces  Essais  de  Grammaire  ont  été  rassemblés  par  l'abbé  d'Oli- 
vet  dans  un  recueil  qu'il  a  intitulé  :  Opuscules  sur  la  langue  fran- 
çaise. Voyez  aussi  :  Remarques  sur  la  Grammaire  de  Port-Royal, 
par  Duclos,  et  la  note  4  de  D'Alembert  (p.  461,  t.  XI)  à  l'Éloge  de 
l'abbé  de  Dangeau.  Il  résulte  de  cette  note  que  toutes  leS  nouvelles 
méthodes  pour  apprendre  à  lire  usitées  actuellement  en  France 
sont  en  réalité  l'ouvrage  de  l'abbé  de  Dangeau. 

Il  en  est  de  même  de  ses  travaux  sur  les  verbes.  Presque  toutes 
ses  idées  sur  les  conjugaisons,  sur  les  classes  de  verbes  sont  adop- 
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On  Un  doil  aussi  <liis  travaux  importants  sur  les 
sons  de  la  langue,  sur  la  théorie  e!  les  lois  des  verbes, 
al  surtout  sur  les  conjugaisons  des  verbes  irréguliers, 

il  étoil  si  satisfait  de  son  travail  sur  ce  sujet  qu'il  se  surpre- 
nd! quelquefois  lui-même  dans  no  enthousiasme  dont  il  rioit  tout 
ie  premier.  Quelqu'un  lui  racontait  un  jour  des  nouvelles  qui 

OCeupoient  fort  les  politiques  :  «  Il  arrivera  tout  ce  qu'il  pourra, 
répondit  en  plaisantant  l'abbé  de  Dangeau,  mais  j'ai  dans  mon 
portefeuille  deux  mille  verbes  françois  bien  conjugués.  » 

Notre  académicien  a  l'ait  aussi  quelques  opuscules  sur  le  géo- 
graphie et  sur  l'histoire.  Toutes  ees  productions  sont  marquées 
au  coin  de  l'esprit  d'analyse,  de  méthode  et  de  clarté,  qui  faisoit 
le  principal  mérite  de  l'auteur.  " 


Page  xciu. 

SEKVICES  RENDUS  A  l'\CADÉMIE  FRANÇAISE 
PAR  MM.   DE    DANGEAU. 

«  Nous  terminerons  cet  éloçe,  ditD'AIembert(l),  par  le  trait  de 
sa  \  ie  qui  nous  intéresse  le  plus.  L'Académie  lui  est  redevable  d'un 
service  plus  important  que  tous  ceux  qu'il  a  rendus  à  notre  lan- 
gue par  ses  écrits.  Des  hommes  qui  ne  se  trouvoient  pas  assez 
honorés  d'être  assis  dans  l'Académie  francoiso  a  côté  des  Des-» 
préaux  et  des  Racine,  quoiqu'ils  n'eussent  dû  se  voir  à  cette  place 
qu'avec  surprise  et  l'occuper  qu'avec  respect,  formèrent,  au 
commencement  de  ce  siècle,  le  grand  projet  de  donner  à  cette 
académie  des  honoraires  (2).  Il  y  a  apparence  qu'ils   ne  méri- 


!•  i  a  dans  tout  -  l<  a  grammaires,  et  constituent  encore  aujourd'hui 
le  fond  de  l'enseignement  de  la  langue  française. 

t    Éldfye  de  l'abbé  de  Dangeau  par  D'Alembert. 

'    MM.  de  DangeaUj  entre  autres  raisons  qu'ils  apportèrent  à 

Louis  XIV  pour  laisser  subsister  l'Académie  Françoise  telle  qu'elle 

itèrent  surtout  à  ci  prince  que  Y  égalité  académiqvt 
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toient  ni  le  titre  d'académicien ,  puisqu'ils  en  vouloientun  autre, 
ni  celui  d'honoraires,  puisqu'ils  y  mettoient  tant  de  valeur.  Ils 
déploroient  amèrement,  nous  employons  ici  leurs  propres  termes, 
l'esprit  républicain,  qui  selon  eux  avoit  perdu  l'Académie 
française,  quoiqu'elle  possédât  en  ce  moment  même  tout  ce 
que  la  littérature  avoit  de  plus  illustre.  Ce  prétendu  esprit  répu- 
blicain, suivant  la  réflexion  de  l'abbé  de  Dangeau,  étoitun  grand 
et  terrible  mot,  employé  bien  gratuitement  contre  des  confrères 
très-paisibles  et  très-modérés.  Il  est  vrai  que  ces  promoteurs  du 
despotisme  littéraire  avoient  leurs  raisons  pour  décrier  l'égalité 
qui  règne  dans  cette  compagnie ,  comme  le  fléau  du  pouvoir  ar- 
bitraire qu'ils  vouloient  y  usurper.  En  effet,  l'obscure  et  chétive 
ambition  de  se  faire  dans  les  académies  un  petit  empire  est  pour 
l'ordinaire  la  triste  ressource  de  ces  prétendus  amateurs,  qui  ne 
pouvant  se  donner  par  leurs  intrigues,  et  moins  encore  par  leur 
mérite ,  l'existence  qu'ils  désireraient  sur  un  plus  grand  théâtre, 
essayent,  pour  s'en  dédommager,  de  subjuguer  et  d'avilir  le  talent 
modeste  et  timide.  Dévorés,  sans  génie  et  sans  moyens,  de  la 
fureur  de  dominer,  ils  se  font  tyrans  où  ils  peuvent,  désespérant 
de  l'être  où  ils  voudraient...  L'abbé  de  Dangeau  aimoit  trop 
les  lettres,  pour  les  laisser  à  la  merci  de  ces  oppresseurs  subalter- 
nes ;  et  sa  conduite,  dans  la  conjoncture  dont  nous  parlons ,  fut 
aussi  noble  que  ses  principes.  Nous  avons  déjà  fait  sentir  dans 
une  autre  circonstance  (lj  combien  une  classe  d'honoraires, 
moins  étrangère  sans  doute  à  d'autres  académies  très-respecta- 
bles, serait  parmi  nous  malsonnante  et  déplacée.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  si  le  ridicule  d'un  pareil  titre  frappa  vivement 
MM.  de  Dangeau.  Nous  disons  Messieurs  de  Dangeau;  car 
M.  le  marquis  de  Dangeau,  membre  de  cette  compagnie  comme 
son  frère,  et  aussi  digne  de  l'être,  partage  avec  lui  l'honneur  des 


est  proprement  tout  entière  à  l'avantage  des  académiciens  de  la 
cour,  puisque  eette  confraternité  leur  t'ait  partager,  avec  les  aca- 
démiciens gens  de  lettres,  le  titre  d'homme  d'esprit,  que  leur  nais- 
sance ne  leur  donnoit  pas,  au  lieu  que  les  gens  de  lettres  m:  peu- 
vent partager  leurs  titres  de  noblesse,  dont  à  la  vérité,  ajoutoient 
MM.  de  Dangeau»  les  Racine,  les  Quinault  et  les  La  Fontaine  se  sont 
très-bien  passes.  (Note  de  I)\ilembert.) 

(!)  Dans  la  lecture  en  séance  publique  de  la  Préface  des  Éloges. 
i  Foy.  le  t.  VI  des  OEuvre s  complètes  de  D'Alembert) 
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ilcn  arch .s  que  nous  allons  rapporter.  Usavoient  l'un  et  l'autre, 
par  leur  esj  rit  et  parleurs  connoissances,  dis  droit    trop  bien  fon- 

:  la  qualité  de  simple  académicien,  ils  en  connoissoienl  trop 
li1  prix,  pour  ne  pas  voir  tout  Ce  qu'ils  pcrdroient  a  la  décoration 
peu  flatteuse  dont  Ils  étoienl  menacés;  car  ils  ne  pOU voient  éviter 
Ire  honoraires  de  l'Académie  française,  en  cas  qu'elle  l'ut 
condamné  à  se  voir  appauvrie  par  une  classe  d'académiciens  si 
peu  faite  pour  elle.  Ils  firent  sentira  leurs  confrères  ce  que  tous 
ii*>  nôtres,  sans  exception,  l'ont  gloire  de  penser  aujourd'hui 
que  les  places  accordées  parmi  nous  aux  hommes  distingués  par 
le  rang,  ne  sont  point  le  prix  de  leurs  dignités,  mais  de  la  finesse 
de  goût  et  de  la  noblesse  de  ton  que  doit  leur  donner  le  monde 
ou  ils  vivent;  et  (pie  prétendre  être  admis   à  simple  titre  de 

ance  dans  une  compagnie  telle  que  la  nôtre  seroit  une  am- 
bition aussi  humiliante  que  de  ^uloir  entrer  à  titre  de  bel  es- 
prit dans  un  chapitre  d'Allemagne.  MM.  de  Dangeau  profitèrent 
de  l'accès  qu'ils  avoient  auprès  du  roi  pour  porter  aux  pieds 
du  trône  le  Vcfid  de  l'Académie  ;  et  par  leurs  sages  remontrances 
iS  firent  sans  peine  aNorter  une  entreprise  aussi  mal  ourdie  que 
mal  conçue.  Leur  mémoire  devrait  à  ce  seul  titre  nous  être  infi- 
niment chère.  L'Académie  leur  doit  L'inscription  :  ()b  cires  ser~ 

s.  Ils  onl  itf  pour  elle  ce  que  Manlius  et  Camille  ont  été 

pour  Home  ;  ils  ont  sauvé  la  patrie  que  l'ennemi  étoit  tout  prêt 

a  subjuguer.  Ils  ont  appris  surtout  aux  académiciens  de  leur  rang 

[ue  la  compagnie  est  en  droit  d'attendre  de  leur  attachement 

leur  /rie    i).» 


;    Dana  'l'un  Théologien  h  L'abbé  Sabatier  de  Castres 

■  ,  on  hi  bot  cette  même  affaire  : 
Vous  anriei  dû  rapportera  ^article  Dangeau  que  lorsqu'un 
homme  qui  devoit  aux  lettres  seules  l'illustration  de  sa  famille 
ml.  i  comme  un  déshonneur  puni-  lui  de  n'être  a 
l'Académie  que  l'égal  de  Racine  et  de  Despréaux  <'t  forma  !<•  pr<>- 
!«•!  d\  établir  des  honoraires,  MM.  de  Dangeau,  qui  craignoienl 
qu'on  ne  les  reléguai  dan-  cette  nouvelle  classe,  firent  manquer  ce 

i.  qui  aui  >i1   •■>  ili  '>  -  gens  de  lettres  el  rendu  les  proteeti 
ridicules.   A  l'Académh    «I-  -  ivant 

illustre,  un  hoi  -i  un  homme  qui  aime  h  -  sciences  san 

cultiver.  Vl'Acadenui  franco K  .■     ;eroit  un  homme,  qui  aimeroit 
la  langu<  fi  m.  ois<  -.m-  savoir  ni  La  parler  m  l'écrire. 
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On  a  reproché  bien  souvent  à  Dangeau,  à  propos  d'un 
de  ses  confrères  à  l'Académie,  le  grand  Corneille,  cette 
phrase  sur  sa  mort  :  «  On  apprit  à  Chambord  la  mort 
du  bonhomme  Corneille,  fameux  par  ses  comédies  (1).  » 

C'est  faute  de  comprendre  le  langage  familier  du 
XVIIe  siècle  que  l'on  accuse  Dangeau  de  hauteur,  d'i- 
gnorance et  de  sottise  à  propos  de  cette  phrase. 

Examinons,  et  cherchons  dans  les  contemporains  le 
sens  de  ces  deux  expressions  :  bonhomme  et  comédie , 
puisqu'elles  paraissent  être  si  complètement  oubliées, 
même  des  plus  érudits. 

Bonhomme  est  un  terme  consacré  et  employé  par  tout 
le  monde  aux  XVIe  et  XVIIe  siècles  en  parlant  d'un  person- 
nage très-âgé  et  tres-respectable. 

Mademoiselle  de  Montpensier  en  racontant,  au  com- 
mencement de  ses  Mémoires ,  son  voyage  à  Selles,  alors 
habité  par  le  grand  Sully  et  par  sa  femme,  dit  : 

Elle  et  son  mari  m'y  reçurent  parfaitement  bien,  et  même  le 
bonhomme  feu  M.  de  Béthune  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  me  té- 
moigner sa  joie.  La  présence  de  cet  illustre  personnage  donnoit 
encore  à  la  maison  un  ornement  particulier...  Le  bonhomme, 
qui  conservoit  encore  dans  son  cœur  l'ancienne  passion  qu'il  avoit 
eue  pour  le  service  du  roi  son  maître,.. 

Dangeau  emploie  fréquemment  cette  expression. 
Au  tome  V,  p.  368 ,  il  mentionne  la  mort  du  bonhomme 
Saint-Martin,  gouverneur  des  Invalides,  maréchal  des 
logis  de  la  cavalerie,  commandeur  de  Saint-Louis ,  un 
personnage  militaire  enfin. 

Mme  de  Sévigné  (2)  appelle  Arnaud  d'Andilly  «  le 
bonhomme  Arnaud  ». 


(1)  Tome  I,  p.  59. 

(2)  Tome  Ier,  p.  365,  édit.  Didot,  6  vol.  in- 12. 
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Le  «lue  de  Luynes  écrivail  encore  dans  ses  Mémoi- 
res, le  17  mars  17  18  :  «  Le  bonhomme  Desplassons  mou- 
ral  ftgé  de  qualre-vingt-treUe  ans.  »  Ce  bonhomme 
était  capitaine  des  chasses  du  comte  de  Toulouse;  il 
vivait  retraitée  Saint-Germain  avec  10,000  livres  do 
pension  que  lui  payait  le  comte  «le  Toulouse. 

Nous  croyons  inutile  <lc  citer  d'autres  exemples. 

Comédie  est  un  terme  employé  par  tout  le  monde , 
au  XVII  siècle,  dans  le  langage  usuel,  pour  dési- 
gner les  tragédies  ou  les  comptes;  on  disait  quelque- 
fois une  comédie  sérieuse  en  parlant  d'une  tragédie. 

La  Fontaine,  dans  le  dialogue  qui  termine  le  Ier  livre 
des  Amours  de  Psyché,  fait  dire  à  Molière,  personnifié 
sous  le  nom  deCélaste:  «  La  cour,  les  dames,  les  ca- 
valiers, les  savants,  le  peuple,  tout  demande  la  comédie, 
point  de  plaisir  que  la  comédie.  »  Aussi  voyons  nous 
qu'on  se  sert  indifféremment  de  ce  mot  pour  qualifier 
tous  les  divertissements  du  théâtre  :On  n'a  jamais  dit  : 
Les  tragédiens,  ni  :  Allons  à  la  tragédie. 

"'I  de  Sévigné  dit  :  Les  comédies  de  Corneille(I),  les 
r.i  lles  comédies  de  Corneille  (2),  la  comédie  d'Esther, 

Lv  COMÉDIE  DR   BrITÀNÏI  ICDS ,   la  COMÉDIE  DE    BaJAZET    (3); 

Racine  a  fait  des  coinnlirs  pour  la  Champmeslé  (4), 

Enfin,  Dangeau,  l'incorrigible  Dangcau,  écrit  au  12 
août  1717  la  comédie  d'Héracuus  de  P.  Corneille. 


!     T.  IV.  p,  | 

:     I.  r.  p.   i.fi». 

(3)  t.  m.  i».i.  m,  .1  I.  59. 

I)  T.  I", 
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Pagexcv. 

LA    FAMILLE    DE    DANGEAU. 

Philippe  de  Courcillon,  marquis  de  Dangeau,  né  le 
2!  septembre  1638,  mort  le  9  septembre  1720,  fut 
marié  : 

1°  En  1670,  à  Françoise  Morin,  morte  en  1682. 

Il  en  eut  : 

Marie- Anne- Jeanne  de  Courcillon ,  mariée  en  1694, 
à  Honoré-Charles  d'Albert,  duc  de  Montfort,  dont  le  fils 
fut  Charles-Philippe  d'Albert,  duc  de  Luynes ,  mort  en 
1758,  auteur  des  Mémoires  sur  la  Cour  de  Louis  XV. 
C'est  lui  qui  hérita  du  titre  de  marquis  de  Dangeau. 

2°  En  1686,  à  Marie-Sophie  de  Lœwenstein  _,  morte 
en  1736. 

Il  en  eut  : 

Philippe  Egon,  marquis  de  Courcillon ,  mort  en  1719, 
avant  son  père.  Courcillon  avait  épousé,  en  1708,  Fran- 
çoise de  Pompadour-Laurière. 

Courcillon  n'eut  qu'une  fille  : 

Marie-Sophie  de  Courcillon,  morte  le  4  avril  1756. 
Elle  fut  mariée  : 

1°  En  1729,  à  Charles-François  d'Albert  d'Àilly, 
duc  de  Picquigny,  frère  aîné  du  duc  de  Chaulnes,  mort 
le  14  juin  1731,  sans  enfants  mâles. 

2°  En  1732,  à  Hercule-Mériadec  de  Rohan  ,  duc  de 
Rohan-Rohan  et  prince  de  Rohan,  mort  le  26  janvier 
1749,  sans  enfants  de  ce  mariage.  Il  avait  épousé  en 
premières  noces  Anne-Geneviève  de  Lévis ,  dont  il  eut 
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une  Bile  t|in  épousa  Louis-Joseph  de  Bourbon  ,  prince 
'    I    ndé, 

Ainsi  par  ce  mariage  Sophie  de  Courcillon^  princesse 
dé  Rohan,  petite-fille  de  Dangeau  ,  devint  la  belle 
grande-mère  du  prince  deCondé;  avec  elle  s'éteignit, 
le  »  avril  1756,  le  nom  do  Courcillon. 


PRÉFACE 

D'UNE   ÉDITION   DU  JOURNAL  J)K   dangeau, 

ihii'Uuk.  mi>  1738,  i-vn  if.  hvc.  DE  LtJYNES  i;t  i.i.  i-kémm  m   minuit. 
(Manuscrit  uYs  archives  du  château  de  Dampierre,  carton  8,  cote  -2-ï.) 


«  Les  MiMiioiresoriginaux  de  M.  de  Dangeau,  que  j'ai 
entre  les  mains  (I),  contiennent  beaucoup  de  faits  di- 
gnes de  curiosité;  mais  on  y  trouve  aussi  beaucoup  de 
détails  inutiles,  et  d'autant  plus  ennuyeux  qu'ils  sont 
souvent  répétés.  M.  de  Dangeau,  qui  étoit  toujours  à 
la  cour,  écrivoit  chaque  jour  tout  ce  qui  s'y  passoit: 
les  incommodités  passagères  du  roi;  ses  dévotions  ;  les 
nouvelles  du  moment,  qui  quelquefois  se  trouvoient 
fausses  dans  la  suite  ;  les  amusements  de  la  cour,  avec 
toutes  leurs  circonstances.  Il  écrivoit  de  sa  main,  ou 
dit  toit  tantôt  à  un  valet  de  chambre,  tantôt  à  madame 
de  Dangeau  elle-même  ou  à  quelque  autre  qui  se  trou- 
voit  chez  lui.  Je  l'ai  vu  souvent  occupé  à  dicter  ce 
Journal  (2).  Lorsqu'il  faisoit  quelques  voyages,  il  avoit 


i  i  il  acte  conservé  dans  les  archives  de  la  maison  de  Luynes 
.1  Paris,  liasse  6,  inventaire  de  M"e  de  Dangeau,  4  octobre  1736 
dous  permet  de  croire  <|iw  le  manuscrit  original  du  Journal  de 
..nu  fut  remis  au  duc  de  Luynes,  son  petit-fils,  en  1729. 
Les  gens  qui  onl  vécu  avec  M.  de  Dangean  Fon1  vu  écrire  ou 
plutôt  <li<  t<  i  h  -  Mémoires  devant  des  amis  particuliers,  et  il  étoit 
trop  régulier  à  cet  amusement,'..  « 

Note  détachée,  écrite  au  cravon.  dans  un  manuscrit  du   Jour- 
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soin  de  se  faire  instruire  de  tout  ce  qui  se  passoit  à 
la  cour,  afin  que  le  Journal  ne  fût  point  interrompu. 
On  peut  être  d'autant  plus  assuré  de  la  vérité  des  faits 
qui  y  sont  marqués  ,  que  M.  de  Dangeau  avoit  l'atten- 
tion de  se  contredire  lui-même  lorsque  ce  qu'il  avoit 
écrit  ne  se  trouvoit  pas  vrai.  Un  auteur  moderne  (1), 
qui  a  beaucoup  d'esprit  et  qui  écrit  parfaitement  bien 
en  vers  et  en  prose,  a  fait  imprimer  qu'il  avoit  trouvé 
dans  ces  Mémoires  un  fait  qui  n'a  jamais  été.  C'est  que 
le  roi  avoit  dit  à  son  souper  que  la  reine  d'Espagne  , 
fille  de  Monsieur,  avoit  été  empoisonnée;  et  il  con- 
clut que  c'est  bien  une  preuve  du  peu  de  foi  que  l'on 
peut  ajouter  à  ces  Mémoires ,  qui  n'étoient  que  l'ou- 
vrage d'un  vieux  valet  de  chambre.  Un  homme  de 
beaucoup  d'esprit,  l'un  des  quarante  de  l'Académie 
françoise  et  mon  intime  ami  (2),  ayant  lu  les  Mémoi- 
res originaux  de  Dangeau,  que  je  lui  avois  prêtés,  a 
certifié  à  l'auteur  dont  je  parle  (3)  la  fausseté  de  ce 
qu'il  a  avancé.  J'ai  encore  vérifié  moi-même  celte  faus- 
seté, et  je  crois  devoir  à  la  mémoire  de  M.  de  Dan- 
geau d'en  faire  ici  l'observation.  Voici  le  fait  :  V 

a  écrit  que  jamais  Louis  XIV  n'avoit  dit  que  la  pre- 
mière femme  de  Charles  II,  fille  de  Monsieur,  eût  été 
empoisonnée;  il  a  raison.  Jamais  le  feu  roi  ne  l'a  dit, 
quoique  les  soupçons  en  aient  été  violents;  mais  V.... 
a  lu  dans  les  Mémoires  de  M4  de  Dangeau  que  le  roi 
avoit  dit  que  la  reine  d'Espagne  avoit  été  empoison- 
née, et  de  là  il  conclut  que  ces  Mémoires  ne  sont  pas  de 


nal  de  Dangeau ,  annoté  par   le  duc  de  Luynes,  à  la  date  du  1 
mars  1715.  Arch.  du  château  de  Dampierre.) 

(1)  Voltaire. 

(2)  Le  président  Hénault,  lié  aussi  avec  Voltaire. 

(3)  A  Voltaire. 
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lui.  mais  de  son  valel  de  chambre.  V....  a  jugé  trop 
vile,  el  a  confondu  les  deux  femmes  de  Charles  IL 
La  première,  tillt4  de  Monsieur,  a  été  empoisonnée ,  el 
le  roi  ne  l'a  pas  dil  par  prudence,  h  parce  que  le  l'ail 
lui  étoil  personnel.  Mais  le  roi  a  dil  à  M.  de  Dangeau 
lui-même  que  M.  de  Vendôme  lui  mandoii  que  la  reine 
d'Espagne  Neubourg  .  seconde  Femme  Charles  II, 
i  été  empoisonnée.  Quand  Louis  XIV  Ta-t-il  dil  ? 
En  1696.  Ainsi  ce  ne  ponvoil  pas  être  la  première 
femme  de  Charles  II,  sa  nièce,  morte  en  1889  (I). 
Cette  nouvelle  que  le  roi  a  dite  sur  la  foi  de  M.  do 
Vendôme  étoil  fausse  (2);  aussi  M.  de  Dan-eau, 
suivant  son  exactitude  ordinaire,  a-t-il  soin  de  redire 
dans  la  suite  de  Bea  .Mémoires  (3)  que  la  nouvelle  nV- 
loil  pas  vraie,  puisque    cette  princesse  n'étoit  morte 

qu'en    17..    \  .  Ainsi  donc  V confond,   et  parle 

imprudemment  des  Mémoires  de  AI.  de  Dangeau,  qui, 
(tiennent  des  choses  trop  indifférentes,  renfer- 
is  faits  précieux  et  que  l'on  ne  trouve  point 
ailleurs,  tant  sur  le  cérémonial  de  la  cour,  où  sou- 
vent il  sert  de  guide  (5),  que  sur  les  nouvelles  pu- 
bliques. 

«  M.  de  Dangeau  a  commencé  à  écrire  en  1084  et  a 
continué  jusqu'en  17-20,  qui  est  Tannée  de  sa  mort. 
Mai-  il  avoit  quitté  la  cour  à  la  mort  du  roi,  en  ITIo, 


i    Le  12  révrii  i. 

Voy.  Le  Journal  de  Dangeau ,  t.  V,  p.   166. 
r.  V,  p.  168. 
»    Marie-Anne  d<    Neubourg,  RUe   de  Philippe-Guillaum*    di 
s .  électeur    palatin  .  mariée  ke  »  mai  1690  à  Charles  II  > 
mourut  à  Guadalaxara,  le  16  juillet  1740,  âgéi   de  soixante-1 

il!-. 

tourna]  de  Dangeau  i  été  wu*en1  consulté  par  Louis  l\ 
Cf.  Met  duc  de  i  uyne$}  aui  tables. 
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et  s'étoit  retiré  à  Paris  dans  sa  famille.  Depuis  cette 
époque,  les  Mémoires  sont  beaucoup  moins  intéres- 
sants; il  ne  voyoit  plus  rien  par  lui-même,  il  écrivoit 
ce  qu'on  lui  disoit  (1). 

«  Le  total  de  ces  Mémoires  compose  trente-quatre  vo- 
lume in-folio (2).  Il  s'en  est  répandu  plusieurs  copies.  Feu 
madame  de  Dangeau  les  avoit  prêtés  un  peu  trop  facile- 
ment. Toutes  ces  copies  sont  faites  sur  les  originaux,  et 
par  conséquent  contiennent  tous  les  détails  ennuyeux 
et  les  répétitions  dont  j'ai  parlé.  D'ailleurs  il  y  a  beau- 
coup de  faits  qui  demandoient  des  notes.  L'ami  à  qui 
je  les  ai  confiés,  et  dont  le  nom  sera  à  jamais  illustre 
dans  la  république  des  lettres,  a  bien  voulu  prendre 
la  peine  de  faire  ces  notes  (3).  Il  ne  s'agissôitdonc  plus 
pour  faire  un  usage  agréable  de  ces  Mémoires  que  de 
retrancher  ce  qui  n'étoit  que  répétitions  et  détails  peu 
intéressants.  J'ai  cru  devoir  faire  cet  ouvrage,  non 
pas  dans  l'esprit  de  former  un  journal  historique,  mais 
en  laissant  subsister  le  journal  de  cour.  J'ai  retranché 
tout  ce  qui  m'a  paru  entièrement  inutile,  et  autant  qu'il 
m'a  été  possible  les  nouvelles  qui  se  sont  trouvées  con- 
tredites par  l'auteur  même  dans  la  suite  des  Mémoi- 
res. J'ai  supprimé  presque  partout  les  on  dit,  afin  que 


(1)  Nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis.  Dangeau  était  très-bien 
renseigné,  et  ses  Mémoires  sont  fort  exacts  et  fort  importants  pour 
l'histoire  de  la  Régence. 

(2)  C'est  une  erreur;  il  y  en  a  trente-sept. 

(3)  Le  président  Hénault.  Beaucoup  de  ces  notes  sont  cependant 
du  duc  de  Luynes,  par  exemple  celle  de  la  p.  46  du  t.  III  de  notre 
édition  de  Dangeau,  où  il  parle  de  «  madame  de  Chevreusc,  ma 
tante».  C'est  cette  note  qui  nous  a  fait  attribuer  au  duc  de  Luyncs 
toutes  celles  que  nous  avons  publiées  sous  son  nom,  dans  notre 
éditiou  du  Journal  de  Dangeau.  Nous  ne  connaissions  pas  alors 
la  pièce  que  nous  publions  aujourd'hui. 
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te  lecteur  D6  trouv&t  qae  des  faits  ;  mais  j'ai  conservé 
tous  les  détails  qui  peuvent  servira  taire  connoître 
l'esprit  et  la  conduite  «  1  *  *  Louis  XIV  et  des  princes  ses 
enfants,  la  bonté  et  la  grandeur,  la  majesté  el  l'affabi- 
lité, enfin  la  fermeté  de  ce  grand  prince,  dont  la  mé- 
moire sera  à  jamais  respectée.  J'ai  voulu  que  l'on 
trouvât  dans  ce  Journal  les  amusements  de  la  cour, 
-  usages,  les  faits  de  guerre,  même  les  positions  des 
armées,  les  détails  des  sièges,  en  un  mot  tout  ce  qui 
peut  être  utile  pour  connoitro  le  militaire  et  le  cour* 
tisan.Tous  les  temps  dont  il  s'agit  dans  ces  Mémoires 
sont  si  près  de  nous,  qu'on  y  verra  beaucoup  de  noms 
auxquels  on  ne  peut  pas  s'empêcher  de  s'intéresser, 
et  des  anecdoctes  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs. 'Il  est 
certain  que  pour  les  nouvelles  publiques,  elles  sont 
écrites  en  d'autres  endroits  et  font  partie  de  l'histoire, 
mais  elles  ne  font  pas  moins  partie  de  ce  Journal.  Un 
lecteur  peut  n'avoir  pas  présents  les  faits  écrits  ailleurs, 
et  les  trouver  ici  avec  plaisir.  On  peut  outre  cela  n'y 
avoir  recours  que  dans  l'occasion  et  les  passer  dans  la 
lecture.  J'ai  supprimé  beaucoup  de  détails  des  voyages 
deMarly,  de  Meudon,  de  Trianon;  mais  j'ai  laissé 
ceux  qui  peuvent  faire  connoître  quelle  étoit  la  cour 
de  Monseigneur,  et  les  différents  moments  où  chacun 
étoit  admis  à  cette  cour  ainsi  qu'à  celle  du  roi.  Mon- 
seigneur aimoit  beaucoup  le  jeu  et  la  chasse.  Mmc  la 
princesse  de  Conty  étoit  toujours  avec  lui.  Dîners, 
>oupers,  collations^  voyages,  parties  de  plaisir,  je  n'ai 
pu  me  dispenser  de  laisser  quelques  articles  de  ces 
amusements,  en  supprimant  les  autres.  J'ai  supprime 
au«-si  plusieurs  visites  du  roi  au  roi  et  à  la  reine 
•  l'Angleterre;  mais  les  attentions  qu'il  avoit  pour  ce 
prince  malheureux  méritent  d'être  au  moins  marquées 
t.  wii i.  :ii 
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en  plusieurs  occasions  et  sont  des  preuves  de  sa  grande 
aine,  à  la  honte  des  autres  princes  de  l'Europe. 

Victrix  causa  Deis  placuit,  sed  vida  Catoni.   » 


NOTE  A  CETTE  PRÉFACE. 

Quelques  lettres  envoyées  à  Versailles  au  duc  de 
Luynes  par  son  intendant  à  Paris  nous  donnent  des 
renseignements  assez  utiles  pour  fixer  à  quelle  époque 
le  duc  de  Luynes  entreprit,  de  concert  avec  le  prési- 
dent Hénault,  le  grand  travail  auquel  était  destinée  la 
préface  qu'on  vient  de  lire.  Nous  croyons  devoir  en 
publier  quelques  fragments  : 

«  13  décembre  1735. 

«  ...  Je  fais  travailler  aux  Mémoires  de  M.  de  Dangeau.  J'ai 
pris  un  des  laquais  de  monseigneur  le  duc  de  Chevreuse,  appelé 
Liebert,  qui  n'écrit  point  mal,,  qui  a  grande  envie  de  travailler  et 
qui  est  précisément  tel  que  Monseigneur  le  désire  pour  cet  ou- 
vrage... 

«  Je  verrai  aussi  M.  le  président  Hénault  pour  le  rétablisse- 
ment de  ce  qui  a  été  déchiré  sur  le  cahier  qu'il  a  envoyé.  J'au- 
rai attention  dorénavant  de  me  les  faire  remettre  pour  les  en- 
voyer à  Monseigneur.    »  , 

«  27£avril  1736. 

«  M.  le  président  Hénault  vient  de  me  renvoyer  l'année  1698. 
Je  l'adresse  à  Monseigneur.  Il  m'a  aussi  renvoyé  l'année  1687,  qui 
n'étoit  point  copiée  depuis  le  mois  d'octobre.  Je  viens  aussi  de  la 
donner  à  finir. 

«  Je  viens  aussi  de  porter  à  M.  le  président  Hénault  l'année 
1699,  qui  est  encore  prodigieusement  longue.  A  mesure  qu'il  me 
renvoie  ce  qui  est  fait ,  je  lui  envoie  du  nouvel  ouvrage  ;  ainsi 
je  ne  lui  en  laisse  point  manquer.  Je  renvoie  aussi  à  Monseigneur 
les  originaux  des  années  1 698  et  1 69fl,  dont  on  n'a  plus  besoin  ici.  » 


VI'PI  \M(  I  is:. 

I 
remets  .1  M.  Dttrand  trois  votâmes  des  Mémoires  de  M.  de 

Dengeau,  [ui  sont  les  années  L7i5,l7l9e1  1720,  el  MonseU 
-unir  doit  avoir  a  \  ereailies  l'année  1  ;  1  •;,  qui  cannent  aussi  les 

quatre  derniris  mois   de    l  7 1 .,  et  lesdeuv   années  l  i  i  ",   et  1718. 

il  3  a  environ  un  mois  que  l'on  emporta  par  mégarde  ces  trois 

derniers  volumes  que  j'a\ois  mis  sur  le  bureau  du  cabinet  de 
Monseigneur  pour  les  replacer  dans  la  bibliothèque.  Ainsi,  Mon- 
seigneur aura  à  Versailles  les  années  16 SI  et  surventes  Jusque* 
eteompris  1699  et  les  années  m.ï,  ITI6,  1717,  ms,  171!)  et 
1 7  20. 

M.  le  président  Henault  a  présentement  Tannée  1087,  que 
j'ai  l'ait  achever,  et  Tannée  1699,  pour  y  mettre  ses  notes.  Il  ne 
m'a  point  encore  rendu  le  volume  de  1700  pour  le  faire  copier. 

I  omme  les  années  i<;84et  1G8.3  ont  été  copiées  sur  un  papier 
plus  grand  que  toutes  les  années  postérieures,  que  par  consé- 
quent elles  ne  pourraient  point  être  jointes  à  toutes  les  autres, 
Mipposé  que  daus  la  suite  Monseigneur  voulût  les  faire  relier  en- 
semble, et  que  d'ailleurs  c'est  un  petit  objet,  ebacune  de  ces  an- 
nées n'ayant  que  deux  et  trois  cahiers,  Monseigneur  ne  jugeroit- 
il  point  a  propos  de  les  faire  recopier  sur  du  papier  uniforme  a 
tout  le  reste  de  l'ouvrage  (1). 

«  J'en  avois  commence  les  tables,  mais  j'ai  interrompu  mon 
travail,  qui  deviendrait  inutile  si  on  les  faisoit  recopier,  parce 
que  les  pages  ne  seront  plus  les  mêmes.  J'attendrai  les  ordres 
de  Monseigneur  pour  continuer  mon  ouvrage  ou  pour  faire  re- 
copier (2).  » 

'in-  prouvent  incontestablement  que  l'auteur 
des  notes,  que  le  duc  de  Luynes  indiquait  déjà  asseg 
clairement  dans  sa  préface,  est  le  président.  Le  dur  de 
Luynes  le  dit  lui-même  dans  une  note  détachée  al  ainsi 

'"Il rue  : 

Le  pu  miel  cahier  des  copies  de  90  manque.   Les  copies  ne 


i  Cette  copi<  est  cons<  rvé<    i  Dainpiei       ainsi  qtx  les  tabti 
dont  il  \..  être  Question. 

-    Vi'li.  do  château  de  Dampierre,  i  arton  86,  i  o4> 

81. 
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commencent  qu'au  18  février.  Jl   faut  ajouter  à  toute  l'année  les 
notes  de  M.  le  président  Hénault.   » 

Les  manuscrits  conservés  dans  les  archives  du  châ- 
teau de  Dampierre  permettent  de  se  rendre  compte 
exactement  des  travaux  que  firent  le  duc  de  Luynes  et 
le  président.  On  trouve  d'abord  un  premier  extrait  an- 
noté du  Journal  de  Dangeau,  en  huit  volumes  in-folio 
(mss.  n°  84),  qui  s'arrête  en  1708  (1).  Effrayés  sans 
doute  de  la  longueur  de  cet  extrait,  le  duc  de  Luynes 
et  le  président  en  firent  un  second,  plus  court  que  le 
premier.  Ce  nouveau  travail  se  compose  de  dix  volumes 
in-folio  (mss.  85)';  il  se  prolonge  jusqu'à  la  fin  du  Jour- 
nal de  Dangeau,  en  1720,  et  contient  les  notes  du 
président  (2),  comme  le  n°  84.  C'est  ce  travail  que  Ton 
comptait  publier;  au  moins  la  préface  du  duc  de  Luynes 
permet  de  le  supposer  avec  assez  de  certitude.  Mais 
trouvant  qu'un  extrait  en  dix  volumes  in-folio  était  en- 
core trop  considérable,  ils  entreprirent  un  nouveau 
travail,  et  réduisirent  les  dix  volumes  à  un  seul  volume 
in-folio  (3).  Cet  abrégé  est  également  annoté.  Le  résumé 
est  fait  avec  soin,  et  les  choix  sont  judicieux  ;  des  notes 
marginales  indiquent  les  sujets. 

De  tout  ce  qui  précède  nous  pouvons  conclure  que 
les  travaux  du  duc  de  Luynes  et  du  président  Hénault 
ont  été  commencés  en  1735;  mais  nous  ne  savons  pas 


(1)  Madame  de  Genlis  s'est  servi  de  ce  manuscrit  pour  faire  son 
Abrégé  de  Dangeau.  Voir  plus  loin,  p.  485. 

(2)  Les  archives  du  château  de  Dampierre  possèdent  le  manus- 
crit autographe  des  notes  du  président  Hénault  pour  les  années 
1685  et  1686. 

(3)  Mss.  86.  Les  archives  de  Dampierre  contiennent  une  répétition 
du  mss.  86;  cette  répétition  est  le  mss.  87. 
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ce  qui  a  empêché  la  publication   de  leur  abrégé  du 
Journal  de   Dangeau. 


Addition  \  la  paoi  \  du  t.  I. 

C'est  madame  de  Genlis  qui  la  première  a  publié  do* 

extraits  di4  Dangeau  1).  A  co  quo  nous  disions  à  la 
page  \  de  ûotre  Avertissement  il  convient  d'ajouter 
ici  un  passage  «le-  Mémoires  de  madame  deGenlis. 

<  <  sten  1807  quemadamedeGenlis commença  à  s'oc- 
cuper du  Journal  de  Dangeau.  Bile  avait  obtenu  de  l'em- 
pereur un  logement  à  l'Arsenal  et  le  droit  de  prendre 
dans  la  bibliothèque  tous  les  livres  dont  elle  aurait 
besoin.  Elle  se  servit  du  manuscrit  de  Dangeau  qui  ap- 
partient à  cette  bibliothèque,  et  collationna,  dit-elle,  ses 
extraits  sur  l'original  (2)  que  lui  prêta  "la  duchesse  do 
Luj nés. 

o  Comme  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  appartenoit  à  l'empe- 
reur, j'obtins  de  lui  la  permission  de  marquer  à  la  marge,  par 
des  barres  sur  l'exemplaire,  les  passages  que  je  voulois  extraire, 


i    Iprès,  toutefois,  l<  -  fragments  donnés  par  Voltaire. 

•  duchesse  de  Luynes  grand'mère  de  M.  le  «lue  actuel)  a 
nu-  en  tête  du  tom<  Ier  du  manuscrit  de  Dangeau  n°84,  donl  nous 
l>.nli"ii>  |».  182),  une  note  ainsi  conçue  :     Je  ne  -.ii- h  madame 
aitesse  de   Genlis ,  outre  ces  Mémoires  manuscrits,  qu'elle  a 
-  plus  de  dii  ans,  el  d'après  lesquels  elle  a  donné  au    pu- 
blic uneédition  intitulée  :  Abrégé  dei  Mémoires  ou  Journal  dt  Dan- 
,  ?ol.,  Paris,  I8i  t.  a  trouvé  dans  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal  ou  ailleurs  une   copie    de  ces  Mémoires;  ce  qui   esl 
lin,  c'esl  qu'elle  a  inséré  dans  les  Biens  plusieurs  articles  qui 
ne  -"ni  pas  danse»  ux-ci.  »  En  effet, le  mss.  n°84  esl  un  extrait  de 
ni'  <»u  l'a  dit  p.   182    I  i    '  1 1   manuscril  .  el  non  pas 
uni-  rit  original,  que  madame  de  Genlis  a  eu  entre  les  im.hu-. 
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et  que  je  i'aisois  copier  à  mesure;  ensuite  sur  cette  copie  j'ajou- 
tai mes  notes...  J'ai  mis  neuf  mois  à  lire  cet  ouvrage,  que  je  li- 
sois  constamment  tous  les  soirs  depuis  onze  heures  jusqu'à  trois  ou 
quatre  heures  du  matin.  Ce  travail  fini,  la  permission  de  l'impri- 
mer, sur  laquelle  j'avois  dû  compter,  me  fut  positivement  refusée. 
Je  donnai  mon  manuscrit  à  l'empereur  (l),  en  l'assurant  que  je 
n'en  gardois  aucune  espèce  de  copie  :  ce  qui  étoit  parfaitement 
vrai.  » 

L'empereur  accepta  ce  don,  se  fit  envoyer  le  ma- 
nuscrit de  madame  de  Genlis  à  Boulogne,  et  lui  donna 
6,000  fr.  de  pension. 

«  L'empereur  fit  le  plus  grand  cas  de  ces  Mémoires  ;  je  sus 
par  M.  de  Talleyrand  qu'il  les  lisoit  avec  un  extrême  plaisir.  » 

M.  de  Talleyrand  engagea  l'empereur  à  les  faire 
imprimer;  il  ne  le  voulut  pas,  et,  de  plus,  il  fit  retirer 
de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  et  placer  dans  sa  bi- 
bliothèque particulière  le  journal  manuscritde  Dangeau, 
sur  la  demande  de  madame  de  Genlis,  afin  qu'on  ne 
pût  s'approprier  son  travail,  qui  était  tout  indiqué  par 
les  fâcheuses  barres  dont  elle  avait  maculé  ce  beau  ma- 
nuscrit (2). 


(1)  Ce  manuscrit  est  aujourd'hui  aux  Archives  de  l'empire. 

(2)  Mémoires  de  madame  la  comtesse  de  Genlis,  8  vol.  in-8°, 
1825,  t.  V,  p.  207  et  suivantes. 


Nmm    mi!    i\    nui    MB    \iunrin\s    m    Saim-Mmon. 
(T.  I.  patic  vu.  ) 


Nous  écrivions  en  1854  que  l<is  Additions  de  Saint-Sî- 
mon  formaienl  incontestablement  La  première  pensée  de 
ses  Mémoires.  Une  étude  plus  approfondie  nous  permet  de 
dire  aujourd'hui  qu'elles  on1  été  rédigées  de  1734  à  1 7:{<s, 
ainsi  qu'il  résulte  des  dates  que  Ton  trouve  dans  [es  ad- 
ditions imprimées  dans  les  tomes  X,  V80;  XVI,  3-2,  138; 
Wll.  ».  106; XII,  359  ;  XVIII,  203, 2%,  etc.,  de  notre  édi- 
tion. Il  esl  constant  au  contraire,  par  la  lecture  des  Mé- 
moires de  s  iiiil-Sinion,  qu'ils  ont  été  composas  H  rédigés 
de  1740  à  1746  (I).  Les  Additions  sont  donc  antérieures 
)/,  moti  ' 

Il  y  aurait  un  travail  considérable  à  faire  sur  les  diffé- 
rences essenti<  [les,  tant  pour  le  fond  que  pour  la  forint- , 
qui  existent  entre  1<'^  Additions  et  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon  l  «Mi  y  verrai!  souvent  l'addition  plus  modérée. 
plus  exacte,  plus  Impartiale,  plus  vraie,  plus  prés  de  la 


(I)  \.n.  t     \,    134;  \,  206;  Mil,  J9,  -S*;   XXII,  lit,;  XXV,  89;  XXXI, 

wwii.  i-    édit  DeUoye,  iO  vol.  in-12 ).  —  Efaus  empruntons  ces 

chiffres  an  I  tur  !"  vie  et  le*  oeuvra  du  duc  de  Saint-Simon 

ntaUty  discoure  couronnées  1855  par  l'Académie 

due.  Pour  nous,  c*esl  le  premier  et  le  aeal  travail  vraiment  critique  qui 

re  publié  but  l'œuvre  de  SoJnt-Si mon ,  et  il  sérail  bien  à  désirer 

<|iio  1'aateor  complétai  .  •■  mémoire. 

(?)  <  1   pai  exemple  les  différence!  radicales  eatreVaddMion  du  t.  XVJI, 
I'    11  - •  ■!•      V.  un  ,,,  «.,  t.  \l\  ,  .;.;:  (édit  I l.-icliottc.  in- Hn)    Il  esl 

difficile  d'imaginer  que  le  même  homme  éerivanl  sui  le  même  \»  1 
HMf   •  »  «  ï  t  —  puisse  foire  deus   rénli  smsi  esmplétenieal  difiéreaU 

(0    ! 
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source;  les  mémoires  plus  acerbes,  plus  passionnés,  plus 
littéraires. 

On  y  verrait  sans  cesse  l'arrangement  des  anecdotes 
et  des  discours ,  racontés  ici  d'une  façon ,  là  d'une  autre 
manière,  et  nécessairement  inexacts  à  l'une  des  deux 
places.  On  constaterait  par  ces  différences  une  très-grande 
préoccupation  d'arrangement,  un  énorme  travail  litté- 
raire, malgré  les  formes  abruptes,  un  grand  effort  d'au- 
teur, dans  la  rédaction  définitive  de  ces  Mémoires ,  aux- 
quels Saint-Simon  ne  s'est  mis  que  vingt- cinq  ans  après 
la  mort  de  Louis  XIV,  en  1740,  tandis  qu'on  les  regarde 
comme  ayant  été  écrits  d'inspiration ,  de  verve  et  d'en- 
train ,  au  moment  même  des  événements,  par  un  obser- 
vateur profond,  unique,  doué  d'organes  merveilleux  pour 
voir  et  pour  faire  voir;  ce  qui  est  faux  quant  à  la  date,  et 
très-contestable  quant  à  la  qualité  des  organes. 

Il  faudrait  montrer  Saint-Simon  faisant  copier  le  ma- 
nuscrit original  des  Mémoires  de  Dangeau,  que  le  duc  de 
Luynes ,  son  ami ,  lui  avait  prêté;  se  préoccupant  très-sé- 
rieusement de  ce  Journal,  de  son  influence  sur  l'histoire 
quand  il  serait  publié  (voy.  Addition,  XVII,  114),  l'anno- 
tant, le  couvrant  d'additions,  les  corrigeant  de  samain  (1), 
ajoutant  à  son  exemplaire  (2)  un  prodigieux  travail  de 
tables  afin  de  s'en  rendre  l'usage  très-facile. 

Il  faudrait  encore  montrer,  quelques  années  plus  tard, 
Saint-Simon  rédigeant  ses  Mémoires,  ayant  à  côté  de  lui, 
avec  toutes  ses  notes  sur  les  généalogies,  les  Lorrains,  les 
bâtards,  les  ducs,  le  bonnet,  etc.,  ayant  tout  à  côté  de 


(1)  Nous  avons  dit,  1. 1,  p.  vi,  que  c'était  M.  Le  Dran  qui  avait  fait  la  plupart 
des  corrections  que  l'on  trouve  sur  le  texte  des  additions  de  Saint-Simon  ;  un 
examen  plus  attentif  démontre  que  presque  toutes  sont  de  la  main  même  de 
Saint-Simon.  Celles  qui  sont  d'une  autre  main  peuvent  être  de  M.  Le  Dran. 
Nous  ajouterons  que  les  additions  ont  été  copiées  par  un  secrétaire  et  seulement 
revues  et  corrigées  par  Saint-Simon.  Nous  les  avons  publiées  telles  qu'elles 
sont  dans  le  manuscrit,  avec  lestantes  et  les  locutions  étranges. 

(2)  Il  est  décrit  aux  pages  vi  et  vu  de  notre  tome  I. 
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lui  sur  -.i  table ,  li-  Journal  dé  Dangeau  annote  par  lui .  se 
servant  sans  cesse  de  oe  Journal  (1)  comme  d'une  base 
chronologique  exacte  el  commode,  comme  d'un  aide-mé- 
moire, comme  d'un  complément  à  tous  ses  matériaux;  l'Ei- 
sa nt  passer  dans  ses  Mémoires  le  tous  les  jours  de  eeu\  de 
Dangeau  .  el  donnant  ainsi  à  son  œuvre,  auprès  de  ceux 
qui  n  \  regardent  pas.de  près,  L'apparence  d'avoir  été 
composée  au  moment  même  des  événements  qu'il  raconte  j 
parlant  d<  s  faits  et  des  bommes  dorjl  parle  Dangeau,  et  ne 
parlant  pas  de  ce  que  Dangeau  a  oublié  par  hasard  (2); 
enfin  insultant  avec  une  injustice  odieuse  l'homme  dont 
Le  travail  lui  /lait  si  utile,  le  désignant  aux  moqueries  et 
au  mépris  de  la  postérité  avec  une  insistance  particulièi  <•, 
déguisant  soigneusement  le  secours  qu'il  tirait  de  son 
Journal,  et  faisant  son  éloge  dans  la  partie  deses  œuvres 
qui  ne  devait  pas  être  publiée  (addition,  i.  XVII,  p.  113). 
Ce  n'e,st  pas  ici  que  nous  comptons  entreprendre  ce  tra- 
vail sur  Saint-Simon.  Il  nous  suffit  de  compléter  notre 


(1)  Compare/,  les  récita  <lu  fameux  camp  de  Compiègne  et  de  la  mort  de 
Loo  -  \IY,  dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon  et  dans  le  Journal  de  Dangeau. 
ï  rès-souvent  les  mêmes  phrases,  les  mêmes  mots  se  retrouvent  dans  \e  Jour- 
nal de  Dangeau  et  dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon.  Voyez  entre  mille 
exemples  les  adieux  «le  Louis  X.1V  au  duc  de  Vendôme  dans  le  Journal,  au 
lo  m. n  1699,  »'t  dans  les  Mémoires  (éd.  Chéruel,  in-8°,  II,  277). 

(2)  Par  exemple,  la  mort  de  Bourdaloue,  arrivée  le  13  mai  1704,  B  été  pas- 
ious  silence  par  Dangeau  :  Saint-Simon  n'en  trouvant  pas  trace,  à  sa  date, 

d.m>  le  Journal  ,  n'en  dit  rien  à  son  tour,  si  bien  <pie  le  portrait  de  Bourdaloue 
manque  dans  les  Mémoires,  à  la  place  consacrée,  c'est-à-dire  au  moment  de 

la  i t.  C'est  la  où  Saint-Simon  a  mis,  dans  les  Additions,  les  portraits  qu'il 

a  remis  ensuite  dans  ses  Mémoires. 

il  nous  parait  évident  que  Saint-Simon  a  eu  pour  rédiger  ses  Mémoires: 
dfs  notes  prises  dès  1694  dans  ce  '>"(,  des  extraits  de  toutes  ses  lectures, 
et  qui'  .  'est  1 1  aide  du  Journal  de  Dangeau  annote  par  lui  qu'il  esl  arrivé,  par 
nu  travail  opiniâtre  de  sis  a  sept  .mur.-.,  a  Fondre  tous  ces  éléments  et  à 
donner  a'  -nu  œuvre  sa  forme  définitive.  Il  faudrait  aussi  Bavoir  ce  que  Saint* 

.  a  emprunté  aux  écrivains  du  x\  n"  Biècle,  à  M de  Sévigné  par  exemple, 

qu'il  a  mise  souvent  .i  contribution.  Les  traces  de  ses  emprunts  sont   asseï 
viftîbl<  -  et  assez  fréquentes.  <>n  ne  mit  pas  encore  grand'chose  sur  les  sources 

-  i.iiiniix  Mémoires  ;  il  esl  temps  de  les  étudier  et  de  soumettre  l'mui  re 
t-ait  entière  .i  l'action  de  la  critique. 
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Avertissement  de  1854,  d'appeler  l'attention  de  la  critique 
sur  les  Additions,  de  mettre  en  lumière  les  services  que  le 
Journal  de  Dangeau  a  rendus  à  Saint-Simon ,  et  de  rap- 
peler que  toutes  les  fois  que,  dans  notre  publication,  nous 
avons  pu  contrôler  Saint-Simon,  sauf  une,  nous  l'avons 
toujours  trouvé  dans  le  faux,  dans  l'exagération,  dans 
l'erreur  ou  dans  le  mensonge  (1). 

E.S.  —  L.  D. 


(1)  Exemples  :  Disgrâce  de  Racine  (  VII,  47, 177  ;  IX,  317).  —  Relations 
de  Mme  de  Maintenon  et  de  Fénelon  (  VII,  51  ).  —  Disgrâce  de  Vauban 
(XI,  331).  —  Mansart  (XII,  135).  —  Sur  la  mort  de  Louvois  (III,  450).  — 
Sur  la  bataille  de  Denain  et  Villars  (XIV,  296).  —  Sur  la  prétendue 
reculade  de  Louis  XIV  devant  le  prince  d'Orange  (XVI,  274  ).  —  Sur  le 
maréchal  Rosen  (XVI,  515).  —  Sur  une  protestation  des  légitimés 
(XVIJI,  407). 

La  seule  fois  où  nous  trouvons  Saint-Simon  exact ,  bien  informé  ,  sachant 
bien,  et  vrai  même  dans  les  nuances,  c'est  dans  ce  qu'il  a  écrit  sur  le  duc  et  la 
duchesse  de  Chevreuse.  Sur  ce  point,  nous  l'avons  contrôlé  avec  les  manus- 
crits du  duc  de  Chevreuse  conservés  dans  les  archives  du  château  de  Dam- 
pierre,  et  nous  l'avons  trouvé  conforme  à  la  vérité. 
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